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Sv/t X'^FPLICjtTIOJf CURIEUSE DE ÇUELQUES PUÈjlOXtEJIES 

d'Èlsctricxtè. 

IP r I S que l’Elcdricité a excité la curiofité de» phvlîdeni. — — 
on s’ed foieneufement occnpé à en multiplier eSêts , & p ^ 

à cflâyer dcn pénétrer le» caulês*, on a même tenté d’en h * t Q u i 
faire des applications utiles, & ces tentatives nont pas tou- Annie tjGG. 
jours été fans fuccès, mais on n'avoit pas encore imaginé 
d’employer cette linguliere propriété de la nature ^ des 
ulâees de pur agrément , une circonflance particulière a déterminé M. l'abbé 
Nollet à cette recherche , & voici quelle en a été l'occafion. 

Tome XIV. Partie Françoije, A 
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M. l'abbc Nollet s'étoit apperçu , & il l'avoit meme publié dans qnel- 
eues- uns de fes ouvrages, que lorfqu'on avoit une file de plulieurs bouts. 
^ ae fil de métal non contigus , mais féparés par de frès-petiis intervalles , 
y^6. lorfqu on faifoit étinceler le premier en l'approchant d’un corps fortement 
élcélrifé, & ayant le doigt placé fur le dernier, il paroiflbit des étincelles 
à tous les intervalles qui les féparoient , & il avoit ajouté qu'en rangeant 
fur une glace ou fur un morceau de verre, de petits bouts de fil de fer 
fiiivant un dcficin donne, comme d’une fleur-de-lis, ces points Iqmineux 
prononcCToicnt dans l'obfcnrité le dclEn qu’on auioit fuivi , & feroient 
une efpece d’illumination cleéhricjue. 

M. l’abbé Nollet, occupé d’objets plus imporians, s’étoit contenté d'in- 
diquer cette expérience & ne l’avoit point faite -, un de fes éleveSj établi 
^ Liege, la fit, il y trouva des difficultés, fa patience & fon habileté lui 
en donnèrent la folution , & fur le compte qu'il en rendit il M. l'abbé Nol- 
let, celui-ci jugeé convenable de rechef cKr les’Çfincipes ^léraux fur 
Icfquels eft fondé cètt* efpqce de jeu éleâ^que. ^ 

Ces principes ?bnt du iiomBre de^ceux qu’on connoîf depuis long- 
temps , mais il a fallu les choilir & les rapprocher les uns des autres 
pour pouvoir les appliquer à l’ufage propole ■, eliâjons d’en préfenter 
une idée. 

II ell confiant, premièrement, que la matière éleélrique fuit indifférem- 
ment toutes fortes de direéHon , quelle que foit la figure du corps qui lui 
f>-rt d^conduâeur, &que fon aéHon efl fï prompte qu’on l’apperçoit fen- 
fîblcment en même temps à une extrémité de ce corps & à l’^^tre, quel- 
que longueur qu’on puiUe lui donner. 

Un corps non ifoR, de la même nature que ceux qu’on nomme con- 
duâeurs (qui font ordinairement de métal), étant préfenté fort près d’un 
conduâeur ou d'un autre corps qu’on éleârife, il s’excite entreux dans 
le petit intervalle qui les fépare, des étincelles très -brillantes, & fi au-lieu 
d’un feul corps on en préfente au corps éleârique plufienrs rangées bout 
ï bout avec 'de très-éetits intervalles entr'eux, les 'étincelles paroîtront à 
tous ces irRervalles , fur-tout fi l'on préfente ^ l'extrémité du dernier , la 
main ou quelque groffe maffe, non ifolée, d’une maniéré éleârifable par 
communication. 

Ces effets deviendront encore plus marqués fi les petits corps font polés 
fur du verre, fur une ardoife, où fur une tablette de marbre ou de pierre 
dure , & ces effets auront toujours lien , foit que les petits corps métalli- 
ques foient en grand ou en petit nombre, longs ou courts, minces ou 
épais. 

Mais ce qu’il efl important pour notre objet de remarquer, c’efl que/i 
on préfeiite plufîetirs routes à la matière ék-élrique, elle prend toujours la 
plus courte, & que s'il s’en trouve deux à-peu-pres égales, elle en pren- 
dra une à l'excinlioh de l'autre , fans fe partager , à moins qu'elle ne foit 
extrêmement forte. - 

C’eft-cn partant de ces principes que M. l’abbé Nollet efl parvenu i dot>- 
»tr le moyen de faire paroitre «n points éleclriques lumineux , fut une 
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glace, le deflein qu’on aura voulu y tracer par l'arrangeraent des petits mor- ^ 

ceaux de métal qu'on y place artillement. p 

Ces morceaux de métal font carrés & d’environ une ligne , ils font cou- h y s i Q u i. 
pés dans une de ces feuilles d’étain battu, qu’on emploie à étamer les gla- /Intime ijGS. 
ces , on les altadie fur la glace où on veut tracer le detlein , avec un peu 
de gomme ou de colle de poiflbn. ' . ^ r .> 

; Pour rendre les étincelles plus vives, plus régulières & empêcher qu’el- 
les ne manquent, on rangera ces petits carrés fur le deâein, de manière 
que leur diagonale foit étendue fur la ligne de ce deflein, & que les car- 
rés fepréfentent les uns aux autres par les pointes, entre lefquelles on laif- 
fera un intervalle d’environ nu quart de ligne *, une bande d'étain coupée 
dans une feuille pareille , viendra aboutir par là pointe à pareille diftanco 
de celle du premier carré *, ce fera par cette lame que l’aflemblage des car- 
rés recevra le feu éleârique lorfqu'on préfenteri 'iê carreau glace au 
conduâeur éleârique, il pafiera par tout ralTemblage de ces carra , mar- 
quant chaque intervalle d'une étincelle Sc Ce rendra, par une femblable 
lame d'étain du dernier carré , à la main non ifolée qui tiendra le carreau 
par cet endroit” " • ' . .. . 

L’arrangement des petits carrés de métal exige plus d’une précaution : 
nous avons dit qu'il faUoit les placer de maniéré qu'ibfe prcfentairent na- 
turellement la pointe, mab li on avoir un angle droit à repréfenter, il ar- 
riveroit nécelfairement que les deux carrés de l'angle fe toncheroient par 
le côté, d'où, il réfulteroit.que le feu éleârique palferoit lâns interruption 
de l'un dans l'autre , fk que l'étincelle de la pointe de l'angle manqiieroit , 

i )our y remédier^ on tbera un dos carrés voilins de l’angle, & aut-beu de 
e placer comme les autres, de manière que la diagonale fiiive de U ligne 
du dclfein, on le placera de manière qu'un de'fes côtés joigne les pointes 
des deux càrrés' entre lefquelt ilfe trouve cependant avec un petit inter- 
valle, & alors tout rentrera dans l'ordre & l’étincelle paroîtra. ■■■■!' 

' Ce moyen fera très-bon quand il s’agira d’un angle droit on obtus , mais 
d'angle devenob-fort aiguv les carrés qui le forment fe toucherblent en- 
core , & on ne peut alors y remédier qu en employant des moitiés de car- 
iés coupés par la diagonale, cette coupe tournée vers le' dedans de l'angle, 
on pourra par ce moyen former des angles fi aigus qu’on voudra Sc dans 
ie^uels l’étincelle de la pointe fera bWn prononcée. .<i ’ -i . 

-.. M '4)n a difpofé les carrés de maniore quais, forment des efpeces de zig- 
zags irréguliers, les étincelles repréfenteront naïvement ces traits de feu 
brifés qn oii^obferve dans les g'rands 'orages, fur-tout fi le tableau e(l animé 
par.réleâricité foudroyante, c'eù-à-dire, qu'on lui fiiâê fabe l'expérience 
de Leyde. ‘ * • v • . • .. i . 

' Tant qu’on ne voudra repréiëmer que des lignes droites ou courbes, 
dont l'alTemblage ne formera pas‘Une'ngore>entrante, on y réalïïra aifé.^ 
ment par les moyens que nous venons d'indiquer, mab fi on vouloit for- 
mer un cercle, une étoile, une flêur-de-Us, on n’en vlendroit que très- 
diflicilement ï bout ÿ. & voici la raifon de cette difiérence.' 

' La matière éleârique. Va toujours, comme nous l'avon, dit, par le che- 

A i) 
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— min le plus court à l'endroit où elle peut étinceler-, d'où il fuit qu’une 
^ ^ fois introduite dans une fuite de carrés qui repréfente un cercle, elle en 
' parcourra la moitié pour aller étinceler au bout du diamètre , & ne par- 
•]G6. courra nullement l'autre moitié du cercle qui deviendroit invifîble. 

Quelque grand que paroitic cet inconvénient, le reinede en eù facile,' 
il ne s'agira que de tracer en petits carrés la moitié de la figure propofée, 
fur une des faces du carreau de glace, & l’autre moitié fur l'autre face du 
carreau -, on établira au moyen d'une petite bande d'étain qui fe repliera 
par-defTus le bord , d'un côté à l'autre , une communication entre le der- 
nier carré de la première moitié & le premier de la fécondé, & comme 
la tranfparence de la gbcc ne permettra pas de s'appercevoir de la diSé- 
lente pofîtion des étincelles , tout rentrera dans l'ordre , & la figure paroîr 
tra entière. 

Ces efpeces dllluminations éleâriques peuvent , comme on voit , repré- 
fënter toutes les figures pofEbles , on peut tracer même , par leur moyen , 
des inferiptions Inmlncules , en obfervant de placer partie d'un côté , partie 
de l'autre de la glace , les parties des lettres qui ne pourroient pas être de 
même côté , & de £i!re communiquer enfemble ces parties féparées , par 
des bandes d'étain -, par ce moyen l'éleâricité donnera des figures tracées 
en points de feu très- brillans. Il efi bon cependant d’avertir que ce grand 
briluuit ne durera que peu de minutes & s'éteindra peu-à-pen à mefure 
que l'ékâricité fe myera des routes dans la glace i alors il faudra retirer 
le tableau , le laifTer repofer quelque teropS', & après l'avoir prefenté au 
feu pour le bien dépouiller de toute humidité , il fera en état (fofinr les 
memes phénomènes que la première fob : il fera doiK nécefiâire d'avoir 
plufîenn tableaux qu'on fera fuccéder les uns aux autres , fi on veut faire 
durer ce fpeâacle un peu de temps. 

Ce qui fê peut exécuter par le moyen de l'éleâricité anificielle ou exci- 
tée par un globe, peut aum s'exécuter par le moyen de l'éleétricité natu- 
relle, ou de celle qui fe trouve naturellement dans l'athmofphcfe, fur- tout 
pendant les orages j la phyfique fournit plulieurs moyens d'en faire pafifer 
les effets jufque dans nos appartemens , & on peut animer par ce moyen 
des figures & des inferiptions qui, paroiffant en lettres de feu dans- la nuit 
& pendant un orage, alarroeroient certainement ceux qui ne feroient pas 
an fait de cette efpece de }eu, qu'on ne doit au relie jamais tenter par 
les inconvéniens ; qui peuvent en réfulter Sc qui fe préfentent d'eux-; 
memes. 

Les étincelles éleâriques dont on peut faire en petit des illuminations 
de toute efpece , comme nous l'avons déji dit , ne font pas les feuls feux 
éleâriques qu'on puiffe employer à cet ufage, on peut de même tirer parti 
des aigrettes brillantes qui paroiflent aux extrémités des corps fortement 
éleârîTés -, une tige de métal partagée en pluüeun branches comme un pe- 
tit arbre, donnera, fi on l'éleârile, des aigrettes hunineufes au bout de 
toutes ces branches, & fi on remplit de fleurs l'intervalle entre ces bran- 
ches , on aura un bouquet compofé de fleurs & d'aigrettes lumineufes, 
qu'on rendra encore plus biillautes en trempant les extrémités des branches 
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dans du foufre fondu pour j en attacher une partie : on pourra même , fi 
l'on veut, animer ce bouquet par une infcription luminenfe, pourvu qu'elle ^ ” 

ne foit pas longue , en employant les moyens que nous avons préccdcm- " “ ’ Q u *• 

ment eapofês. Année i-G€ 

Une autre expérience a encore fourni ^ M. l’abbé NoIIct la matière d'utr ^ 

nouveau jeu élt^rique v une aiguille de méul tournée en S, ou dont les 

E ointes font feulement tournées en fons contraires , étant fulpendue en cqul-' 
bre fur un pivot comme une Quille de boulTole , li on vient ^ 
fer le tout , les aigrettes qui fortiront des extrémités , rencontrant de la ré- 
(îllance dans l'air , feront reculer l’aiguille & la feront tourner avec rapi- ‘ 
dite, à-peu-près comme la fiifée dun foleil tournant d'artifice v A il eft 
aifé de voir que ces aigrettes produiront par ce mouvement un cercle de 
feu. M. l'abbe Nollet a imaginé d'enrichir fur cette expérience v il a fixé 
fur un axe vertical tres-aifément mobile , pluiieurs aiguilles fcmblables dont 
la longueur alloit en diminuant vers le haut v alors le tout éunt mis en 
aétion par l’éieéhiciié, il a réfulté de l’afiemblage des Cercles lumineux 
que décrivoit chaque aiguille , tm cône de lumière furmonté de l'aigrette 
que produifoit l'extrémité fupérieure de l’axe. 

M. l'abbé Nollet n'a pas pouüé plus loin l’application des principes qu’il 
a établis } mais il en a donné allez pour qu'on puidë ailément imaginer 
une infinité d'autres moyens de tirer de l'^ément de cette proprità de 
la matière ; Eh, qui fait fi , en les cherchant, on ne s'ouvrira pas la route à ' 

des objets plut important t Ce ne fcroit pas la première fois qu’une recher- 
che phyfique entreprife uniq|uement dans la vue de fe procurer de l’agré- 
ment, aureit ncoé à dc} ufagc} de h plu» giaudc q^uté. 
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SUR LE VÉSUVE. 

L ï Véfuve n'occape que trop dépuis environ trente-cinq ou aérante 

I Soi» de .^ofo) » J ,j,7 (»),& d-.p.i. 

M d^rtenay dans le quatrième volume des Savans étrangers (c)v mais 

II . ^npifirlérer cet obîet fous un autre point de vue. 

"°Un* voyage que M. Fougeroux a fait en Italie, l’a mis à portée dcM- 
•^r j/nrés cette motitalne : mais il seft moins attaché à décrire fon 

b?en Sr^t. qu’à déterminer la nature des matières qui font ,ettées par le 
vniran & ôm n’avoient pas été jufqu'ici examinées avec aff« d attention. 

LTvîuîe. co*mine tous les volcans enflammés, jette différé^ matie- 
LC vciuv , cendre, do fable brûlé, des pier- 
res. comme Ifi ^imes- ponces, des pierres poreufes 8c brû^ 

îé«^ des°Uv^ de difiéreiitcs eFpeccs 8c de difiérentes formes ; enfin il s y 
i- II’ “ .in ^nfre du bitume, des fels' 8c des écumes légères qui ont M 
p^llTp^e%.e gUalcmen pour du foufrel 8c que d’autres ont regatdce. 

oon»e do «■ ’ 't 

Véfa^e ne les jette prcfque jamais par U bouche ou par l ouverture qui 
litrhaut de la montine. mais paroles crevalTes ou q«‘ 

forment dans fes flancs, ordinairement avec un bruit ternblc & de. fe- 
coufferplus ou moins fortes : alors il fort par ce, crevafe un fleuve de 
matiere^fondue qui coule plus ou moins rapidement )ufquà ce que le rc- 
SHTement l’.ait privée de ù fluidité : cette matière qui , lorfqu elle cou- 
îr a tout l'air d’un métal fondu, n’en contient cependant que très- peu. 
&’eft prefque entièrement compofée de cendres de terres 8c de pierres 
■. la violence du feu contenu dans cet abîme. 

On trouve de la lave de différente efpece 8c de différente forme : ce le 
• .l^au loin le lone de la pente de la montagne, paroit, lorfqu elle 
Si'rSoidie. hériffée de^intes en defliis . quelquefois même cette fur- 
r Wr lès flots de la mer : U furface inférieure efl plus unie, parce 
qi?apparemment elle s'eft moulée fur le fable où cUe a coufé : elle eft dure, 

«ene une fécondé efpece de lave dont la figure imite celle de gros cor- 
daïls- ceUe-ci eft mo^ns pefante, plus fragile & moins dure que celle de 
la preènicre efpece-, cUe eft aufli plus bitumineufe 8c remplie dune matière 


(O Voyei Wft. ée >’Acad. 175°- Colle*- Acad. Part. Fr. Tome X. 
(i) Voyer Hift. de l'Acad. 1757 . UH. Tome XII. 

(e) Voyei Sav. étr. Tome IV. 
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graflc qui pénètre aflo: vite le papier dont on l'enveloppe; on trouve en- 
core au haut de la montagne, ime troilleme efpece de lave, brillante, dif- 
polée en filets & qui efi d'un rouee violet; on trouve de plus dans quel- 
ques parties de la montagne, des Laves qui afiFeélent la forme fphérique; 
toutes ces efpeces de laves font fouvent colorées de vert , de violet & de 
faune ; mab ces couleurs, qui ne font produites que par l’aétion des dific- 
rens feb fur le minéral , changent en les gardant. 

Ce qu'il f » de trcs-fingulier, c'eft que prefque aocun de ceux même 
qui ont regardé la matière des laves comme métallique , n'a fpécifîé quel 
étoit le métal quelle contenoit , & que cette matière ne fe trouve traitée 
que dans l’hilloire du Véfuvc, tirée des mémoires de l'académie de Na- 
ples, & dans un mémoire de M. Cadet, dont l'acadcmie a rendu compte 
en 1761 (a). 

Pour réparer cette elpece (fomiinon , M. Fougeroux a foumb It l'exa- 
men chimique les difiérentes elpeces de laves qu'il avoir rapportées de fon 
voyage. 

Quelques-unes de res laves paroilToient contenir une efpece de bitume 
ou matière grafle, mab ces memes laves mifes an feu, n'ont donné aucun 
vefbge d'inflammation, que quand il s'y efl trouvé du foufre, & il efl d'au- 
tant plus vrailêmblable que la petite quantité d'huile de pétrole qui les 
enduifoit, n’y étoit venue qu’après quelles avoient été refroidies ,’ que cer- 
tainement elle n'auroit pas réfiflé au feu du volcan qui avoit fondu la lave. 

Les laves de la première efpece dont nous avons parlé , fe fondent dif- 
ficilement; cependant M. Fougeroux étant venu li bout de les fondre plu- 
fleurs fuis , en y ajoutant du phlogiltique , il en a retiré du fer attirable 
par l'aimant, une petite partie de cuivre, St beaucoup de feories qui n’ont 
pu fe réduire en métal. 

La fécondé efpece ne diflère de la première qu'en ce quelle le fond 
beaucoup plus aifément. 

Enfin la troifleme femble tenir du cuivre, mab M. Fougeroux n'en 
avoit pas aflêz de celle-ci pour pouvoir l’aflurcr avec certitude. 

Il truite de cet examen de M. Fougeroux , que les laves font compo- 
fées de matières métalliques fondues , où le 1er domine , de feories vitri- 
fiées & de matières terreulês qui contiennent des feb ; enfin d’une petite 
quantité d'huile de pétrole & quelquefob de foufire natif joint au miné- 
ral , qui s’oppofe à ce qu'il entre aifément en fùflon , St qui le rend aigre 
& calTant julqu'à ce que, par des fuflons réitérées, on le lui ait enlevé. 

Il fe trouve encore fouvent du foufre cryflallifé fur ces laves, loifqifel- 
les ont été voiflnes des ouvertures qui l'ont fublimé, mais il ne s’y efl atta- 
taché qu’après coup , Sc comme il anroit fait fur tout autre corps voifln 
de ces ouvertures. 

On ne trouve aucun veftige de vitriol dans la plupart des laves, aufli 
ne font-elles pas des pyrites, elles ne fufent point ^ l'ab, & leurs feb ne 
fleurilTent point ^ l'humidité. • 


P n ,Y s I Q ü r:. 
.Année ty€ 6 . 


(«) Voyei Hift. de i’Acsd. 1761. 
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— — Ces laves font fouvent couvertes d'alun tout formé, qui fe cryftallife en 
n filets dans les cabinets où on les carde, on l’en fépare eu les lavant & fai- 

lant évaporer la lotion. 

Année ty€ 6 . Il ne nous relie plus qu'un feul mot à dire de ces laves en boule, oui 
■ fembicnt avoir roulé-, elles font métalliques comme les autres, mais elles 
contiennent plus de foufre, & quoiqu’on puilfe le leur enlever, jamais 
M. Fougeroux n'a pu en tirer du fer de bonne qualité. 

Les pierres qu'on trouve aux environs du Véiuve, font en générai de 
deux e^ecet, les unes paroilfent avoir été jettées par le volcan dans ces 
éruptions, & les autres le tirent des carrières qui font au pied de la mon- 
tagne -, ces demieres contiennent des raalfes noires & métalliques dans leur 
inuirieur, elles fonterifes, de fervent de pierre de taille dans prefquc tous 
les bîtimens de Na^es-, les carrières de ces pierres font principalement 
lîtuées fous les villes de Réfina & de Portici , elles ont pour fond , en 
quelques endroits , les lits de Javes qui ont recouvert Herculanuni , & 
M. Fougeroux penfe, avec d’autant plus de vnifembiance , que cette pierre 
n’ell que la cendre meme du Véfuve , durcie par la preflton & l’eau qui 
, . l'a imbibée •, que la cendre du volcan qu’on retire des oâtimens d’Hercula- 
num placée au-delTous de cet carrières, e(l devenue elle-même afiez fer- 
me, & que les morceaux qu’on en tire, étant expofés à l’air, y prennent 
une dureté conüdérable ■: il feroit peut-être curieux de favoir en combien 
de temps s'opère cette métamoipnofe , mais on n'a pas allez d’obferva- 
tions fur ce uijet, Sc on peut feulement adurer que cet cfpace de temps 
cil moindre que dix-fept cents ans, l’éruption du Véfuve qui a enlcveli 
cette roalheuieufe ville étant arrivée l’an 79 de Jelûs-Chtiù. 

Non-feulement ces pierres fervent aux bitimens, mais ou en choifit en- 
core des morceaux qui contienne'nt beaucoup de laves , de cailloux ou de 
et7(laux , pour en faire des boîtes qui prennent un alTcz beau polL 

Des pierres de meme nature , mais beaucoup plus petites , fe trouvent 
au bas de la oiontagne , en les nomme Itunüi , « on les mêle dans le mor- 
tier qui fert à faire les terralTes de Naples Sc des environs. 

Ce mortier eft ordinairement fût avec ce qu'on nomme la po^plane; 
c’eil une efpece de fable compofé de pierre brûlée & réduite en très-petits 
fragment , elle afpire l'humidité avec plus de force que notre ciment, parce 
qu elle a effuyé un plus grand feu que les tuiles dont celui-ci eft compofé, 
& c’eA ce qui la rend lî propre atix terraffes de aux maçonneries i en exa- 
minant bien la pozzolanc on reconnoît que la pierre dont elle tire fon ori- 
gine, où celle que M. Fougeroux appelle écume, Sc dont nous parlerons 
bientôt, elle fe trouve non-feulement au pied du Véfuve, mais daus tous 
les environs de Naples , ce qui feroit aÙéz connoitre que tout ce cinton a 
été autrefois brûlé, quand toutes les bouches d’anciens volcans, qu’on y 
rencontre il chaque pas , n’en fournitoient pas la preuve. 

l>es pierres dont etoient compofes les bâtimens dUerculanum , font de 
deux efpeces, les unes fcmblables à celles qu'on tire de la carrière qui eù 
au-dcHus & dont nous venons de parler, & les autres d’une efpece de tu- 
feau parfemé de pyrites fcrtugineulcs. 

Les 
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Les pierres jettees immédiatement par le Véfijve font de' differente ef- — 

pcce, on troiiye près de fon fomract des pierres a(Tcz grolTes, pefahtes A-p ^ 
brûlées , qu’on prétend qui font forties de foii gouffre avec les cendres, s * t' 

avant l’éruption des laves; on trouve en beaucoup plus grande miantité Ann^e nG6.- 
des pierres noirâtres ou rouges, poreufes & percées d'd trous, que M. Fou- 
geroux nomme écumes, nous verrons dans un moment les conjcâurcs 
qu'il forme fur leur origine. ; > a 

Vers le bas de la montagne on trouve des pierres 'blanchés qui con- 
tiennent, les unes des parties métalliques en affez grand nombre, & les au- 
tres de ces paillettes talqucufes & brillantes, connues fous le nom de mica; 
i! y a encore des pierres grifes qui fc trouvent remplies dans leurs calTu-; 
res, de lames fines & brillantes, & garnies de parties métalliques. 

On ne rencontre aux environs du Véfuve, ni pierres calcaires, ni frag- 
mens de coquilles, mais feulement les pierres dont nous venons de parler, 
qui font par lits peu inclinés, portent la plupart des veftiges de feu , & 
renferment prefquc toutes des pierres brûlées ou des laves. 

On trouve aux environs du Véfuve des pierres- ponces, mais plus pe^ 
tites que celles qu’on trouve au port de baies , & qui font formées vrai- 
fcmblablcment par l’Æthna & apportées de Sicile par la mer. 

Les auteurs ont extrêmement varié fur la formation des pierres- ponces; 
les anciens croyoient que ce n’étoit que l'écume de la mer , durcie ; & ils 
Ont été fuivis par Henckel & Cramer; Pline les regardoit comme des 
pierres rongées , ero/à faxa , d’autres veulent qu’elles fe forment au fond 
de la mer , mais ce fentiment n’eft pas foutenable , puifqu’on les trouve 
dans tous les volcans éteints ou brÛlans', & fi on en voit beaucoup en dif-' 
férens parages, on doit l’attribuer à la légércté de cette pierre, qui la fài- 
fant flotter , lui permet d’être portée très-loin des lieux oû elle a pris naif 
fance. Wallerius la croit produite par la combuftion du charbon" de terre, 

& il en admet de bbnehes , de jaunes , de brunes & de noires ; M. Foii- 
geroHx en a effeftivement trouvé au Véfuve de blanches, de brunes, de ■ 
noires & de violettes, & M. Von-Linné en admet aufîi qu.atre efpeces, 
mais dont une feule qu’il nomme Fumex Pyritée cinereus, appartient aux 
volcans. 

La demiere opinion eft celle de Meflîeurs .Stahl & Port, ils penfent 
que la ponce doit fon origine â l'ashefie dont le feu a détrtfit la partie tei> 
reiife & lié les filets foyeux, ce qui produit les clpeces de filets qu'on 
obferve dans la pierre-ponce; ces deux fubfUnces ont en effet la propriété 
d'cntrçr en fiifion au feu , mais la ponce fc vitrifie bien plus .lifément que 
l’asbeffe, & cette propriété commune ne forme pas une preuve fuffifantc 
pour prononcer qiie la ponce foit uniquement de l’asbefte calciné. 

Quoi qu’il en foit de cette opinion , M. Fougeroux a vu dans les diffé- 
rentes fontes qu’on donne au fer dans les forges, une matière fondue, vi- 
trifiée & légère à laquelle il ne manquoit, pour être entièrement fcmblablc 
à la ponce, que d’être difpofée en filets ; on fait de plus qu’on trouve quel- , 

quefois dans les maifes ou loups qui fc forment «lins les fourneaux de 
forge, une matière compolée de filets foyeux fort fcmbubles â l'asbeffe. 

Tome JCiy. Partie Fran,çoiJi. B 
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ce qui c(l au moins une violente fufpicion que la ponce ell IVcume d'une 
maticre vitriHée , mais ne donne aucune lumière fur la nature des fubllan-. 
r H Y s 1 Q ü E. compofent cette matière. 

Année iy€6. trouve des cryftaux fpatheux & quartzeux fur le Véfuve quelque- 

fois réparés, plus fouvent joints à des pierres ou ^ des écumes, ic adez 
fouvent dans l’intérieur de ces pierres & dans celui des laves -, il feroit 
alTez curieux de favoir lî ces cryftaux fc font formés pendant que ces pier- 
res refroidiiroient-, ou s'ils exiiloient auparavant & ont été enveloppés 
• dans la maticre alors fluide qui a formé les pierres : mais il n'y a pas aUcz 
d'obfervations pour établir une théorie certaine fur cette maticre : ce qu'il 
y a de certain, c’eft qu’on trouve au Véfuve du verre qui a coulé, qu’on 
en trouve encore en plus grande quantité dans les volcans éteints du Pé- 
rou , & que ce verre naturel auroit bien pu inllruire les hommes à en faire 
d’artificiel ; ce que M. Fougeroux y a trouvé de plus lîngulier , c’eft que 
le verre du Vémve fait feu avec l'acicr, probablement parce qu’il cft plus 
dur que le nôtre; M. Fougeroux a encore trouvé aux environs du Vcfu- . 
ve , du granit dans lequel il fe trouve des cryftaux plus ou moins grands 
& plus bu moins tranfparens qui fcmblent aâêâer la figure hexagone ; mais 
il renvoie cet article à un .autre mémoire fur le granit & fur les cryftaux. 

Nous voici enfin parvenus à ces écumes dont nous avons parlé, & qui 
reflemblent extrêmement aux ardoifes & aux autres fehiftes bourfoufllées 
par l’adion d’un feu violent ; voici ce que M. Fougeroux penfe fur la nu- 
nicre dont elles fc forment. 

On trouve lur les bords du gouffre & fur ceux des crevafles, une fubf- 
tance jaune qui s'y cft fubliniéc par la violence du feu : cette fubftance eft 
ordinairement jaune , mais il s'en rencontre de différentes couleurs , Se. 
M. d'Arthcnay en trouva au bord du gouffre, de verdâtre; il eft vrai que 
celle-ci étoit grafle & pelante, ce qui pourroit faire douter quelle fût de 
même nature que celle dont nous parlons. 

La plupart de ceux qui ont été au Véfuve, ont pris cette fubftance 
pour du loufrc : d’autres ont cru que c’étoit du foufre détruit : cependant 
un examen plus fuivi a fait voir à M. Fougeroux quelle n'avoit aucun des 
caraéteres qui diftinguent ce minéral; d’autres l’ont confondue avec le gial- 
lülino ou jaune de Naples , avec lequel elle n’a pas plus d’analogie ; nous 
allons voir en quoi elle refleinblc au foufre , & en quoi elle en diffère. 

Elle a de commun avec le foufre d’etre légère S^ de ne fc point iinbi- 
' ber d’eau : elle paroît poreufe , & cependant ne nage poiiat fur l’eau : elle 

cft jaune-foud, mais cette couleur s’éclaircit à la longue , & devient ciuon- 
p^e : elle fe caffe comme le foufre, & fait le même bruit en s’éclatant: 
elle a d’abord une odeur alTcz forte d’acide fulfureiuc volatil , mais elle la 
perd enfuite abfolumeni : enfin elle corrode le bois, & M. Fougeroux en 
ayant mis dans une boite mince, elle y fit un trou par lequel tout ce qu’il 
y en avoit s'écoula : elle fe fublime comme le foufre, mais fes parties font 
en ce cas bien moins ferrées : eu un mot, elle a beaucoup de teiremblance 
avec ce minéral. 

. M.ilgré toute cette rtficmblaucc, les caraéleres fpécifiques du foufre lui 
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iTunquent abfolument ; elle n'ed point inflammable : elle ne fc diflbut ni 
dans la térébenthine, ni dans les huiles tirées par exprelEon, ni dans l'ef- p « y s i Q u i. 
prit de vin ; elle durcit au feu au-licu de s'y fondre, üc elle perd alors fa 
couleur jaune; M. Fougeroux l'a pouffée au feu jufqu'à vitrifier le creufet Annie tj6^. 
qui la contenoit ! elle ell alors devenue grife porcule & abfolument fera- 
blable à ces pierres qu’on trouve au Véfuve & qu’on nomme écumes: 
elle n'eft point dilToluDle dans l'eau , M. Fougeroux a pulvérifé ces écumes 
& les a lelHvées , il a obtenu une petite quantité d'alun , & une encore 
plus petite de fcl marin : lî après l'avoir calcinée on la pôle fur la langue, 
elle s'y attache , mais n’y laifle aucune faveur ; expofée au feu d’abord avec 
des fels & eiifuite arec des matières grades , M. Fougeroux n’en a pu 
obtenir que très-peu de fer attirable par l’aimant, & elle n’a fubi d'autre 
changement que de devenir un peu plus compacte & fpécifiquement plus 
pelante. 

Pour s’alTurer fi elle n’étoit pas du foufre détruit par la perte de fon 
acide , M. Fougeroux a mêlé cette fubftance pulvérifee avec de la diflb- 
lution de mercure par l'acide vitriolique , il ne s’efl fait aucune régénéra- 
tion de foufre , qui auroit dd arriver, puifque la bafe de foufre eût dû, 
en ce cas, fe refiaifir avidement de fon acide avec lequel elle a, comme 
on fait, une très-grande aflinité. 

Il réfulte de tout ceci , qu’il cft bien plus aifé de dire ce que cette fubf- 
tance n’efl point , que ce qu'elle ed*, cependant M. Fougeroux croit qu'on 
peut la regarder comme compofée d'un peu de fubllance faline analogue 
au fel marin , d'un peu d’alun d’une terre vitrifiable , & d’une très-pente 
portion de fer ; il elt vrai que tous ces matériaux ne paroififent guere pro- 
pres à fe fublimer, mais cependant ils y font & ils fe fubliment ; il le fait 
apparemment dans les laboratoires de la nature, des opérations qui n’ont 
pas lieu dans les nôtres. 

Quelle que foit la nature de cette fubllance , c’eft à elle que M. Fou- 
geroux attribue la formation des écumes; les morceaux de cette nutiere 
qui retombent dans le volcan , y éprouvent une violente calcination qui 
les réduit en pierres poreufes & légères, que le volcan rejette enfuite, Sc 
dont on fe fert à Naples pour faire les voûtes 3c les terrafles, & il y a 
bien de l’apparence que la pozzolane n’ell que le débris de ces metnea. 
pierres. 

Les fels font le dernier article de l’examen qu’a fait M. Fougeroux des 
matières produites par le Véfuve : il en a trouvé de plulieurs eipcees dif- 
férentes , du fel ammoniac femblable à celui qu'on tire de la Solfatare, 

& qui a vraifemblablement été fublimé par le volcan ; les laves & la terre 
de la montagne lui ont offert d’autres tels qu’il a reconnus pour de vé- 
ritables aluns & de vrais vitriols, 3c prefque toutes lui ont donné du fel 
marin. 

Plufieurs hilloriens affurent que le Véfuve a jetté de l’eau dans diffé- 
rentes éruptions ; cependant l’academie de Naples n’a pas adopté cette 
opinion; elle infinue au contraire que l’eau qui en tyji augmenta le dé- 
fallre que caulâ l’éruption qui fi: fit alors , ne venoit que des pluies qui 
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tombèrent pcnd.int le temps de cetie éruption, & tjui étoient tout h fait 
indépendantes de cet événement. 

Ma^ré une autorité d’un fi grand poids , M. Fougeroux penfe , avec 
M. l'abbé Nollet & plulîeurs autres favans phyficiens, que le Vefuvc a com- 
munication avec la mer., & cette idée ne manque pas de vraifemblance ; 
tous les volcans qui brûlent aujourd'hui , font placés dans des ifles , des 
péninfulcs, on voifins de la mer; la nature auroit-elie ailéâé inutilement 
cette fituation ? Les inferiptions qui fe voient encore fur le chemin de 
Portici & à la tour du Grec , dilent formellement que le volcan a jetté 
de l'eau en grande quantité , mêlée avec les torrens de matière enflammée 
qu'il vomiflftit : d’ailleurs la quantité de l'el marin qui fe trouve fur tou- 
tes les matières qu'il jette , fcmble en être une nouvelle preuve. Il eft plus 
que probable que tout le pays de Naples- & de fes environs eft creufé bien 
au defibus du niveau de la mer, & que ces vaftes fouterrains qui fervent 
de foyer au volcan , communiquent les uns avec les autres , & avec la 
Solfatare , le Montenuovo 8c plulîeurs autres bouches qu'on y trouve. S.ins 
ces immenfes cavités , il feroit impofliblc de concevoir où le volcan au- 
roit pris tout ce qu’il a jetté, car il eft certain que l’éruption où périt 
Pline, n’étoit fûrcment,pas Ik beaucoup près la première, puifque Hercu- 
lanum étoit bâtie de pierres femblables à celles que la cendre qui l’a cou- 
verte , a formées an-iklTas, & pavée de bves qui fûicment avoient pré- 
cédé de beaucoup le temps où elle fut bâtie. 

Toutes ces cavités & les défordres caufés par le volcan, ne lëroicnt que 
de trop légitimes motifs de crainte pour le royaume de Naples ; cepen- 
dant , telle eft la force de l’habimde , ils n’en excitent aucune : la ville 
dUerculanum placée au pied de la montagne & enfevelie fous quatre- 
vingts pieds & plus de laves & de cendre dont il l’a couverte , n’empê- 
che pas que Portici , placé précifément fur ces laves qui ont recouvert 
Herculanum , ne foit plein de palais magnifiques que la beauté du lieu en- 
gage â y conftruire ; cette fécurité bien ou mal fondée , eft cependant 
utile aux habitans , dont la crainte même la plus raifonnable empoifonne- 
roit b vie , en leur offrant continuellement la défolante perfpe^ive d’un 
péril redoutable qu’ils ne pouiioicnt éviter qu’en abandonnant leurs biens 
8c leur patrie. 
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SUR LES ALU MINIERES DE LA TOLFA. . , 

AnnSe lyCG. 

V oici encore un fruit du voyage de M. Fougerouz en Italie : on con- 
noît aficz l'alun & l'ufagc trcs-étcndu qu’un grand nombre d’arts font de 
ce fel : il s’en trouve chez les droguilies de trois cfpeces : l'alun de Ro- 
me , l’alun d’Angleterre connu fous le nom ÿalun de roche , alun blanc 
ou alun de glace , & enfin l'alun de Mézieres ou de Liege. 

Tous ces aluns conviennent entr’euz en ce qii’ils font formés de la corn- 
binalfon d’une terre blanche particulière à ce Ici avec l’acide vitriolique^ 

& ils different par la qiuntité plus ou moins grande de vitriol martial 
qu’ils contiennent , qui altéré leur nature & les rend moins propres auz 
teintures ; l’alun de Rome qui eft celui qui en contient le moins , eft rc: ' 

connu pour être le meilleur, & eft aufli le plus eftimé. 

Cet alun fe fabrique à la Tolfa aux environs de Civita-'Vccchia , & 

M. Fougerouz a donné la defeription dc-la carrière d'oû on le tire, & 
de la maniéré dont on le fabrique. 

La carrière d’où on tire b pierre qui fournit l’alun , eft placée dans une 
montagne qui fait partie de l'Apennin , & qui eft haute d’environ cent 
foixante pieds ; la pierre n’y eft pas difpofée par lits comme dans les car- 
rières ordinaires , elle ne fait qu’une feule nulTe uniforme , (î on en ex- 
cepte quelques veines perpendiculaires qui vont du haut en bas de la car- 
rière, & qui font d’une couleur un peu plus rougeâtre & aufli un peu plus 
dures que les autres endroits de b malle. 

Cette maffe eft recouverte d’une couche aflez mince de terre végétale ; 
les ouvriers rejettent b partie de b pierre oui avoiline cette couche; elle 
n’eft ponce qu’avec les décombres, mais celle qui eft au deffous eft por- 
tée aux atteliers pour y recevoir les préparadoiis que nous décrirons dans 
un moment. n 

La mafle de pierre d'alun eft d’une couleur jaunâtre, un peu grife; elle 
reflcmble afl’rz H celle qu’on tire en France â Châteauroux , au Cavereau 
près Orléans, & cbns les carrières de Meudon; ces dernieres font feule- 
ment un peu plus jaunes que les pierres d’alun, b dureté eft à- peu près 
la même. 

U exifte cependant une diflérence eflentielle entre les unes & les au- 
tres ; les pierres d’alun , même avant que d’être calcinées , s’attachent â b 
langue, ce que ne font pas toutes les pierres dont nous venons de parler, 
mais elles ne donnent alors aucune fivctir. 

Les ouvriers abattent cette pierre en commençant par le haut de b 
montagne, & continuent jufqu’au nive.iu de la plaine où les voitures la 
viennent prendre ; l’excavation qu’ils y ont faite forme une longue rue , 
qu’ils élargiflcnt continuellement par de nouveaux abattis , & comme les 
parob font coupées à pic, ils fe fervent d’échafauds vobns, compofés de 
deux boulins enfoncés dans b roche & foutenus pr l'autre bout par des 


Digitized by Google 


1 + ABREGE DES MEMOIRES 
cordcs itUché» au h.iut dc la mor/]);n? ; drs planches polccs fur ces boii- 
lins achèvent leur Ahataud, & les memes cordes 4U1 les foutiennent, joiii- 
Physique, inégalités de la pierre , leur fervent d échelles pour y defeendre. 

ylnnit ij 6 €. Comme Ta pierre n’a pas de lits, on l’éclate avec des coins de fer, des 
pics & des malTes, & ils jettent ces débris en bas, où les voitures vien- 
nent s’en charger -, <]uel(]uefois , mais rarement , ils emploient l'aétion de 
la poudre. 

Les pierres abattues en gros quartiers , fe divifent en plus petits mor- 
ceaux , & font promptement portées aux fourneaux où on les doit calci- 
ner*, les ouvriers prétendent que lî on les lailfoit long- temps expofées à 
l'air & aux viciOîtudes du foleil & dc la pluie , elles perdroient leurs fels 
& demeureroient inutiles *, il s’en fépare alors quelquefois une croûte jau- 
nâtre qui couvre la pâte dans laquelle elles fc réduifent, & qui eft vrai- 
femblaolement produite par une dilTolution d’ocrc ou de fer. 

Les fourneaux où Ton calcine la pierre font enterrés -, on choifit pour 
les placer , une pente coupée â pic , d’environ lîx â fept pieds , ou une 
terraffe que l'on forme exprès pour cet effet-, le fourneau clf logé dans la 
terre au ourd de ce talus , de maniéré que fa bouche ou porte foit placée 
en bas; fa forme elf celle d'une calotte ou coupole de lix pieds dc dia- 
mètre, & le haut dc la coupole ou voûte, c(i percé d’une ouvenurc cir- 
culaire d’environ trois pieds de large-, c’efl autour de cette ouverture, & 
par conféquent fur le terrain fupéricur qu’on arrange aufll en voûte U 
pierre â calciner , ayant attention que les pierres laillent eutr 'elles des in- 
tervalles par où puiû'cnt paffer La flamme & la filmée. 

Quand ces pierres ont été expofées au feu pendant douze ou quatorze 
heures, la fumée devient blanche, les pierres, prennent une couleur de 
rofe , & elles répandent une foibic odeur de foie de foufre y on laifle 
alors éteindre le feu , & lorfqu’ellei font refroidies on les arrange dc nou- 
veau , dc manière que celles qui ont effuyé la moindre aéfion du feu y 
l'oient alors les plus expofées , & on leur fait fubir une féconde calcina- 
' tion -, le chaufiage fe tait avec du bois de hêtre & de charme , qui fe 
trouve en abondance dans le voilinage-, les pierres ainfi calcinées, s'atUr 
chent vivement à la langue & y laiûent le goût ffyptique de l'alun. 

On porte les pierres en cet état dans un lieu voiiin des atteliers, où on 
les étend en tas longs, d'environ trois pieds de haut, & formés en d'os 
d'âne , ayant attention dc mettre les plus gros morceaux deffus. 

Ces tas ont des deux côtés des foffés pleins d'eau , & quatre ou cinq 
fois par jour , fuivant que le foleil cfl plus on moins fort , des ouvriers 
puifent avec des écopes l’eau des foliés & en airofent les tas , ce travail 
dure quarante jours. 

Au bout dc ce temps les pierres ont toutes leurs parties défunies 8 c 
• font réduites eu une pâte blanche , qui fe lie dans les mains quand on 

la manie & qui prend une légère teinte de rouget la matière efl alors por- 
tée aux chaudières. 

L’attclier où ces chaudières font placées, eft plus élevé que le relie, 
& leur orifice cfl au niveau du fol j elles portent fur des fourneaux 
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pratiqués detTous & qui fervent à les chauffer ; U pâte blanche efl jet- 
lée dans l’eau des chaudières oû on la fait bouillir , tandis que des hom- 
mes , avec des pelles , l’agitent pout faciliter la düTolution oc l’alun dans 
l’eau , & au bout de vingt-quatre heures on retire la terre qui efl au ytnm'e rvtfff 
fond & les écumes qui furnagent , on éteint le feu , on laide le rede ^ 

de la terre fe précipiter au fond des chaudières , & au moyen d'un robi- 
net placé aux trois quarts de la chaudière vers le fond , & des canaux 
de bois difpofés à ect edet, on fait écouler cette eau chargée d'alun dans 
des caides de bois oû le Tel fe forme en crydaux. 


Cette crydallifation dure environ quinze jours, la quantité d'alun con- 
tenue dans l’eau , & la faifon plus ou moins favorable , peuvent alonger 
ou accourcir ce terme , mais M. Fougeroux penle qu’en étabUdânt les caif- 
fes fous un hangar, au-lieu de les placer dans une chambre,' on accélere- 
Toit l'évaporation de l'eau, & par conféquent la crydallifation de l’alun qui 
en ed une fuite. 


Lorfqu’on a tiré l’alun crydallifé, de l’eau qui le confenoit, elle n’en 
cd pas c.ncore tout-â-fait dépouillée, mais il ne fe crydailil'eroit plus dans 
ces caides, parce qu'il ed joint â une eau graffe couleur de chair, qu’on 
nomme cau-mere j & qui l’empccheroit de fê crydallifer ; on débouche 
alors des ouvertures qui font un peu au-dedu$ du fond des caides, & on 
fait écouler cette eau par des canaux de bois dans d'autres caides plus 
plates, & qui procurent à l'eau une plus grande fuperficie, 8c nar esn- 
féquent une plus grande évaporation , il s y crydallifé encore beaucoup 
d'alun , & la terre inutile fe précipite au fond } alors on enlcve les cryl- 
taux : on permet à l’eau de s'écouler dans le puits , & on retire la terre 
pour la jetter -, on trouve fouvent dans cette terre des crydaux dnguliers 
par leur forme , que M. Fougeroux regarde comme de l’alun , dont la 
crydallifation a été dérangée par la quantité de terre qui s'y ed mêlée; 
tous les fels pierreux ajoutés â l'alun , dans fa crydallifation , font fur lui 
le même effet. 


Ce qu’il y a de pins fîngulier dans toute cette opération ed la difpari- 
tion de l'eau mere j tous les autres feb en fournident dans leur crydalli- 
fation, mais on l’cn fépare avec foin-, il faut que celle de l’alun Toit d’une 
nature particulière, & que ce qui la caraétérife fe précipite au fond des 
caides avec la terre qu'on en retire. 

M. Fougeroux a voulu voir fi cette terre contenoit encore la bafe de 
l’alun ; poifV cela il en a pris une portion qui ne donnoit plus de cryf- 
taux , & l'ayant lavée avec foin , il y a joint de l’acide vitriolique , & il a 
oblenu une grande quantité de très- beaux crydaux d’alun ; il ne man- 
quoit donc â cette terre que cet acide pour en produire , & elle conte- 
noit en elle la bafe de ce fel. 


11 feroit allez curieux de connoître la nature de la pierre dont on tire 
l’alun -, Kunckel la croyoit produite par du bois anciennement enfoui , 
mais la feule inl'peidion de la carrière de Civita-Vecchia fudit pour ren- 
verfer cette opinion ; d'autres la regardent comme le produit du feu , ce 
qui feroit plus vraifcmblable : cependant il ne paroît pas que cette car- 
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riere en ait éprouvé l’aftion , & un n’y en remarque aucun veftige ; ce 
Physique pourroit raifonnablcment fuppofer , feroit que cette carrière , qui 

* fait efFeéHverrjent partie de l’ApeimLi , où on trouve même it peu de dif- 
t AnrJe ij66. tance de là, des vertiges marqués de l’aélion des volcans, aiiroit été feu- 
lement foulevée & pénétrée des vapeun de l’acide vitriolique er.levé par 
" le feu , fans éprouver l'aélion immédiate de ce dernier , & cela même 

lcruit d’autant plus probable que la pierre d'alun a befoin de calcination, 
& que fi elle étoit trop forte elle ne donneroit point d'alun : il ert donc 
trcs-vraifemblablc qu’elle n’a point éprouvé l’aéfion du volcan , qui fûre- 
ment l’auroit calcinée plus incme qu’il ne feroit néceflaire pour en tirer 
l'alun. 

M. Fougeroux apperçut un jour dans un des fourneaux un morceau de 
bois qui ne brûloit point , il en demanda la raifon , & on lui dit qu’il 
avoit fait partie d’une de ces caiffes , qui fervent à cryftallifer l’alun ; il 
penfa aurtl-tôt à employer ce moyen pour mettre les matières comburti- 
bles à l’abri du feu , mais il trouva depuis , dans les mémoires de l'acadé- 
mie de Stokholm , de 174 a, que M. Faggot avoit eu les mêmes vues. 

La pierre d’alun ert évidemment calcaire , mais la chaux qui en pro- 
, vient ert mêlée d’une efpece de fable ou terre argilleufe , ce qui lui donne 

la propriété de fe durcir en fécfaant , quoiqu'on ne l’ait mêlée avec aucun 
autre fable. 

Il ne feroit peut-être pas inutile d’examiner fi cette terre qui ne four- 
nit plus d’alun & qui contient encore cependant la bafe de ce fel , ne 

f ourroit pas être employée à produire les mêmes effets que la bafe de 
alun dans l’opération du bleu de Pruffe , du pyrophore , &c. On pour- 
loit de même eflayer de fubllimer cette terre , qui ert très-blanche , au 
blanc de plomb dans la peinture : on fait combien cette derniere couleur, 
qui ert une chaux métallique, ert fujette à fc revivifier aux moindres ap- 
proches du phlogirtique & à changer les teintes. 

Nous avons en France des pierres qui paroiffent affez femblables à la 
pierre d’alun de la Tolfa, ne feroit- il pas utile de les foumettre à l’épreuve 
& d'effayer fi quelques-unes ne donneroient pas de l’alun & ne pourroient 
pas établir ici cette branche de commerce t Ce n’ert pas la première fois 
qu’on a été chercher bien loin ce qu'on avoit en abondance chez foi & 
à fa portée. 
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Physique. 

Sur le projet d’amener les eaux de l’Yvette à Paris. Annie ijS 6 

N O us avons rmihi compte en i7^z> du projet formé par M. Depar* 
cieux , d'amener au plus haut de Paris les eaux de la riviere d'Y vette , en 
la prenant ü Vaugicn, à fept lieues de Paris, & de décupler par ce moyen 
la quantité d'eau que cette capitale reçoit d'Arcueil & de la pompe établi» 
fur le pont Notre-Dame i voici une fuite du même travail. 

Avant que de penfer à exécuter les travaux néceflaires à une pareille 
entreprife, il étoit néceââire de s’aUurer 11 les eaux qu'on vouloii amenée 
étoient faines & pures. 

Quelques perfonnes intéreflies à empêcher l'exécution de ce projet, l'a- > 
voient attaqué par- là de avoieot prétendu que les eaux de l’Yvette n'étoient 
ni pures ni laines-, le goût de marécage qu'on leur trouve lorfqu'on les 

Î tuile, leur ferobloit autorifer fuffilâmment cette aHerdoni M. Deparcieux 
es avoit fait examiner par Mr>- Hellot de Marquer, qui avoient reconnu 
que ce goût de marais , qui leur eft commun avec toutes les autres petites 
rivières, leur eftabfolument étranger, qu'il n'elldû qu'aux endroits où elles 
font retenues par les moulins, aux feuilles, abx racines de aux plantes qui 
y pourrilTent, de à une infinité de caufes de cette crpcce-, que ce goût elt 
Ci peu adhérent à l'eau, qu'elle le perd entièrement, dès qu'elle cli expofée 
à l'air libre, de que les grandes rivières qui ne font prelque compofées 
que de petites, ne l'ont pas, à moins que ce ne foit dans le temps où les 
eaux font très-balTes. 

M. Deparcieux avoit cm cet examen fuffilânt pour &ire dilparpître 
l'objeâion, mais voyant qu'elle revenoit toujours, il a penfé que le feul 
moyen fuififant de la détruire, étoit un nouvel examen dans la forme 
la plus authentique. 

Dans cette vue il s'adreHa à la faculté de médecine, qui (è prêta vo- 
lontiers à ce qu'il delîroit , de nomma des coramilTaircs pour faire l'examén 
en quefiion -, ceux de ces commiûâiies ^tii ont pu fuivre les operations de 
ligner les procès-verbaux, font Mrs. Majault, poiffonnier, de cette acadé- 
mie , de la Riviere le jeune , Roux de d'Arcet : nous allons expofer l'abrégé 
de le réfultat de leun opérations. 

La première chofe qu'ils firent , fitt de le tranfporter avec M. Depar- 
cieux au pont de Gif, pour voir emplir les bouteilles de les cacheter, de 
pour examiner la vallée où coule l'Yvette, pour connoître fon Ut de le 
terrain des environs , même jufqu'auprès de Chevreufe , ayant toujours à 
la main de quoi faire toutes les preuves qui poovoient être £ûtes fur les 
lieux. 

Les expériences fiiivantes exigeoient qu'on comparât l’eau de 1 Y vette 
avec ceUes qui étoient généralement reconnues pour les plus faines de les 
plus falubres •, les eaux qui ont fervi de termes de comparaifon , font l'eau 
dilUllée, l'eau de Seine, celle de Loire, celle d'Arcueil, celle de Sainte-, 

Tome XIV. Partie Françoije. C 
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? Reine , & celle de Briflol ; toutes ces eaux ont été roumifes aux mêmes 
P H y s -I Q V t que feau de ITvette. 

Le premier pas qu’il y avoit à faire dans cette recherche , étoit de s'af- 
Annü jj€& furcr de la diflCTcnce de pelânteur fpécifique de toutes ces eaux ; l'arco- 
metre ou pele- liqueur en foumiflbic un moyen facile i mats il ne donnoit 
pas line préciiion fuHîrante à caufe de h grofTeur tk fen col « M. Depar- 
deuz a imaginé d’en faire conftniire Un dans lecjuel ce col rft remplacé 
par un fil d’argent ou de laiton , Ik cette fnbftitUtion lui donne une fienfi- 
■bilité infîntment plus grande*, c’efl à l’aide de cet Infiniment qu'on a pu 
déterminer les dittérens degrés de légéreté de l’eau, aeec une préedion fuf- 
fifante, & l’expérience a appris fur ce fujet beaucoup de chofes qu’on 
n’auroit pas trop devinées. 

On ne fera pas furpris de voir que Peau didillée ait été b plus légère 
de toutes, les abtrei ont finvi tet ordres Pctta de b Loire, prifê devant 
Menais, telle dfc k Seine, celle de l’YvMre, celte d’Arcueil, celle de 
Sainte-Reiné, celle de Ville-d’ Ami , celle de BiKltd & celle de puits. • 

Les expériences ont été portées plus loin -, oh a mêlé avec l’eau ditterens 
fek 8c didérentes maüeivs , dont on cOnnoMoit exaâement la nature 8c 
la quantité ; elles ont éondamment altéré 1 e poids de l’eau , foit en b ren- 
dant plus pefante , foit en la rendant plut légère , mais fkit que l’on ait pu 
en firtt aucune induâion fur h falubrilé de IVaii i fouvent des matières 
Incapables de i^ujemenmr ou de b diminuer, ont Ait varier confidétable- 
nrent fon poids, M mêmes matteret qui feules y rvoient occadonné une 
certaine différence , ont produit des effets plus ou moins grands lorfqu’clles 
ont été méiées ; la qtXintité d’air que contiennent tes eaux , 8c qui fembte> 
roif dc^'i en diminuer le poids, l’augmente au contraire tendblement ; en 
un mot, i.- réfulte de cet exunsen que, qutHqU^en générai on doive, toutes 
chofes dailleutt égales, choSfir l’eau la plus l^ie, c’ed un moyen affêt in- 
fidete de décider de ta falubrité des emx , que de s'en rapporter à b feule 
différence de leur pefànteur fpécifiqae, puifque des matières qui ne peuvent 
c'eitainoment nuire, font capables de Paugmenter. 

Le furpbis des épreuves exigeoit des opérations chymiques , 8c eltes «nt 
été bites dans deux kboraroires difteiens, les réfahats fe font preffpie tou- 
jours trouvés les mêmes, 8c Meffieurs les oommifbires en ont conftaté la 
cerrttwte par rretee procès-verbaux. 

La première opération a été de difHller |afqn*k fîceité fit livres de chu- 
-cune âe'ces WUx, pout avoir en rtSfldu fcc, tes matieiei étrangères qu’el- 
Irs pûO'èoîtnt contenir*, feau de l'Yvette a làiffé de réfidti fec, 7 griins 
8- •fj par pinte*, cette de Briflol 15 grains ■& celle de Sainte- Reine 

1 3 prainsiS.'-^, cellp de Vilte d’Avnd jgrainséc celle d’Aicueil 7 grains 

8c & eniin celle de 1a .Seine 5 girains & Il réfulte de tout cet exu- 
men que Peau de PY vette joint à la propriété d’être une des plus légères, 
cétte d erre une de cottes qui wmtlennent 1 e moins de matières étrangères. 

Il étok alors que ftion de Avoir cC que c ont eti oient ces difiérens réfr- 
dns; pour y parvenir, on les mit tous au poids de 1 gros, chacun for 
un filtre fotatenu par uo errtohnote fnpporté par un bocal , & on verte 
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dr/Tus line qiuntité d'eau chaude düHllée , ruiSTante pour ds/Tondre tontet 
les parties folubles oar l'eau i on j employa de même dans une autre ex- p , 
pêrience, l’eau diMlée froide , & l’une & l'autre donnèrent à très-peu-près * * y s i q u r. 
les mêmes réliiltats v des i gros de tâîdu d'eau de Seine > il n'y eut que Annie vj€S. 
1) grains de düTous» 44 grains ^ de celui de l'Yvette» 19 grains de celui 
d’Arcueil, ao grains de celui de Ville d’ A vrai, 41 grains de celui de 
Sainte-Reine, & ii gilains 7 de celui de l'eau de BriAoL ■! 

11 reftoit à fâvoic ce que contenoit la partie des séfidus qui étoit de- 
meurée infblnble, U nature de celle qui avoît été diâvute étoit bien plus 
aifce à reconnaître. Pour parvenir à la cobnotfiânce de la première , Mei^ 

Heurs les commiHâires verierent deflus du vinaigre difUUi jufqu’à ce qu'il 
ne fe fît plus d eâÉrveTcence , alors ib étendirent b dUTolution avec de 
l’eau dilUllée, & la âltretent pour en féparer ce que le vinaigre n’avoit 
pu difToudre , âc cette demiere partie fiit bien Urée 3 c tuen féchée. 

Pour avoir U terre calcaire didbuCe par le vinaigre, on U lui fit lâcher 
par le moyen de l'allcals fixe; chaque précipité ayant été bien Uvé & bien 
récbé, il Te trouva que les. deux gros de rélldu de l’eau de Seine, te- 
noient i gros 1 y grains de terre calcaire & yé grains de iélénitc , celui de 
l’eau de l’ Yvette t gros r grain | de terre calcaire Sc 16 deféiénite, celui de 
leau d’Arcueil 41 grains de terre calcaire ôt 11 grains de lélénite, celui 
de Ville-d’Aviai 45 grains, de terre calcaire 3 c 7 grains de félénite, celui 
de l’eau de Sainte- Rnnc z y grains de tetie calcaire 3 c 8 grains de félc- 
nite, 8c enfin celui de feau de Btiftol grûns ~ de terre calcaire & 

1 8 grains de félénite. 

Jurqu’ici nous n’avons examiné que les réfidus fec, les difiblntions falt- 
nes tirées de ces râîdas ne l'ont pas été avec moins de foin , elles ont été 
évimorées à une chaleur très-douce, 3 c voici ce qu'elles ont fourni. 

La difiblodon du réfidu de l'eau de Seine» «jà un peu colorée par 
clle-m&ne, a prb une couleur plus foncée è lueroïc quelle s'épaifEfioit ,' 
elle s'eA deiTéchée prefque entsoement, ce ejni reAoiC avoit un goât légè- 
rement faliny l’acide vitrlolique en a dégagé des vapeurs blanches, qui 
avoient une odeur d'efprit de Tel, à Uquâlc a Hic cédé celle du nitre, 
très-bien marquée y U dinblution étant étendue dans l'eau y l'allcaU fixe n’en 
a rien précipitt, ce que Meffieuis les commifratret ont attribué k une ma- 
tière végétale qui y étok jointe & qui s’oppofoit â U cryAallHâtion des 
feb, UsTont enlevé par U calcination , alotfi il s’eft formé dans b liqueur, 
fiiâiUrament évaporée, des cryftaux de nitre & quelques cryAaux de fel 
marin -, l’eau de U Seine dent donc une petite quantité de ces deux feb. 

La dilToludon du rélida de l'eau de l’Yvette, traitée de U même ma- 
nière, a pris une couieur plus foncée que celle de la Seine, il s’cA formé 
delTus une pellicule qui fembloit être talqueufe , & qui n’étoit vraifembU-' 
blement qu un peu de félénite”, on a filtré U liqueur & continué de l’éva- 
porer , elle a donné afiee de fel de GUuber en beaux cryAaux , quoiqu’un 
peu faJb par U matière colorante cpie'Meffieurs les oonunifUires ont jugé 
v^étaley une féconde cryftallifation a donné encore du fcl de Glauber, 
mais moins bien formé, 3 c une troificme quelques ciyûaux de fcl maria y 

C ij 
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11 efl rcftc quelques gouttes d'une liqueur fortement colorée , qui n’a point 
P U Y s I Q U £, (^tjllalliré & qui contenoit un fel à bafe terretife, puifque l'aikali nxe a 

rendu cette liqueur louche -, vraifemblablemcnc l'acide de ce fel étoit l’a- 
Annfc tj66. eide marin , puifque l'acide vitriolique en a fait élever des vapeur; blan- 
ches qui avoient l'odeur d'efprit de fel, mêlée cependant d'une légère 
odeur nitreufe. 

La dilTolution du réfidu des eaux cfArcueH a donné une pellicule qui 
avoit l'air falin , nuis il ne s'y eft formé aucuns cryftaux , ce qui a engagé 
à la filtrer : il eft refié fur le filtre quatre graiiM de félénite en petites 
^ aiguilles, le refie de la diffolution remis à mporei & à cryflaliifcr , a 
donné quelques cryllaux de nitre & de fel marin. 

La dilTolution du réfidu des eaux de Ville-d’Avrai, a fourni une pelli- 
cule faline plus abondante, elle efl montée jufqu'au bord de la capfule; 
on a fait ce qu'on a pu pour la deffécher fans en pouvoir venir à bout, 
elle avoit un godt falin , âcre & brillant : on l'a calcinée dans un vaiffeau 
de verre , elle s'efl gonflée , a fondu fans fe deflécher ; en fe refiroadifrant^ 
elle s'efl figée & efl devenue fi adhérente aa verre qu'il a £tllu le caflet 
pour l'en déucher : l'acide vitriolique n'a pas d'abord paru attaquer cette 
matière, mais l'ayant étendue avec un peu d'eair, eUe a donné des va- 
peurs blanches fentantl'efprit de fêl, & cette odeur étoit mêlée d'une odeur 
de nitre très-fcnfiblc : le refie de ta mafTe étant difTous dans l'eau cfiflillée 
bouillante , il s'en efl féparé huit grains d'une terre blanche calcaire & dif* 
foluble dans l'efprit de nitre ; le refie de la diflblution remis à évaporer 
& à cryflaliifcr a donné des cryflaux de nitre, & il efl refié une eau-mere 
contenant un fel marin ï bafê terreufe, & peut-cae aulE un peu de nitre 
déliquefeent. 

La diflblution du réfidu des eaux de Sainte- Reine a fermé aflez promp- 
tement une pellicule faline : cependant il ne s’efl rien cryflallifé pendant 
toute la nuit : on l’a filtrée , & il efl refié fur le filtre cinq grains de félé- 
nite -, le refie de la diffolution évaporé jufqu'ii pcUicule, a donné des cryf- 
taux de nitre foieux en aiguiUes, & très-petits, ce qui venoit fans doute 
de ce qu'ils s’etoieru fermes dans un fel déliquefeent : deux autres cryflal- 
lalàtions ont laiffé entrevoir quelques vefliges de fel marin, la folution 
d’alkali fixe mêlée avec l’eau mere en a précipité une terre blanche, & le 
reflc a donne des cryflaux de même cfpece que les premins. 

, Enfin la diffolution du réfidu de l’eau de Brifloi a fourni une pelbcute 
iàline compofec de très-petites aiguilles feieufes : on l'a filtrée, & il efl rcflé 
fur le filtre i a grains | de félénite ^ le refie de la diffolution fufiifammeni 
évaporé a donne de beaux cryfiaux de fel de Glauber dans les deux pre- 
mières cryflallifations, & du fel maria dans la troificme & La quatrième, 
fans qn!! y foit rcflé d’eau- mere. 

11 réfulte de cet examen £ût, comme on voit, avec la plus fcrupulenfè 
exadlitude, que les eaux qu'on boit é Paris, de meme que celles que 
M.Deparcieux propofè d’y amener, font pures & falutaircs*, qde celles de la 
Seine font les plus légères Sc les plus pures -, qu’apres clics , viennent celles de 
l’Yvette dent le goût marécageux cil abfolument accidentel ék difparoîtroit 
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dans h chemin quelles auroient ^ hnce pour venir i Paris i qu’après ccUes-ci < 
les meilleures font celles d’Arcueil & de Villc-d' Avrai , & qu’enfin les eaux j 
de Saintè- Reine & de Briftol font de véritables eaux minérales qui tiennent 
en diflblution plus du double de matieics étrangères que n'en contiennent 
les eaux de la Seine & de l'Y vette. 

< Cette décifion de la faculté de médecine doit faire évanouir tous le» 
fbupçons qu'on pounoit former fur la (alubrité de l’eau de l’Yvette le» 
nivellemens & les opérations de M. Deparcieux que l'académie feroit tou- 
jours en état de vérifier lî elle en étoit requife, conftatent la quantité def 
i’eau'& fa pente; & quant à la Conftruétion dés ouvrages,. le public auroit 
une redburce adurée dans les lumières de l’académie d’aechiteâure. Le- 
projet de M. Deparcieux n’ofFre donc aucune diâîcnité invincible, & il 
promet de faire voir dans im troilîcme mémoire , que c’eft le feul par le- 
quel on. puilTe procurer à Paris une quantité d'eau pure Sc faine, Liihfante- 
à tous les befoiuj de cette grande ville. 


Sur les différentes méthodes de fonder les ouvrages de Maçonnerie dans. 

Peau J fins batardeaux & fins épuifemens. 

la conftruéiion des ponts, de» quais & des autres ouvrages de cette- 
efpece eft une des plus importantes parties de l’archited^ure, on peut dire 
audi qu'elle eft une des plus difficiles ; comment en effet ofer entreprendre 
de fonder feus l'eau & quelquefois même à des profondeurs conlidérables, 
des maffifs qui doivent porter des- poids immenles, & cela fuuvenc fur de» 
terrains qui n’ont aucune folidité & auxquels on eft obligé d’en procurer,, 
pour ainü dire , une artificielle i , 

La première idée qui a dû fe prélênter h ce fujet & qui s'eft effêéKve- 
tnent préfentée , a été d’enfermer de toutes parts l’efp.ice dans lequel on- 
vouloit travailler, poux empêcher l’eait d’y entrer, Se de viiider avec des. 
machines celle qui y étoit contenue; Se cette méthode a été en effet fui- 
vie nrefque jufqn'i préfent par la plupart de ceux qui ont conduit de fem- 
bLbl es ouvrages. 

' Mais cette façon de fonder les ouvrages eft lente & difpendieufe , dé- 
plus elle n'eft pas toujours sûre ; les moindres défauts dans la conftruâioa' 
des batardeaux ou enceintes qui doivent empêcher la rentrée de l’eau ,. 
peuvent en anéantir l'eftét en tout ou en partie, & quand même on auroit 

f uis de ce chef les précautions le» plus fage»,' on ne feroit pas encore k 
'abri de tous les accidens : les foticces & les filtrations qui partent du fondv 
peuvent rendre inutile on retarder conlîdérablement tous les travaux. 

11 étoit donc important de trouver d’autres méthodes d’établir fôlide- 
ment les fondations de ce» fortes d’ouvrages , & de perfeééioimer celle-ci 
dans les cas où l’on feroit obligé de l’employer ; c’eft effcélivemcnt ce que 
l’on a fait depuis un peu moins d’un ficcle que l'émulation a été excitée 
dans cette partie, & c'eft à expefer les méthodes qui tendent à l’un ou 


H T s 1 Q U E. 
Année t/G6. 


Hift. 


Digitized by Google 



it ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
l'autre objet , qu’cft deftîné le mémoke de M. Peironct duquel oous avoM 
P M Y s i Q U E. ^ rendre compte. 

Un des premien moyens qu'on avoit imaginés pour ic pad&r de batar- 
Année zjSG. deaux & dépuifemens, avoir été de jetter ^s quartiers de picne fut le 
fable, dans toute l’étendue du terrain que devoir occn^ei le pont, juT- 
qu'à l'épaiEeur d'environ cinq pieds v ce maflif lié par le fable & Iss vafes 
qui s'btToduifent entre les pierres , forme un radier très-fblide & fur lequel 
on peut fonder avec fdeeté les piles : on ii'a pas même en ce cas à redou- 
ter les aâiouillemens de l'eau qui caufent Ci fouvent la ruine des ponts, 
mais cette conftruâion eâ dirpcndkufe, 8c de plus, l'élévation de ce lar 
dier nuit à la navigation. Cette méthode avoit été employée au pont des 
Sept'Voies fur un des bras de la Loire à Saunmr. 

On avoit employé i- peu-prés le même moyen au pont &it à MarfaI en 
Lorraine fur la riviere de Seille od le fond e(l trcs-matécageux , k cela 
près qn’au-lieu de pierres de taille on a employé des briqaes non façon- 
nées & jettees au hafard dans le marais , pour former un encroûtement ou 
radier général d'env i ron cinq pieds d’ép ai ffeury cette c o i ift rné ti on qu'on 
nomme le briquetage de Mariai , eft attribuée aux Romains : on peut aulC 
exécuter la meme cnofe avec de la menue pierre dure. 

Ces efpeces de radiers de maçonnerie gênent, comme nous l'avons dit, 
la navigation , parce qu’ils font élevés au-deffus du fol de la riviere \ il cft 
polltbie.d’en conftniire de pareib aâcx profondément fous l'eau pour ne 
pas gêner la navigation ; ma» il ÜMt pom cela employer les batardeaux 
& les épuifêmens. 

. Feu M. Blondel avoit fait conftruire de cette maniéré quatre des an- 
âennes arches du pont de la Charente au moyen d'un radier de maçon- 
nerie : mais le fond étoit de glaife , & par conféquent exempt de fources 
& de filtrations, ce qui avoit favorifé l’étabUfTement de fes oatardeatix & 
fès épuifemens. M. de Regemorte, premier ingénieur des Turcies 6c Le- 
vées, s'eft trouvé dans un cas bien difiérent lotf^'il a fait conftniire le 
nouveau pont' de Moulins fur la riviere d' Allier*, on fait que le fond de 
cette riviere eft un fable fin 6t mouvant, qui n’a que très-peu de foiidité 
& fur lequel il eft comme impoïïlble d'étaolir des batardeaux, parce que 
ce fable permet à l’eau de revenir par-defTous, ce qui rendroit répuife- 
ment impofSble : cette diÆcnlté n’a pas effrayé M. de Regemorte, il a 
trouvé dans fon génie des reffources pont parer ^ cet inconvénient-, une 
couche de glaife d'environ 8 pouces, recouverte de planches d'environ 
6 à 8 lignes d'épaideur, a fufti pour arrêter les filtrations & rendre répui- 
fement très-facile, 6c le radier de maçonnerie a été conftrnit très-aifément 
fur ces panneaux de planches & avec -la plus grande foiidité : c'eft ainfi 
que M. de Regemorte a trouvé le moyen de domter rinftabilité du fable 
de l'Ailier, & qu’il a pu obtenir le fuccès le plus parfait dans un ouvrage 
fi important, auquel les plus habiles en ce geiue avoient toujours échoué 
avant lut 

Cette opération eft poflible tant que le fond de la.riviere fera de vafe 
QU de fitble fin , mais fi ce -fond étoit de gros gravier , ou de pierres & 
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id« cailloux qui donnaflcnt de plus grandes ifiues à l’eau, ou fi la riviere 
droit nt>p profonde ou fujctte aux flux & reflux de la mer, il fliudroit sf p 

! > rendre diflînetnment : on a un exemple d'une pareille conftruftion dans “ ^ • Q t- 

a fondation du pont de Weftrainfter for Li Tainire, exécuté en 17)8 par Année tyG€. 
M. de la BeUe^ cet ingénieur voyant que k marée , qui monte en cet en- 
droit de 17 pieds, ne permettoit pas de fe lërvir de batardeaux ni de- 
puifeinens, prit ie parti de bâtir dbôs de caiâbns de fapin flottans, qui 
•voient 1a forme & ta grandeur de remplacement des piles -, on les flxoit 
avec des pieux au-deâits de l’endroit ou dévoient être alIKes les'piles,de 
après avoir folidefflent bSti & cramponné ptofteurs aOifes dans le caiâbo , 
on le fobmergeoit au moyen d\me vanne qu’on ouvroit , & qui permet- 
toit à l’eau d'entrer dans le caiflbn ÿ on loMTott alors pafler le temps de la 
haute met , & peu de temps avant les balles «aux , on épuifoit le cailTon 
avec quatre pompes, après avoir fermé la vanoe, & on comioaoit le tra- 
vail de maçonneries la mêtne chofe (e répétoit è toutes les marées, )ulqu’é 
ce que la tnaomneiie eût atteint une phu gr.tnde hauteur que celle des 
borm du caittbn , qui étoit de i 6 pieds, alors on déraootoit ces bords 6 e 
on continuoit le travail -, cette même ntédiode avoh été entpioycc à Tou- 
lon, è la confomâion dVin mur de quai, & è Nice pour la fondation du 
Môle : on a mis encore en ulàge deux autres raétliodes pour établir dans 
l’eau des fondations fans éputfemens. ' ■ * 

La prcmcfc efl de bâtir le bas de la { 4 (e en gros quntien de pierre de 
Taille, bien jointoyée 6 e crantponée for un radeau de forte charpente , foo- 
tcnn è la forface de l’«u par des machines & des cables placés for des ba- 
teaux 8 c de defcendre enuiite te tout au fond de l’eau for ie terrain qu'on 
a d’avance préparé & dieiTé deniveau-, elle a été employée au pont dK>ftic, 
conflruit Ions l'empereur Claude, & è k moirée faite à Confiantinople 
par les ordres de Dragut-fl-eys, mais elle ne peut oon venir >qu’a«x eitdroits 
où il ne fe trcMive qii'une médiocre profondeur d’eau, de feroit impratica- 
ble dans une nier agitée. 

Dans ta dntx «tminrs cas, on fait la fondation en htten, cette ma- 
çonnerie eft coropofe e de pozeokne , de tetrafles de UeHande ou de oe*»' 
drée de Boulogne , incorporée avec de la chaux vive & de la pterre cafl'ée 
ou des petits cailloux, & poféc altemativement avec d'autres ms dé pier- 
%es moyennes \ on défeend cette maçonnerie dans des caides dent le fond 
peat s'ouvrir, pour la piaeer for l’eTpaee où on vetR fonder, & que l’on a 
précédemment égaÜfe s Oette maniéré -de bitir forme en peu de temps un 
maflif de k plus •man^ foKdité : il paroît par ce qne -dit Vitruve, que lés 
Romains connoiubient cette méthode^ mais ils ne fe fervoient «as des 
cailfes dont nous avons parié , ils )ettoieirt leur béton 'dans l'eau -apres avoir 
«ntowé l’enmiacement d'une file de palpUnches i «fie a été mîfe en teUvVe 
-en 1748, k 'Toulon, telle que nous l'avonS décrite, dans la 'fondation de 
■U nouvelle Daife. i r > j ‘ ‘ 

Cette méthode eft très-bonne quand on peut fo proetim: des ittatériaux 
convenables , car les mortiers ordinaires ne peuvent y fuppléer elle exige 
encore que le fond foit folidc, mais 11 les matériaux manquoient, ou que 
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^ le fond fit de lâble mouvant , & fujet aux alfouUlemcns faits |>ar le coo- 
P Y s I Q U E fcroit impraticable, & M. Perronet en a imaginé un autre oui, 

' dans ce cas mctne, procure k l'ouvrage la plus grande folidité, liins l>a- 
Anncc ty€6. tardcaux ni cpuiièmeiis : cITayons d'en préfenter une idée. 

Il commence par entourer de pieux l'enceinte de l'emplacement de la 
pile, on y fait enfuite arriver un alTemblage de charpente en forme de 
grillage, dont les mailles ou cafés doivent recevoir les pilots, ce grillage 
étant fixé à la profondeur convenable , on bat un pilot dans chaque mairie 
& un rang de fortes palplanches jointives au pourtour de l’alfemblage , & 
Je tout étant battu juiqu'li refus d’un fort mouton -, on récepe les têtes k 
l'afileurcment du grillage de charpente , au moyen de la feie inventée par 
JVl. de Voglie, Ingénieur des ponts & chauffées, cette feie peut travailler 
jufqu'ü 1 5 pieds fous l’eau , & êtreoependant menée par des hommes pla- 
cés à fa furtace ^ on defeend enfuite au pourtour des quartiers de pierre 
d'un haut appareil, en une ou plufieurs aŒfes, retenues enferoble par un 
chafEs de fer , de maniéré qu'on peut les couler 8c les ficher en mortier 
fur l'échafiud avant que de les defeendre -, on démonte enfuite Je chaffis 
de fer & on emplit ('intérieur avec de forts quartiers de pierres ou liba- 
ges 8c de bons mortier de chaux & de ciment, ce qui alors eft extrême- 
ment facile , parce que la tctc des aflli'cs eft au-deffus de l'eau. 

Cette méthode épargne des dépenfes iiiimenfes, & ce qui cft bien plus 
avantageux, un grand nombre d hommes qu'on fcroit, (ans cela, obligé 
d'enlever aux travaux de la campagne -, elle a été mife en ulâge avec le plus 
grand fuccès au pont de Chazai, route de Lyon k Geneve , conftniit eu 
I 7 t 6 par M. de Saint-André, ingénieur des ponts & chauffées, & au pont 
conftruit fur le grand bras de la Loire, k &umur en 17 ^ 7 , par M. de 
Voglie j mais dans cette derniere occation on a employé les caiffons de 
Wcftminfter, k cela prés que comme on n'étoit pas gêné par la marée, les 
caiffons font toujours reliés Ik fcc, 4c on n'a pas eu befoin de les épuifer 
deux fois par jour. , 

Mais ce qui etl extrêmement important , 4e dont M. Perronet ne man- 
que pas d’avertir , c'eft que quelque méthode qu'on emploie, on ne fauroit 
prendre trop de foin pour que les pilots foient enfoncés au refus d’un 
fort mouton : on eft enrayé quand on voit le poids énorme -que ces pi- 
lots ont il fouteoir -, au potft que M. Perronet vient de faire conftniire À 
.Mantes, 8c dont les arches ont dix- huit ou vingt toifes d’ouverture & 
, trente- trois pieds de longuem, chaque pile eft chargée d’uii poids d'en- 
viron feize millions, ce qui, partage entre les quatre-vingt-dix-neuf pâ- 
lots^ leur donne k chacun une charge de plus de cent foixaiite milliers j 
il eft atfé de voir par-li combien il eft néceffâtre que les pilots foient affez 
battus pour pouvoir ne pas céder fous un fi énorme poids, ce qui entraî- 
JUtoit infailliblement la ruine entière du ponr. Combien de reffources 
l'art 8c le génie ne fourniffent-ils pas aux hommes pour vaincre des diffi- 
>cultés que la nature fcmbfo piéfenter comme infUiraoutableal t . 

Sur 
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Sur VécotdemtiU des fluides par les ouvertures des vajes. 


Physique. 
Année tjSS. 


I J K certitude des démonftrations géométriques eft telle que les Géome- tiift. 
très ne peuvent être partagés Air les queAions de pure géométrie, mais dès 
qu'il eA queAion d'appliquer cette fcience à la phylîque, la certitude dimi- 
nue , & louvcnt la plus petite circonAance ajoutée ou omife dans les con- 
ditions du problème, peut rendre défeAiieufe la folution la plus favante. 

Le mouvement d'un fluide qui s'écoule d'un vafe par une embouchure 
donnée , en fournit un exemple -, la détermination des loix de ce mouve- 
ment a été tentée par les plus grands Géomètres, cependant M. de Borda, 
a cru remarquer quelques erreurs dans les Aalutions qu'ils ont données de 
ce problème, & c'eA à en AibAituer de plus exaftes qu'cA defliné le mé- 
moire qu'il a donné cette année, & duquel nous avons à rendre compte. 

PreAjue tous les auteurs qui avoient traité cette matière , & notamment 
meflîeurs Daniel Bernoulli & d'Alembett avoient Amplement Aippufé le 
fluide partagé en tranches horizontales, qui A: Aiccédoient les unes aux 
autres, à meAire qu'il S'écouloit par l'ouverture pratiquée au fond du vaif- 
feau mais ils n'avoient pas fait attention à l'obAacle que le fond oppofe à 
cet écoulement, & Air-tout k celui qu’éprouvent les molécules d’eau pla- 
cées Air ce fond & éloignées de l'ouvenure, ils avoient d'ailleurs employé 
dans cette recherche le Aimetuc principe de la confervation des forces vi- 
ves; Sc M. de Borda fait voir, que ce principe n’a pas toujours lieu dans 
les recherches de ce genre, aum leurs lolutions, très-juAes dans le cas oiï 
l’ouverture Arroit très-petite , ceflent de l’ètre quand elle devient conAdé- 
rable , & M. de Borda a été obligé de recourir ii une autre hypothefe. 

Au lieu de conAdérer le fluide comme partagé par tranches horizonta- 
les , il le regarde comme contenu dans une innnité de très-petits canaux 
qui , partant de tous les points de la AirAice , vont en fe courbant 8c Ce ré- 
trécillânt. A: rendre à tous ceux de la Airface de l'ouverture par oû le fluide 
s'écoule ; il détermine d'abord la courbure que doivent prendre ces ca- 
naux & leur rétréciffement, puis cnAiitc la vî telle que le fluide y doit pren- 
dre : d’où il fuit qu’en intégrant Ton équation , il a la marche totale du fluide 
dans Ton écoulement. 

L'équation à laquelle M. de Borda parvient par cette méthode, ne dif- 
féré de celle des lolutions de meflîeurs Bernoulli 8c d’Alembert , que par 
le feui terme qui efl relatif à la quantité de l'ouverture par où s'écoule le 
fluide, nous en venons de dire la raifon d'avance, mais malgré cette di- 
férence , la folution même de M. de Borda ne peut être regardée comme * 
exaâe , que lorfque cette ouverture eA très-petite, & ceci tient à un autre 
principe qu'il elt néceUaire de difeuter. 

i Newton s'cA apperçu le premier que la veine de fluide qui fort d'un 
vafe, fe contraéle à une petite diAance de l'oriAce p.ir lequel elle fort, & 
il en attribue la caiife au mouvement du fluide qui fe rend ^ l'oriflce par 
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» »— des direftions convergentes , ce qui rentre abrolumcnt dans l'idde des pe- 
tits canaux de M. de Bord*. 

® ^ Il ne feroit peut-être pas ailé de donner une règle générale de ce rétré- 

■'6G. cid'rment ou contraéKon de la veine, mais ce qui feroit extrêmement dif- 
ficile it faire en général, devient beaucoup plus facile dans les cas particu- 
litrs-, M. de Borda trouve par exemple, que la veine de fluide qui fort 
d'un vafe par un tuyau infiniment étroit, qui entre dans la capacité du 
vaiffeau , le réduit à moitié , & qu’en ôtant le tuyau , la contraétion devient 
moindre. M. Newton l'avoit trouvé par expérience dans ce cas dans le 
rapport de A’ a i i •, M. de Borda a répété l'expérience plus en grand, 
& il a trouvé que le filet d’eau fc contraéfoit dans le rapport de 1 54 7 à 100, 
au lieu du rapport de 141 | à 100, que donnoit M. de Newton; vraifem- 
blablement cette différence vient de ce que M. Newton avoir fait fon ex- 
périence fur un orifice trop petit, & dans lequel le plus grand frottement 
contre les bords de l'orifice , dûninuoit la contraéUon. 

La méthode de connoître la contraéKon de la veine par la mefiire im- 
médiate eft sûre, mais elle n’eft pas précife; M. de Borda l’a cherchée par 
une autre voie indiquée par M. Bernoulli : voici fiir quoi cette méthode 
eft fondée. 

Ptiifque le diamètre de la veine fe contradfe, il efl clair que dans un 
temps donné , il pafle moins de fluide qu'il n’en pafferoit dans le même 
temps s’il ne fe contraéfoit pas : or on peut calculer par les méthodes con- 
nues , combien il pafferoit d'eau par une ouverture aufliî connue , fiiite à un 
vailfeau de capacité donnée ; la ^fférence entre cette quantité déterminée 
par le calcul & celle que donnera l'expérience , donnera donc le moyen de 
connoître la qiuntité dont la veine de fluide fe fera contraâée. 

En employant cette méthode, M. de Borda ajouta quelque chofe ^ la 
maniéré dont elle avoit été pratiquée jufqu’alors ; il fe fervoit d’un vailTcaa 
cylindrique de j pieds de diamètre, au fond duquel étoit percé un trou, 
garni d’un tuyau de 14 lignes 7^ de diamètre, qui entroit de quelques pon- 
ces dans ce vaifleau -, il avoit fait préparer un autre bout de tuyau qui en- 
troit fur la partie du premier , contenue dans le vaifleau cylindrique , & 
dont la tête portoit un large plateau percé d’un trou , dont le diamètre 
ctoit précifément égal i celui de l’orifice du premier tuyau; ce plateau étoit 
defliné à intercepter la continuité entre la partie du fluide, voifine du tube, 
qui fc troiivoit au-deflus de l’orifice, & celle qui étoit au-deflous , & U 
devoit néceflâirement arriver que fi les filets d’eau imaginés par M. de 
Borda avoient efledivement lieu , leur jeu fut gêné par le plateau , leur di- 
reéfion rendue plus approchante de rhorizontale , & que par conféquent la 
contraâion de la veine fût plus grande ; c’eft cffcéKvement ce qui eft arrivé ; 
en fe fèrvant du tuyau fans plateau la liqueur a employé 17;" 7 à baifler 
de 4 pouces dans le vaifleau , & en remettant le plateau elle n'en a em- 
ployé que 143 , mab la liqueur avoit iz pouces 11 lignes de charge dans 
la première expérience, & elle n’en avoit que 7 pouces & 11 lignes dans 
cette féconde ; donc la veine s’étoit plus contraâée dans la fécondé exp>é- 
ricncc que dans la première , & effitravetneot le calcul a donné la contrac- 
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tion de la veine pour le premier cas, dans le rapport de 194 ^ à 100, & ; 
dans la fécondé de ido it cent*, cette théorie de la contraâion de la veine „ 
eft extrêmement importante , parce que cette contraélion entre comme élé- 
ment dans plulîeurs qiiefUons dliydroflatique , & fur- tout dans celle oil le 
principe de la confervation des forces vives ne peut être employé fans ref- 
triéfion. 

Rien n’eft peut-être plus lingulier dans les Mathématiques que de voir 
qu’une queftion foit attaquable , & fouvent même très- facilement par une 
certaine méthode, tandis que l’invcrfe de cette quedion qui fcmbleroit 
Ibuvent n’exiger qu’un changement de lignes dans Véquation, s’y refufe ab? 
foluroent l’objet que nous traitons en fournit un exemple. 

Il feroit très-naturel d'imaginer que les règles que nous venons de don- 
ner pour l’écoulement des fluides par l'orifice d’un vafe plein, devroient 
s’appliquer très-aifément à l’entrée d’un même fluide , par un trou fait à un 
vafe vuide qu’on y enfonceroit, ou au mouvement du fluide dans un valie 
coupé par des diaphragmes-, on fe tromperoit cependant, & le principe de 
la confervation des forces vives, qui peut avoir lieu dans le premier cas, 
ne l’a plus , au moins fans reflriéiion dans le fécond i on en appercevra aifé- 
nxent la raifon , Il l’on fait attention que l’eau qui fort d’un vafe par un 
oiifice quelconque , ne rencontre en lortant , rien qui pitifTe la choquer & 
lui faire perdre de fon mouvement & de fa force ; au- lieu que celle qui 
entre dans un vafe fubmergé , par une ouverture faite à fon fond , eft obligé 
à heurter les tranches du fluide qui y font déjà entrées : il doit donc 
y avoir dans ce cas une perte de forces vives qui n’exifte pas_^ dans le 
premier, & le principe de la confervation de ces forces ne peut pas y 
avoir lieu. 

Celui même qu’emploie M. d' Alembert , quoique rigoureufement vrai , 
ne peut s’y appliquer fans quelque changement, non au principe, mais à U 
manière de impliquer au mouvement des fluides, parce que le fluide en- 
trant par l’orince fait au fond d’un vafe fubmergé, doit être regardé comme 
une maffe ifolée , qui va choquer le fluide précédemment entré , qu’on 
doit auffi regarder comme une autre maffe ifolcc ; d'où il rélultc néceflaire- 
ment une perte de force, & M. de Borda éclaircit toute cette théorie par 
pitifieurs problèmes qui en donnent, pour ainfi dire, la démonftration , & 
de chacun defquels il donne deux folutions , l’une par le principe de la 
confervation des forces vives, & l’autre par le principe de M. d' Alem- 
bert , mais en tenant toujours compte de la perte des forces dont nous ve- 
nons de parler , ce qui rend fes folutions différentes de celles de M. d’A- 
lembert de M. Bernoulli , qui n’avoient point eu égard à cette perte , 
ni M. Bernoulli en particulier, à la contracUon de la veine. 

Cette diftërence a engagé M. de Borda à confulter l’expérience, fouve- 
rain juge en cette matière , & voici de quelle maniéré il s y eft pris. 

Il a fait faire un tuyau de fer- blanc, bien plané, de 18 lignes de diame- 
• tre & d’un pied de long, dont les bords ctoient tranchans, fermant en- 
foite l’orifice fiipéiienr avec la main , il l’a plortgé par l’autre bout dans un 
vafe rempli d’eau-, on juge bien que l’air renferme dans le tube, n’a pas 
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— — permis à l’eau d'y entrer comme s’il eût eu une libre iffuc > débouchant 
alors l’orifice fupérieur du tuyau, l’eau y cft montée plus haut que fon ni-, 
I Q V yçjy ^ l’expérience ayant été répétée plufieurs fois , il a trouvé que lorf- 
lyC’ô’. que le tuyau étoit plongé de 8 pouces, l’eau s’élevoit jufqu’à fa foinmité, 
c’efl-à-dire , de 4 pouces au-delTus de fon niveau; fuivant le calcul de 
M. Bernoulli, elle auroit dû s’élever ^ 8 pouces; le réfultat de cet habile 
geomctre s’éloigne donc de la vérité d'une moitié toute entière, celui de 
M. de Borda donne pour l’afcenlîon de l’eau 45 lignes -j, tandis que l'ex-, 
périence en donne 47 7, différence légère & qu’on peut aifément attribuer 
au frottement de l’eau dans le tuyau. 

Nous avons vu dans les expériences précédentes, qu’en armant la tête 
du tuyau, par oû fe faifoit l'écoulement, d’un large plateau percé à l’en- 
droit du tuyau, d’un trou égal it fon orifice, fa contraéiion de La veine 
devenpit plus grande ; la même chofe eft arrivée dans celle-ci , & le pla- 
teau étant adapté é la partie inférieure du tuyau , il a fallu l’enfoncer julqu’à 
85 lignes pour que le fluide remontât à l’oriffce fupérieur du tuyau, ce 
qui s’accorde â une ligne près avec le calcul fondé fur la théorie ; le même 
accord a fubliflé dans plufieurs autres expériences qui ont été tentées par 
M. de Borda. 

Après ce que nous venons de dire , il ne fera pas difEcile de voir ce 
qui doit arriver dans l’écoulement d’un fluide contenu dans un vafe tra- 
' verfé par plufieurs diaphrames , il fuffira d’évaluer la quantité de forces vi- 
ves que le fluide perdoit en pafTant par les orifices de ces diaphragmes, 
on pourra de même y appliquer le principe de M. d’Alemben. 

Nous n’avons jufqu’ici examiné le flnide^que comme fortant du vafe ou 
y éntrant par une ouverture pratiquée à fon fond , ou par un tuyau adapté 
à cette ouverture ; il e(L temps de voir ce qui lui devra arriver lorfqu'il 
fbrtira horizontalement par un tuyau applique au côté du vaitTcau. 

On retrouve ici la même chofe que dans les problèmes précédens; les 
fblutions que donne M. Bernoulli de ce problème , & dans Icfquclles il a 
employé le principe de la confervation des forces vives, fans aucune ref- 
tiicfion , ne font pas parfaitement cxaéLes, & elles meneroient â des con- 
clufîons évidemment impofllblcs; il y a donc une perte réelle de force, 
& la vîtefTe avec laquelle le fluide s’écoule, n’efl pas due, comme on l’a- 
voit cru jufqu’à préfent, à toutes les hauteurs du fluide dans le vafe; en 
effet, M. de Borda ayant calculé cette vîicffê dans le cas propofé, trouve 
que la vîteffe du fluide fera égale â celle qui feroit due aux de fa luu- 
teur au-deffus du tube, & non pas à celle qui feroit duc i la hauteur 
entière. ^ 

Il trouve de meme que Ci le tube, au-lieu d’être fîmplcment adapte à 
l’ouverture du vafe, entroit dans fa capacité, il faudroit diminuer beau- 
coup la vîteffe de l’écoulement , qui ne feroit plus alors égale qu’à celle 
que produiroit la moitié de la hauteur du fluide. 

Comme cette foliition fcmbloit contredire les idées les plus générale- 
ment reloues, M. de Borda a cherché à la confirmer par une autre qui fût 
particulière aux deux cas qui paioifTokot s’éloigner davantage de la com- 
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mane opinion -, le calcul appliqué II ces deux cas, a donné prccifément les 
mêmes nombres qui avoiem été trouvés par la folution générale , nouveau ■ 
degré de certitude lî les démonllrations géométriques en avoient befoin. 

Il eft cependant bon d'avertir que (i un entreprenoit de vérifier cette 
théorie par l’expérience , on trouveroit toujours la qu.intitc d’eau écoulée 
un peu plus petite que ne la donne le calcul *, les frotteme ns de la liqueur 
contre le tuyau, & mille autres caufes pliylïques femblables qui peuvent 
avoir lieu en pareil cas, font des caufes très-légitimes de cette petite dif- 
férence. 

Le principe de la confervation des forces vives n'a donc pas lieu , fans 
reflriéfion , dans l'écoulement des fluides par des tubes cylindriques adap- 
tés aux vafes , la meme chofe fe doit entendre des tubes qui vont en s'e- 
largiflânt, & des vafes dont la forme feroit irrégulière i on peut & on doit 
meme étendre cette propofition jurqu'aiix fiphons qui n'ont pas la même 
grofleur dans toute leur longueur, & M. de Borda fe trouve encore en 
ce point d'un fentiment différent de celui de M. Bernoulli j ce favant géo- 
mètre cherchant dans (bn hydrodynamique le mouvement du fluide dans 
un lîphon, & employant le principe de la confervation des forces vives, 
il trouve que quelle que foit la figure de la partie inférieure du fiphon , 
la furface La plus élevée du fluide, dans le commencement du mouvement, 
defeend de la même quantité , cette alTertion efl , félon M. de Borda , 
beaucoup trop générale, & elle ne peut être vraie dès qu'on fuppofëra 
dans la partie inférieure du fiphon , un étranglement infiniment petit par 
rapport aux parties fupérieures du tuyau, pUifqu’en ce cas la vîteffe du 
fluide dans ce palfage devroit être infinie, & fi ce rétrécilTeroent infini al- 
téré infiniment le mouvement du fluide, un moindre augmentera la vîtelTe 
à proportion de fa quantité j & il y aura toujours une perte de forces vi- 
ves , à moiiu que le lîphon ne fait égal dans toute fa longueur. . 

Ce meme principe ne s'applique pas plus heureufenient è la théorie de 
1a réliflance des fluides -, pour réfoudre ce problème d’une maniéré géné- 
rale, on fuppofe un corps placé au milieu d’un fluide en mouvement, & 
retenu immobile par une corde qui pafle fur une poulie & au bout de 
laquelle efl un poids qui fait équilibre avec l'impullion que le mouvement 
du fluide donne au corps plongé on imagine enfuite que les molécules 
du fluide fe meuvent autour du corps plongé, comme dans une infinité 
de petits canaux qui l’entourent ; ces canaux dans cette hypothefe font de 
véritables fiphons , mais tous rétrécis dans une partie de leur courbure : il 
doit donc y avoir une perte de forces vives & le principe ne peut s’em- 
ployer è cette recherche; & en effet, en le fuivant, on trouve nulle la 
réliflance que le fluide éprouve à la rencontre du corps qui y efl plongé , 
ce qui efl évidemment faux. 

La vîtellê de l’écoulement & la figure du vafé peuvent être telles que 
toutes les tranches ne fe fuivent pas exaéleraent , & que la continuité de 
la maffe du fluide foit interrompue dans quelques inflans, il s'agit donc 
de déterminer où fe fera cette téparation ce problème avoit été déjà ré- 
folu par M. d’Alembcrt; M. de Borda teriuioc fon mémoire par une fo- 
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■■11- ■ lucion très-(imple du nicme problème , Toit qu’on regarde le fluide comme 
animé par fa (eulc pefantcur, foit qu'on y ajoute celle de rathmofphere. 
On ne s’imagine guere en voyant lortir de l’eau par une ouverture faite 
fj 6 S. ^ un vafe, qu’un eflet qui paroît fl Ample paiiTc donner lieu à des rechcr* 
cfaes A fubtilcs Sc A curieufes. 


Sur quelques nouveaux phénomènes d’UydroJlatique. 

IJift. N événement Angulier a occaAonné les recherches de M. l’abbé Nol- 
leti derquelles nous avons ^ rendre compte. Un ferblantier de Séville en- 
treprit d'élever, i 6o pieds de hauteur, de l’eau deflinée il arrofer des 
fleurs placées fur une terratTc -, comme cet ouvrier ne connoiflbit vraifem- 
blableraent pas d'autres pompes que les pompes afpirantes, il crut pouvoir 
élever l'eau i cette hauteur par leur moyen , & il en établit une -, il n’eft 

! ias néceAâire de dire qu'il ne réalllt pas : défelpéré du peu de fuccès de 
bn entreprife, il jetta de fureur fon marteau contre le tuyau montant, & 
y Ht par ce moyen un trou d’environ une ligne à lo pieds au-deflus du 
réfervoir où la pompe puifoit l’eau -, Ai colere Ht plus que fon génie , & 
au meme moment l’eau arriva à la hauteur demandw : cette expérience fut 
répétée par plulicurs perfonnes en Efpagne, & toujours avec le meme 
fuccés. 

Les premières relations qu’on eut ici de ce &it, trouvèrent peu de créance 
parmi les phyAdens, il contredifoit en apparence toutes les loix de l'hy- 
droflatique, Se M. l’abbé Nollet ne doutott pas qu'on n’eùt omis, dans le 
récit qu’on en avoir fait , quelque circonAance qui en feroit -difparoître 
le merveilleux dès qu'on en auroit connoiAance. 

On n’en avoit cependant omis auaine , & le phénomène bien examiné , 
rentre exaéfement dans les mêmes loix qu’il femble contredire. 

Feu M. le Cat, correfpondant de l’académie avoit auflî entendu parler 
de la pompe de Séville, il en avoit fait Texpérience, & voici de quelle 
maniéré il l’avoit faite-, il avoit établi à 55 pieds de hauteur une pompe 
afpiraute dont le tuyau d’afpiration étoit plongé dans un réfervoir plein 
d’eau, & ^ environ 10 pieds au-defllis de l’eau il avoit pratiqué un petit 
robinet qui , lorfqu’il étoit ouvert, permettoit à l'air d’entrer dans ce tuyau, 
& lui interceptoit le paAage lorfqull étoit fermé. 

La pompe étant mile en jeu, l’eau monta ii l’ordinaire ^ la hauteur de 
ja pieds, mais auflî- tôt qu’on ouvrit le robinet l’eau parvint à la hauteur 
de 55 pieds; il eft vrai que ce ne fut que la partie qui étoit déjà élevée 
au-deflus du robinet, & pour en obtenir d’autre il fallut fermer le robi- 
net S; l'ouvrir enfuitc. Ce ne fut que par cette alternative d’ouverture & 
de fermeture du robinet que M. le Cat parvint à élever fon eau à la hau- 
teur deArée. 

M. l’abbé Nollet n’eut pas de peine ^ reconnoître dans la pompe de 
M. le Cat, l’expcricnce connue fous le nom de chambre de Pr.Jcal ; ui.e 


Digifized by Google 


DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. ji 


colonne totale de l’athmofphcre à laquelle on donne entrée dans un tuyau 
vertical vuide, doit remonter à U meme hauteur que rathinofphcrc même, 
lî le tuyau ailoit ;ufque-là, ou être contre- balancée par un poids équiva- 
lent; ce poids, dans la circonftance préfente, eh la colonne d'eau qui fe 
trouve dans le tuyau au-deflus du trou ; fi elle avoit j a pieds , elle feroit 
précifément égale au poids de l'air qui entre par ce trou , mais elle n'en a 
que la, elle doit donc être portée en haut vers la décharge de la pompe» 
tandis que la partie de l'eau qui eft au-delTous du trou retombera dans le 
réfervoir. 

Tout ceci ch abfolument conforme ans lois de l’hydrohatique , mais 
pour réalifer, pour ainfi dire, ce raifonnement , M. l’abbé Nollet fit l’ex- 
périence fuivante ; il remplit entièrement de mercure un tuyau de verre 
de 4 pieds de long, de la même grofi'eur que ceux des baromètres, fcellé 
hermétiquement par un de fes bouts ; à environ 9^10 pouces de l'autre 

2 ui étoit ouvert, il y avoit un petit trou capable d'admettre une grohe 
pingle & bouché avec de la cire molle ; le tuoe fut enfuiie renverlé dans 
un vaie qui contenoit du mercure, où Ton extrémité ouverte Ait plongée; 
une partie du mercure retomba dans le vafe , & la colonne de ce fluide 
qui demeura rofpendue dans le tuyau , prit la même hauteur que le baro- 
mètre ordinaire, la partie fupérieurc du tuyau demeurant abfolument vuide ; 
alors le petit trou ayant été débouché, la partie de la colonne de mercure 
qui étoit aU'deflbus, tomba dans le réfervoir, tandis que celle qui étoit 
au-defliis, s’élança impétueulêment vers le haut du tube & y demeura at- 
tachée. 

Il paroît pat cette expérience que toutes les fois qu’il y aura un vuide 
au haut d'un tuyau plongé dans ttn vafe plein de liqueur, & dans lequel 
une colonne de cette liqueur eh Ibutenue, dr qu'on ouvrira un pafl'age à 
l'air un peu au-defllis de la fiirface de la liqueur où le tuyau ch plongé, 
la partie de cette colonne qui fera au-dcfliis du trou par lequel entre l'air, 
fera portée rapidement ven le haut du tuyau , & que fi 00 referme enfuite 
le trou pour faire élever une nouvelle colonne d'eau , on etJevera encore 
cqil e-ci en le débouchant , & que cette alternative aura lien tant qu'on fera 
le vuide au haut du tuyau & ^u’on ouvrira & fermera fiicceflivemeiit l'ou- 
verture qui donne entrée à lair; explication naturelle & très- conforme 
aux lois de l'hydrohatique de l'eflet de la pompe de M. le Cat ; mais 
voici quelque chofe de bien plus fort. 

Tandis que M. l'abbé Nollet étoit occupé de ces réflexions, on vint 
lui apprendre qu’il y avoit à Paris une pompe fcmblable ^ celle de M. le 
Cat, mais qui élevoit l'eau 1 ) 55 pieds de hauteur par un jet continu, fans 
qu'il Ait bclbin d’ouvrir & de fermer alternativement le tuyau qui donne 
pafl'age à l'air , & que cette pompe finguliere étoit établie place Dauphine , 
chez le fieur Beliangé, orfevre- bijoutier. 

Ce faix qui paroiflbit détruire l'explication qu’il avoit donnée de la pompe 
de M. le Cat, étoit propre à piquer fa airioûté, Se il lui étoit trop aifé 
de la (atisfaire, pour qu'il ne s’empreflàt pas de s’afliiref par fes propres 
yeux qu’on ne lui en avoit pas impolé , & il le tranfporta en effet fur le lieu. 
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— — Lcxamfii de la pompe du (ieur Bellangé le convainquit qu’on ne lui 

avoit rien avancé que de vrai ; elle eft compoféc d’un corps de pompe 
s 1 Q U d’environ un pied de hauteur fiir 15 lignes de diamètre; le pilion dont 
le jeu eli de huit pouces, e(i percé dans toute fa longueur, & garni d’une 
foupape qui permet à l’eau de le traverfer de delTous en dcdiis quand on 
l’abaiircj & au bas de ce corps de pompe e(l une foupape qui permet à 
l'eau & à l’air de monter , mais les empêche abfolument de redefeendre de 
ce même endroit oïl elle eft amenée par un tuyau afpirant de plomb , ver- 
tical , de 55 pieds de long & d'environ 10 lignes de diamètre; il eft 
plongé par le bas dans un tonneau ouvert & plein d'eau , & à Ton extré- 
mité eft une foupape qui permet k l'eau d’y monter & l’empêche de re- 
defeendre , enfin à environ un pied de la furface de l’eau du tonneau , le 
tuyau eft percé d’un trou de près d’une demi- ligne de diamètre, recou- 
vert en-dedans d’une petite foupape très- légère & très- mobile. 

Les chofes étant ainli difpofées, M. l’abbé Nollet obferva que la ma- 
ncEUvre de la pompe fe faifoit avec affez de vitefte pour quelle donnât 
quarante coups de pifton par minutes; que nonobftant cene vitefte, l'eau 
nit allez long- temps à parvenir au corps de pompe, mais qu’y étant une 
fois parvenue , elle coula fans interruption tant qu’on fit aller le pifton. 

Nonobftant cette continuité du jet, M, l’abbé Nollet s’apperçut bien 
que la pompe ne rendoit pas, à beaucoup près, la quantité d’eau qu’elle 
devoir rendre, elle n'en avoit rendu en 10 minutes que pintes, & 
cet pintes ii’étoient à peine que la fixieme partie de ce qu’elle auroit 
dil produire en calculant le diamètre du corps de pompe & la levée du 
pifton. 

Pendant qu’on continuoit li £iire agir la pompe , M. l’abbé Nollet def-^ 
cendit auprès du réfervoir , & voici ce qu’il y obferva : l’air extérieur en 
entrant par le petit trou percé 10 pouces au-delTus du niveau de la fur- 
face de l’eau du réfervoir, formoit un fiftlement, & l’eau qui raontoit £ü- 
foit entendre un petit gargouillement en paftant devant le trou. 

Si le tuyau montant avoit été diaphane , il auroit été facile de voir ce 
qui s’y paifoit , & de déterminer la caufe de ce phénomène , mais fon opa- 
cité ne le permettoit pas, & M. l’abbé Nollet fut obligé, pour ainG dire, 
de le deviner. 

Le peu de rapport qui fe trouvoit entre la quantité d’eau fournie par 
la pompe, & celle qu’elle auroit dû donner, Gt d'abord voir à M. l'abbé 
Nollet que toute la colonne qui occupnit le tuyau d’afpiration , n’étoit pas 
de l’eau , & il conçut aifément que l’air qui entroit par le petit trou 8 c 
qui n'étoit pas en affez grande quantité pour empêcher abfolument le vuide 
du corps de pompe , fè mêloit dans fa colonne d’eau 8 c l’cntrecoupoit , 
pour ainG dire; d’oû il réfultoit que cette colonne compofée en partie d’air 
& en partie d’eau , n’avoit au total qu’un poids moindre que celui de l'ath- 
mofphere, & qu’elle pouvoir, nonobftant fa hauteur de 55 pieds, être 
enlevée & fortir par le tuyau de décharge ; qu’il falloit même qu’elle con- 
tînt beaucoup plus d’air que cet expofé ne fembic le demander, parce que 
le vuide n’étant pas parfait, la pompe n’auroit pufotitenir l’eau en colonne 

continue 
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continue qui une hauteur beaucoup moindre que la hauteur ordinaire de 
J a pieds. ' ’ 

Cette explication étoit plaulîble*, pour s'afllirer H elle étoit exaâcment 
vraie, M. l'abbé NoUet prit un tuyau de verre de 6 pieds de long fur 
4 lignes de diamètre au bout duquel il adapta une petite pompe , l’autre 
fut plongé dans un vafc rempli d'eau teinte avec de 1 orfeillc j i deux pou- 
ces an-delTus de U furface de cette liqueur , le tuyau étoit percé d'un trou 
capable de recevoir une moyenne épingle tout étant ainli dil'pofé, M. l’abbé 
Nollet lit agir la pompe, Sc il vit que la conjeéfure étoit exaébement vraie \ 
la colonne qui s'éleva dans le tuyau, .^e trouva compofée alternativement 
d'air & d'eau , St les volumes d'air étoient plus alongés vers le haut que 
vers le bas. 


Physique. 
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La pompe du Heur Bellangé rentre donc dans les loix de l’hydrollati- 
que dont clic paroilToit s'écarter, elle élevé une colonne à la hauteur de 
55 pieds, mais cette colonne n'ell pas plus pefante que celle d’une pompe 
ordinaire, parce quelle eft compofée d'environ | d'air, elle l’eft même 
beaucoup moins, & doit par conféquent être enlevée, quoique le vuide 
foit moins parfait que dans une autre pompe , mais elle fera toujours alTu- 
jettie i de certaines précautions. 

Le tuyau d'afpiration ne peut avoir qu’un três-rnédiocre diamètre*, s'il 
étoit plus large, l'air & l'eau fc pénétreroient mutuellement , cette der-; 
niere occuperoit le bas du tuyau & la pompe ne tireroit que du vent : 
on ne pourra pas non plus augmenter beaucoup le diamètre de la pompe , 
elle deviendroit excefuveraent pefante & difficile à manœuvrer. 

Le diametre du petit trou n’eft nullement arbitraire , non plus que l’en- 
droit du tuyau auquel il doit être percé \ s’il eft trop petit, il ne four- 
nira l’air que trop lentement , les volumes d'air qui doivent entrecouper 
I 4 colonne d’eau , fe formeront trop lentement , feront trop petits , & la 
colonne ne parviendra pas au corps de pompe ^ s'il eli trop grand , la 
colonne fera portée impétueufeinent vers le iuut , & alors le jet n'aura 
plus de continuité. 

L’endroit où ce petit trou doit être percé , doit être afTcz près de la 
furface de l'eau du réfervoir, il partage en deux ce que le premier coup 
de pifion a enlevé, 6c il n’y a que la partie fupérieure qui puiffe être en- 
trecoupée d'aire aufll M. Bellangé a-t-il trouve que plus il éloignoit cette 
ouverture de la furface du réfervoir , moins il avoit de facilité ik faire 
monter l’eau : cette pompe, au refie, paroît préférable à celle du ferblan- 
tier de Séville, mais l’une & l’autre paroiflient plus curieulës qu’utiles, & 
il y aura bien peu de cas où on doive leur donner la préférence fur les 
autres pompes connues *, il étoit cependant nécedâire d'en difeuter les prin- 
cipes pour en déterminer la valeur & pour faire voir que ce fait, en ap- 
parence fl extraordinaire , ne déroge en aucune maniéré aux loix de l'by- 
drollatiquc. 


Tome XIV. Partie Françoifi. B 
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j1nn/t 1766 fhinomcnt éUdrique intirtffànt ^ & Jüi n’ avait pas encore (ti 

obfirvé. 

JR.IEN neft peut-être plut important pour ceux s’appliquent U 
phyfîque expérimentale , que d'oolêrvtr exaâement que asm tontes les 
occalîons ou il s'agit de comparer enfeinble qudques euêts, les circondaiv- 
ces foient abrolument les memes , & que ces enêts poifient être évalués 
avec exaâitude : l'obrervatioD fuivanic de M. le Roi va {ervir de preuve 
à ce que nous avançons. 

Tous ceux qui font même médiocrement inftruits des phénomènes de 
féleéhicité, favent qu’en approchant d'un corps métalli<|ue élcArité, un 
autre corps métallique oui ne l'eft pas, il s'excite nécetTiirement entr'eux 
une ‘étincelle brillante des qu'ils font à une certaine diftance l'un de l'ao- 
tre i on favoit encore que ces étincelles étoient excitées de plus loin , lors- 
que le corps qu'on préfentoit au corps éleétriqnc le terminoit par une 
pointe aiguë , que li ion extrémité étoit -moufie & arrondie , & que le 
même etrer avoit lieu fî le corps éteétrilé étoit terminé par une pointe 
aigue : mais on n'a voit pas été plus loin, & on reeardoit comme indicé* 
rent que ce Alt le corps étcéhiié eu celui qu’on lui nréreirte qui Aident 
terminés par une pointe alongée i vraifemblablement le peu d'exaâitude 
avec lequel on avoit mefuré ces diftances , qui ne l’avoient jamais été 
qu’à la vue , n'avoit pas permb de s'appercevoir que rien n’étoit moins 
indifffrent que cette circonAance , ’êc voici ce qui l'a fait appercevoir à 
M. le Roi. 

Voulant examiner avec foin ce qui fe paffoit dans les étincelles qui par- 
tent enae deux corp, il avoit établi l’équipage fuivant*, il avoh nit en- 
trer fur un tuyau de verre deux anneaux de fer-blanc , chargés chaam 
d'une poupée de même matière, qui portoient l'une une petite tringle de 
métal terminée par une pointe aigue, de l'autre une pareille tringle, au 
bout de laquelle étoit rivée une plaque ronde de cuivre d'environ deux 
pouces de diamètre •, ces deux tringles étoient pMdées dans les poupées , 
de Açon qu'on les pût faire approcher l’une de l'autre indépendamment 
des poupées, qui cependant pouvoient aufïï s'approcher ou s'uoigner l'une 
de 1 autre, en gliffant fur le tuyau de verre. 

Le tout ainfi préparé, il fit entrer le bout de fon tuyau de verre dans 
un conduâeur creux , aâuelleroent éleéhique , jurqu'ii ce que l'extrémité 
du conduâeur touchât la poupée qui portoit la pointe , faifant alors appro- 
cher doucement de la pointe devenue éledhique la plaque qui ne'l'etoit 
, pas, puirqu'ellc étoit ifoléc au moyen du tuyau de verre qui ne s’éleétrife 
point par communication , il examinoit refpace qui rcfloit entre la pointe 
& la pbquc au moment où partoit rétincclle. 

Les poupées étant reftées au même état, M. Te Roi retourna tout fon 
équipage, c'cA à-dire qui! bi entrer dans le conduâeur l’autre bout du 
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toyau d< verre, jurqu'i ce <ue le condu^Wur touchât la poupée qui pdr- — 

toit la plaque qui devenoit uors éleârique, taudis que la pointe ne Inoitp 
pas •, mais il fut bien furpris de ne pas voir partir l'étinceUe St de fe trou- ^ s * Q u *■ 
ver obligé d'approcher fenriblcment la pointe de la plaque : on )U£e bien Annie tj6St 
qu'il répéta l'expérience & toujours avec le même fiKcès , l'étiiKclw parut 
toujours â Une plus grande dillancc , lorfque la pointe étoit ékéiriléc, & 
â une moindre lorlqtie c'étoit ta plaque qui devenoit éleétrique. 

Ce phénomène u Gnguliet ayant pique la curiofité de M. le Roi, il ré- 
folot de recommencer Fexpérience, mais avec un inftruœent plut parfüt, 

& qui lui procurât le moyen de mefurer ces diiFérences de diftance avec 
une plu» grande exaéUtiide. 

Pour cela il fit entrer fur Ton tuyau de verre deux viroles de cuivre 
tooducs & à reâbrt , qui ponvoient y couler 8c fe maintenir dans la polî- 
tion qu'on vouloif, chacune de ces viroles portoit deux montans qui ro- 
cevoient le collet & la pointe d'une vis de retenue , & cette vis pafToit 
dans un écrou attaché k un petit canon vertical, qui par le moyen du mou- 
vement de la vis pouvoit avancer ou reculer d'une quantité connue, puif- 
qu’elle étoit mefûrée par les tours & les parties de tours de la vis-, une tige 
ronde qui entroit dans ce canon , étoit encore réfendue à fa tête pour 
recevoir une piece plate terminée par un tuyau de cuivre dans lequel 
couloit â frottement b tringle qui portoit la pointe ou la plaque , & cette 
pièce retenue par un clou dans cette fente , étoit fufceptible d'un médio- 
cre mouvement vertical. 

Il eft ailé de voir par cette defeription que les tringles pouvoient rece- 
voir quel mouvement on vouloit pour s'aligner exaâement , & que b 
dillance , ou pour parler plus julle , les di^ences de diliance entre la 
pointe St ht plaque , pouvoient être mefurées avec une très-grande précidon. 

L'expérience répétée avec ce nouvel équipage , eut précOément le même, 
fuccès qu’elle avoit eu avec le premier , il arriva toujours que rédncclle 
partit de plus loin lorfqu’on approchoit la plaque non éleélrique de la 

Î )ointe éleârifée , que loriqu’on approchoit b pointe non-éleélrique de 
a plaque qu'on avoit rendue éleârique en retournant l’équipage pour ap- 
procher du conduâeur la poupée qui b portoit. 

Ces expériences conftatent avec b derniere certitude que , toutes cho- 
fes d’ailleurs égales , dans les corps élsârifés par le verre , à b maniéré 
ordinaire, en frottant le globe avec la main, l'étincelle part toujours de 
plus loin lorfque les corps aigus font éicéfrifés & qu’on leur préfentc des 
corps moufles non-élcâriques, que lorfque ceux-ci font élcélrifés 8c qu’on 
leur préfente des corps aigus non-éleâriques. 

Mais la même choie arriveroit-elle fi lés corps avoient été éleârifés'par 
le foufrei il étoit aifé de s'écbircir fur cc point-, M. le Roi répéta la même 
expérience avec un globe de foufre , au-lieu de celui de verre-, le fuccès 
en fut le même , mais dans un fens abfolument oppofé , l'étincelle partit 
toujours de plus loin lorfque la plaque étoit éleârifée que lorfque b ppinte ' 
l’étoit , 8c cette diflérence fe foutiiit toutes les fois qu'on répéta 1 expé- 
rience qui le fut un grand nombre de fois. 

E ij 
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— — La même chofe arriva encore lorfri^oe M. le Roi emplofa un conduc- 
leur élcârirê , en tenant au couffin ifolé qui frotte le glooe de verre •, d’od 
P II V s I Q U 1. -J fuit néceffairement que dans tous les corps métalliques éledhifés par le 
ylnn/t vy 66 . *1“ foufre ou animes de l’efpece d’éleéhicité qui prêlênte les mêmes 

phénomènes , les étincelles , toutes chofes d'ailleurs égales , partent de plus 
loin lorfque les corps aigus ne font pas éleârilés, que loiiqu'ils le font, 
tandis que le contraire arrive dans ceux qu’on éleéhife par le verre en la 
maniéré ordinaire > ou que l'éleâricité opéré dans cette occalîon des 
effets oppofZs , fuivant qu'on s'eA fervi d'un globe de foufre ou d'un 
globe de verre. 

M. le Roi ne tire aâuellement aucunes confSqnences de ce nouveau 
phénomène qu'il a découvert, il les laiffe à déduire au leâcur qui fera 
an fût des phénomènes de Féleâiicité , mais il a cru devoir publier ici ce 
fait intérefTant, qui petit, félon lui, )etter un grand jour fiir la théorie & 
les caufes de l'éleâricité. 


OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

I. 

Uift. O N regarde ordinairement les pierres ealcaires comme ne tenant que 
très-peu ou même point du tout de fel ; voici cependant un fait qui 
prouve que cette réglé cft fujette <t exception. Dans le nombre des échan- 
tillons de pierres ^ui forment la colleéiion que M. Ferronet a &ite de 
cette matière , il s en eft trouvé deux qui , au mois de Juillet dernier, 
étoient recouvertes d'une efpece d'eflflorefcence ou crydallifation cpailTe 
d'environ 4 lignes ces échantillons étoient de 2 ponces en quarré fur un 
pouce d'épailfeur j ils avoient été tirés de la carrière d’Augny près Ton- 
nerre', l’un étoit pris dans le lit appellé le banc dur, dont le pied cube 
pefe livres 1 3 onces 5 gros & 9 grains , & l’autre faifoit partie du 
lit qu’on nomme le banc blanc, dont le pied cube pefe 1 34 livres 74 on- 
ces 7 gros } 5 grains -, la dureté de la première étoit quadruple de celle 
du tuf&au ou pierre de Saumur3 Se celle du fécond étoit double de celle' 
de ce même tuffeau : d’autres échantillons de pierres prifes même dans les 
carrières voilines & placées dans le même terroir on dans fon voilînage , 
n’ont donné aucun veftige d’efflorefcence ni de crj'ftallifation ; ceux-ci 
ont perdu de leur poids une quantité très fenlîble , ce qui prouve que 
cette produéfion faifoit partie de leur fubflance. L’académie a vu ces échan-, 
tlllons chargés de leur emorefcence que meffieurs Ferronet & Marquer ont 
apportes dans une de fes aùcmblées. 
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Le Juin xy66 > le tonnerre tomba fur Une des aiîes du chSfean de 
Chazeron, (itué i une lieue au nord-oued de Riom. Il y avoit'au haut 
de la cheminée la plus élevée du' château , deux barres de fer dedinées à 
porter des girouettes, c’ed par ces barres que le fluide éleûrique s’ed in- 
troduit ; Tune des deux barres qui n ivoit plus de girouette depuis long- 
temps a été jettée à bas avec une partie du couronnement de pierre de la 
cheminée, l'autre qui avoit encore fa girouette cd redée en place. 

Le fluide éleûrique fuivit les crampons de fer qui lioient les pierres 
de taille de la foiiche de la cheminée, êc lorique ces crampons lui man- 
quèrent , il fe porta obliquement fur le mur , marquant fa trace par un 
nllon dans fenduit de mortier pour aller catfer deux pierres qui fervoient 
de liuteau & de faux linteau â la croifée du fécond étage, 3c fe couler 
le long de refpagnolette aux deux extrémités de laquelle le bois du dor- 
mant a été noirci de la grandeur d’une carte à jouer ; la boiferie qui re- 
vciiiToit l'embrafurc de la croifée a été briféc Sc jettée çà & là dans la 
chambre i quelques c;urcaux, dans le voifinage de la fenêtre, ont été ar- 
rachés : on Juge bien que la 'plus grande partie des vitres a été caffée-, lé 
frii éleûrique a palTé de là à la fenêtre ait-deflbus de celle-ci , oïl il « 
Lit à-peu-près la même chofe. 

La fenêtre du rcz-dc-chaulTée n'avoit pas d’efpagnolette, mais elle avoit 
des grilles de fer , le tonnerre a brifé dé même les pierres qui fervoient 
de linteau 3c où les barres étoient fcellées , a defeendu le long de ces 
barres & gagnant par- là la baluflcade d'une terrafle dont les baluflres de 

t ierre étoient liés par des crampons de fer, il en a repvcrfé une partie. 

e concierge du château , là fervante & un garde-cbaffe étoient alors dans 
la chambre bafle , le concierge & fa fervante furent maltraités , le concierger 
eut fa vefle déchirée 3c un de fes bas percé dans le pied lâns que fon 
fâbot fût endommagé, & on trouva fur fon corps plulieurs meurtrifliires 
très- fortes vis- à vis toutes les déchirures de fes vctemensi la fervante fiit 
encore plus afléûce', elle perdit connoiffance & ne h recouvra que le 
lendemain , elle a eu tout un câté meurtri depuis la tête jufqu au pied v 
de petites boucles de fer qui attachoient fon corfet ont été preique toatec 
brilees & rétoffe tioircie à l’endroit où elles tenoient -, une chaîne de 
cuivre qui lui fervôit de ceinture a marqué de même fa place en noir 
fur fes habits , & a été briféc en morceaux ; le garde a été le moins mal- 
traité de tous, te coup l’a jetté à terre comme les autres, mais il s’eft 
aulH-tôt relevé & a été en état de les fecourir, c’étoit la fécondé fois que 
le concierge avoit été touché du tonnerre dans le même château. II cflr 
bon d’obfcrver que la pierre de ce bâtiment eft de la lave de Volvic, qui 
pourroit bien contenir quelques parties métalliques : cette obfervation eft 
tirée d’une lettre de M. du Tour.. 
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Année tj6€. ..M. Cotte, prêtre de l’oratoire & profefleur de Théologie ï Montmo^ 

I rêncy, a fait part l'académie de roofervation fuivante. 

11 fort de i'étang de Montmorency, deux ruiEcaux dont l'Un n’a rien 
d'extraordinaire , mais l’autre exhale une odeur h dcTagréable , qu'on le 
nomme dans le canton /e ruijfeau puant : cette eau ne roirgit point le 
papier bleu , la vafe de ce ruUTeau & la furlace de Ton eau ont une cou- 
leur bleuâtre, elle altéré la couleur des métaux qu’on y fait Ajourner , 
& fur-tout celle de l'argent qui , après avoir pa/Té par toutes les nuances 
de jaune & de rouge , nuit par y devenir d'un bleu tirant fur le noir ; la 
vapeur de cette eau opéré même ces effets plus cfhcacement que l’eau 
meme , Se une groffe coenille du bouillon blanc que M. Cotte expofa à 
cette vapeur , s'agita vivement , Se y périt en moins de vingt minutes. 

Quatre bouteilles de cette eau bien bouchées furent envoyées par M. Cotte 
à M. Macquer, que l'académie avoit chargé d’en faire l’examen, il n'eUt 
pas de peine à reconnoitre dans cette eau fodeur bien marquée du foie 
de foufre ', laiHée ^ l’air dans une jatte de porcelaine clic perdit en vingt- 
quatre heures toute ton odeur, die n'a point rougi la teinture de tour- 
oefol,& n’a que très- peu verdi le lîrop violât-, Talkali fixe y a occaGonné 
un léger précipité blanc ) les acides ont plutôt développé que diminué 
^ lôn odeur; les dUTolutions d'argent & de mercure y ont irès-promptement 

'' occa/ionné un précipité brun noirâtre fort abondant, & dans le moment 

meme l’eau a perdu fon odeur. 

Tous ces phénomènes qui font précifément ceux qui doivent être oc- 
caGonnés par une eau légèrement chargée de foie de loufre , ont perftiadé 
âl M. Macquer que' l’can en queftion contenoit une petite quantité de foie 
de foufre auquel elle devoit toutes fes propriétés, rour s'en alTurer, il a 
pris de Peau de .Seine très-pure , dans laquelle il a fait difloudre quatre 
grains par pinte de foie de foufre terreux fait par la chaux, cette petite 
quantité a ludi pour donner i cette eau toutes les propriétés de l’eau de 
Montmorency, G ce u'efl que le précipité tiré de l'eau qui avoit perdu 
fon odeur, pour avoir été expofée à l’air, étoit un peu plps gris dans 
l'eau minérale faâicc q)ie datis la naturelle. 

Il eil donc bien confiant que l'eau découverte par M. Cotte à Mont- 
morency , ell légèrement fulphureufe & minérale. Se comme elle fort de 
' l’étang dont l'eau n’a aucune de ces propriétés, quelle les doit au lit od 
elle coule -, cfîcétivemcnt M. Cotte a trouvé à la tête de ce ruiReau du 
, foufre tout formé , mais quand bien meme il ne s’en trouvèrent pas fous 

cette forme il pourroit très-bien s’en former par le phlogiflique qui le 
dégage des matières v^étales ou animales qui fe pourrilTcnt, joint à quel- 
qu acide vitriolique répandu dans le terrain. Ce n'ell pas la première fois 
que des combinaifons de cette efpece ont produit du foufre, &^peut-ctrc 
là nature n'emploie-t-elle pas d'autres moyens pour le former. 
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M. r>v Touk. envoya cette année à lacailénHe one efpece d’éponge ma- ty66-, 

^ne , te. iju'il ne favoit h «juelle claflê rapporter : cette éponge étok réel- 
lement de la claffe des éponges de mer te du genre déligné par M. de 
Toumefort, tous le nomrfriéryoAtcMii Sc connu communément foiis celtft 
de figue de mer, parce qu’il affeûe ordimireroeik la figure de ce éruit ; 
la ngue de mer a prcfque toujours à fa tête une ouverture te s'attache 
aux coraiu , aux .madiépoces , aux c o q u i lles^ .icc. .par .ua Se .qiiclquefoia 

Î iar deux pédicules : ce qui embarrafldit M. du Tour, étoir qu'ayant ouvert 
bn alcyonium, il en avoit trouvé le milieu occupé par une coquille du 
genre des vis , qui lui fervoit de noyau. 

Quoiqu'ordinairement l’alcyonium r»e renferme aucune fubftan.ce étrar^,..,:, 
gère, il arrive cependant quelquefois qu'il enveloppe des coqifilles de ' 
différentes efpeces, & pour lors malheur à'I'h.tbitant dé là coquille qui y 
trouve infailliblement fa perte,'ii crue de l’alcyoniurn étant vraifcinliiablc- 
ment aflez prompte pour l'y enfermer; M. Fongeroux en a fait voir plu- 
ffeurs de cette efpece , entre lefqnek il y en avoit un dont le noyau étoit 
une vis de deux pouces de longueur , dans laquelle on voyoir des fra- 
gmens de l'efpccc de crabe appellé bemard-Vnermite ou Jbldat, qui y 
avoit été enfermé; & ce que celle ci offrort de plus (înguHcr, ceft que 
tout proche de là coquille qui fervoit de noyau, il y avoit dans la fubf^ 
tance même de l'alcypniiim, une cavité ouverte 'ï l'extérieur te qui avoit 
fervi de logement à un autre bernard- rhermitc : celui-ci plus heureux que 
le premier , avoit trouvé une retraite où l’autre n’avoit rencoutré quua - 
toiûbcau. 


, V. 



M. le préâdent' de Soreb , ccurrefpondaQt de loanléiine i a mandé ü 
M. Goettard, que ie -froid de cette année avoit .été le plus vif qui .eût 
été reffenti à lux d^b 17091; le 11 janvier a été le plus froid, M. de 
Borda nétoit pas à Dax ce jour-ià; mais le lendemain la an. matin, la li- 
queur du thcrmometre.de M. de Réaumur étoit à 11 .degrés de demi au- 
mfibus de la congélation -quoique le fbleil ait toujours paru pendant 
cette gelée, la liqueur ne s^ jamab élevée au plus chaud du jour plus que 
de cinq degrés aurdcffusdela congélation, encore n’a-t-eile atteint ce terme 

Î u’nnc .feule fois. Les rivières ont prb pendant cette gelée , -& même celle 
U Gave, malgréifà sapidité; mab auflî-tôt quelle a celié, les glaces fe font 
fondues te diffîpées fans débâcle ; M. de Borda ajoute qu'on n avoit jamais 
vu dans ce pays un fi grand nombre de canards, ils fe font jettés dans les 
bob oit ib ont vécu de gland des .que les eaux qui inondoient les terres 
ont été gelées. Le thermomètre, pendant ce. même hiver,. n’eft defeendu 
é'Parb, bien plus feptcntrional r^e Dax, que d'eaviron 9 degeà de trois 
quarts. ..... 
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^ Tandis qiis M. le prclîdent de Borda obfcrvoic à Dax l'intenfîté du 
— ' froid , M. d'Eyriniac , ingénieur ordinaire du roi & direékur drs fortiti- 

r H Y s I Q U ^ l’ofjfçjvoit à Bayonne où le plus grand froid sert fait fentirlcs lo, 

Ann/e ty66. la & ■; janvier; la liqueur du thermomètre de M. de Réaiimur éioit 
defeendue alors au lêpticrae degré au-delTous de la con^elatiini : on voit 
par-là combien les circonRances locales ont fait varier 1 intcniité du froid 
dans ces deux villes, ftaées à très-peu-près dans le meme climat & ailez 
voilliies Tune de l'autre. . i , ' , • 


Sur la Poudre à canon employée dans fes différens états. 

T 

Al feroit peut-être difficile de décider fi l’invention de la poudre doit 
Année i idf *'’*^*^ découvertes utiles au genre humain , ou fi l'on doit 

' la regarder comme nuifible; mais il cR au moins certain que cette conit 
Uift. pofition étant entre les mains de tout le monde , il cR très important d’en 
tirer tout le parti polTible, & de corriger le plus ^ti’il fe pourra, les abus 
oui fe font introduits dans fon ulàge. C’eR à en détruire un des plus con- 
fidérables qu’eR deRiné le mémoire de M. l'abbé Nolict, duquel nous avons 
à parler ; mais il ne fera peiU-cire pas inutile à l'intelligence de ce que 
nous avons à dire fur cette matière, de donner ici une idée de la ma- 
niéré dont on fabrique la poudre. 

‘ La poudre à canon cR un compofé de filpêtre , de foufre & de char- 

bon de bois ; ces matières font unies p.u une longue trituration dans des 
mortiers de bois ; on a foin pendant cette opération d'htimcéler ces ma-, 
tieres avec de l’eau, tant pour empêcher qu'il ne s'en dillipe une partie 
en poufitere , que pour prévenir l'inflammation qu'une longue trituration 
à fec ne manqueroit pas d'occafionner en échaufhnt ces matières. 

L'ean dont on les imbibe a encore un autre ufage -, les molécules dé la 
poudre , quelque bien mêlées qu'elles foient en fortant des mortiers , né 
fercient pas fulceptibles d’une inflammation affez prompte; elles font trop 
ferrées Us unes contre les antres , & n’ouvrent pas au feu des paflâges aflez 
confidérables pour faciliter la promptitude de l'inflammation -, c'eR pour 
cette raifon qu'on la retire des mortiers fous la forme d’une pâte prelque 
fèche , mais confervant encore afiêz d'humidité pour fe réduire en petits 
grains en paflant 1 uavers un crible où on la met, & par les trous duquel 
on l'oblige d< paffer , au moyen d'un plateau de bois pefant dont on la 
charge, & qu'on agite avec le crible dans le fens horizontal 

Ces grains une fois formés laiflent entr'eux des vuides & des intervalles 
qui favorifent la promptitude de l’inflammation : la matière de la poudre 
qui rcRe dans le crible fans fe grainer, ou qu'on iépare des grains par le 
tantls , fe nomme pulverin verd. 

Une partie de la poudre qui fe conferve dans les magafins, perd à la 
longue U forme greuce & rentre dans l'état de pulveiin ^ (onveiit même le 

fâipctre 
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rjlpéire fleurit & s’en féparej la poudre dans cet état fe norame poudre di- — — 

Le pulverin & la poudre décotnpolée avoient toujours été regardés dans ^ ” s 1 q u e. 
le fcrvicc de rartillerie comme des matières inutiles, ou du moins inca- Ann^e iy€j. 
pables de l’exploHon néceflâire au canon Sc aux mortiers : on envoyait 
même la poudre décompofée aux moulins pour la rebattre lorfqu'il y en 
avoit une certaine quantité dans les magalins. 

Cette opinion étoit tellement accréditée , que les plus habiles Ofhciers 
d'artillerie , que confulta fur ce point M. l'abbé Nolict, l’affurcrent que ni • 
le pulverin , ni la poudre décompofée n’étoient fufceptibles d’explofîon , 

& qu'ils ne feroient que fufer comme fait le faipctre fur les charbons ardens. 

Queloue confiance que M. l’abbé Nollet eût en leurs lumières, bien des 
raifons le perfuadoient du contraire. On lait que la propriété de la pou- 
dre fiit découverte, par une explolîon fubite , & i laquelle le chymifle ne 
s'attendoit pas *, ce qui ne peut certainement convenir à une matiçre qui 
fiilê, & d’ailleurs il cil bien lur que cette madere n’étoit pas grenée. Il 
arrive en fécond lieu , plus fouvent qu’on ne voudroit, que u madere con- 
tenue dans les piles des moulins, & qui fürement n'ell pas ^enée, s'en- 
flamme & fait fauter le moulin avec un bruit trés-confidérable. 

L'expérience feule pouvoir décider en pareille circohllance , & on la fit 
d’abord en pedtt un mortier <f épreuve qui jettoit un boulet de cuivre pc- 
fant vingt livres & qui étoit toujoun pointé à 4^ degrés d’élévation , dit 
choilî pour cette expérience •, il fut chargé avec une once de pulverin neuf, 
qu'on mit dans la chambre du mortier lâns le fouler, & on amorça avec 
du pulverin femblablei l’inflammation fut prompte & très peu dilferente 
de celle de la poudre grenée , & le boulet fut cnalfé à 45 toifes. 

Dans une fécondé expérience le pulverin ayant été légèrement foulé, la 
portée du boulet diminua de 10 toifes & ne fut plus que de 55. 

On foupçonna que cette diminution de portée venoit moins de ce que 
le pulverin avoit été foulé, que de ce que U charge n'empliflbit pas la 
chambre de laiflbit un vuide entr'elle de le boulet ', on remplit ce vuide 
avec un tampon de bois \ les coups furent plus forts Sc le boulet chafle k 
4< toifes. 

En compolânt la charge de parties égales de pulverin 8 c de poudre gre- 
née, l’eflet .fiit moins grand qu'avec le pulverin feul, & le boulet ne fut 
chalTé qu'il on 40 toifes. 

La portée fut de 45 toifes & de 5 ) dans deux expériences qui furent 
faites avec une once de poudre grenée. 

Il réfultoit de tons ces faits que le pulverin neuf s'enflammoit fubitc- 
ment dans une arme k feu-, qu'il pouvoir, même en petite quantité, jetter ^ 

au loin des corps très-graves, foit qu’on ne le foulât point dans la piece, 
foit qu’on le foulât mâiocrement, & qu’enfin il ne paroiflbit diflérer en 
force que très-peu de la poudre grenée. 4 

Ces conclufions , & fur-tout la demiere , quoique diâées par l'expé- 
rience, ne parurent pas affez certaines à M. l’abbé Nollet pour s’y tenir 
abfolument , & il fut rélblu entre lui & Meflicurs les Oifiners d'artillerie 
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de U Fere, de répéter les expériences plus en grand, avec plus de foin, 

& en variant davantage les procédés. , 

I Q U r- Q,^ fg fervit pour cela d'un autre mortier d'épreuve, qui étoit fixé fous 
ty€y, le même angle confiant de 45 degrés, qu'on chargeoit de 19 onces, & 
dont la bomoe vuide pelbit 130 livres. 

Avec ip onces de poudre grenée la bombe fut chaffée 11 180 toifes. 

Avec pareille charge de pulverin , légèrement preffee avec le boudioo 
de foin, la portée ne fiit que de 103 toifes, mais on avoit remarqué qu'il 
étoit forti par la lumière environ luie once de pulverin , dont on ne pat 
faire rentrer qu'une partie : on recommença donc l'expérience en empê- 
chant le pulverin de fortir par la lumière , & les portées furent alors de 
135 toifes*, & en employant 18 onces de pulverin & une once de poudre 
grenée, elles allèrent à 14P & 150 toifes. La portée de b bombe, chaffée 
par le pulverin, fut donc à celle de la meme bombe, chaffée par la pou- 
dre grenée, pour le premier cas, dans le rapport de 3 il 43 & pour le 
fécond, dans celui de 5 à 

Il y a donc une difiërcnce marquée entre l'effet du pulverin & celui de 
la poudre , lorfqu’on s’en feit pour le jet des bombes : il étoit qucflion 
de voir fi la même différence fublifleroit dans le fervicc du canon. 

On fe fervit pour les expériences d'une pièce de douze livres qui fut 
chargée alternativement de trois livres de poudre grenée & de trois livres 
de pulverin, & on tira fur le but du polygone, qui étoit à 171 toifes 3 
quelques-uns des Officiers fe tinrent près de la piece, & d’autres près du 
but , à portée de voir fans rifque le boulet y arriver : voici le réf ultat des 
expériences. 

Les coups tirés avec le pulverin parurent un peu plus mous que ceux qui 
avoient été tirés avec la poudre grenée 3 cependant il falloir que la difte- 
rence de vîteffe filt bien petite, puifqii'on n'apperçut auaine difiérencc 
dans la hauteur du boulet à fon arrivée au but 5 ce qui feroit infaillible- 
ment arrivé fi la viteffe avoit été fcnijblement moindre avec le pulverin 
qu'avec la poudre. On remarqua aufit qu’en employant quatre livres de 

Î iulverin au lieu de trois livret de poudre grenée , les coups étoient pour 
e moins aufll vifs que ceux qu’on tiroit avec la poudre. 

Il demeuroit donc certain, par des expériences inconteflables , que le 
pulverin verd ou neuf pouvoir ctre employé aux mêmes ufages que la pou- 
dre, en augmentant un peu la charge*, mais un objet plus intérefiânt ani- 
moit la curiofîté de M. l'abbé NoUet, c'étoit de favoir, (i la poudre qu'on 
nomme décompofie feroit dans le même cas. Le temps qu'il avoit encore 
il refier ï la Fere ne lui permettoit pas d’entreprendre la fuite d'expérien- 
ces néceffaircs pour cet objet 3 il les remit à l’année fuivante , en ayant 
cependant fait à la hâte quelques-unes qui lui donnèrent lieu d’avancer qu'il 
croyoit avoir au moins les mêmes câêts avec la poudre déconipofée qu’a- 
vec le pulverin neuf. 

L’Officier qui avoit la direéUon du parc d'artillerie, ne paroiffoit nul- 
lement perfuadé que la poudre décompofée pût être employée avec fuccès : 
ce fut lui que M. l’abbé Nollet pria de prélider à la préparation des roa- 
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tieres qui devoimt fervir aux expériences , & on 7 en employa cinq dif- — — — — ^ 
férentes; 1®. de la poudre grence ; 2°. du pulverin neuf paffé au tamis; p 
3 du poufller frais tiré du fond d’un baril nouvellement vuidé ; 4®. de " ‘ ® 

h poudre écrafée, mouillée 8 c enfuite féchée; 5®. enfin, de cette poudre Année ijGy. 
qui a demeuré long-temps en poufller dans les magalîns, & qu’on nomme 
poudre décompofée. 

Les expériences furent répétées deux fois avec deux mortiers d'épreu- 
ves diSérens , fixés ik l’angle de 45 degrés , & avec le même boulet de cui- 
vre pefant foixantc livres, 8 c on tira chaque fois quatre coups avec cha- 
cune de ces poudres , la charge étant toujours conftamment de trois onces : 
voici quelles furent les portées moyennes , avec la poudre grenée , ^6 toi- 
fes avec le pulverin neuf paflé au tamis, 8z toifes ; avec le pouffier 
frais, 81 toifes; avec la poudre écrafée, mouillée & féchée, 91 toifes { ; 

& enfin avec 1» pondre dite décompose, 86 toifes. 

Ces réfultats font voir évidemment que l’eflêt du pulverin 8 c celui de 
la poudre décompofée, n’eft que peu différent de celui de la poudre gre- 
née ; que ces matières ne doivent pas être regardées comme inutiles , 8 e 

3 o’clles peuvent être employées utilement dans les occafions de fêtes & 
e réjouiffances , dans les écoles, & même dans le cas oû une place aflié- 
gée manqueroit de poudre grenée , en augmentant feulement un peu les 
charges ; ils font voir en outre que dans ces expériences, il ne ftut pas 
tabler fur celles qui font faites en petit , puifqu’elles ont donné des dim- 
rences beaucoup moindres que celles qui ont été faites en grand , entre 
l'effèt de ces matières & la poudre grenée. Il efl donc nécefffaire dans une 
recherche de cette efpece, de ne s’affurer que fur des expériences faites en 
grand Sc avec toutes les précautions nécefffaires. Quoi qu'il en foit , ces 
poudres inutiles que M. 1 abbé Nollet donne le moyen d’employer , font 
un véritable préfent qu’il fait à ceux qui feroient dans le cas de s’en fer- 
vir , & dont il efl aile de fentir toute l’utilité. 
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Sur la lumière de Veau de la mer, dans les lagunes de Venifi. 

I^’acadiJmie sert déjà, depuis long- temps, occupée de la recherche 
de la caufe qui rend la mer lumineufe. Plusieurs poiuons qui ont la pro- 
picté d'être luifâns dans robfcurité , & fur-tout les détails , dont M. de 
Réaumur a donné l*hi(loire en 1713 (u) avoient donné lieu de foupçon- 
ner que la lumière de la mer pouvoit bien n'êire due qu’il une multitude 
de poiRons ou d’infeâes plus petits , qui la rendoient lumineufe par eux* 
mêmes ou par leurs émanations. 

Ce fentiment fe trouve confirmé par les obfervations de M. l'abbé Nol- 
let, dans les mers d’Italie, par celles que M. le commandeur Godeheu ht 
en 1734 dans les mers de llnde, & par celles de Mellicurs V'ianelli, Gri- 
felini, Von-Linné, Adler, Donati & plulieuis autres. 

D'autres ont prétendu que la lumière de la mer étoit due \ une ma- 
tière phofphorique contenue dans la mer , qui fe raiTembloit à fa futface 
en petits grains , qui , en fe crevant par le choc des vagues ou des corps 
folides , s'y ctendoient & la rendoient lumineufe. Les oblcrvations de M. le 
Roi, rapportées dans le troifieme yolume des fayans étrangers , femblent 
appuyer ce fentiment. , 

A quelque caufe qu'on veuille attribuer la lumière de la mer, il eft 
certain qu on ne peut trop multiplier les obfervatbns fur ce fu)et -, & 
M. Fougeroux n’avoit garde, étant i Venife, de négliger d’obferver les 
infeéles lumine'ux que M. l'abbé Nollet avoit vus dans les lagunes. 

II eut d’abord quelque peine à les trouver, nuis M. Grifelini, avec le- 
quel il eut occafion de conférer fur ce fu)et , l'ayant inhruit de leurs re- 
traites, il fe ht apporter une bradée de ces herbes marines qu’on connoît 
en Bretagne fous le nom de Goémon , & en Normandie fous celui de 
Varech. 

Ces herbes étant mifes dans une chambre fans lumière , parurent parfe- 
mees d'une inhnité d'étincelles très-brillantes ■, en prenant une des feuilles , 
fur Icfquelles on voyoit briller une de ces étincelles , & l’examinant avec 
attention, on voyoit cette lumière changer de place & fe promener fur 
la feuille -, elle paroidbit comme un point un peu alongé , gros comme la 
tête d’une petite épingle , & ce point paroilloit s'alonger quand l’animal 
fe difpofoit ^ ramper. 

M. Fougerotix examina ces points, on plutôt ces animaux, ü la loupe, 
& n'eut pas de peine il les reconnoître pour les Scolopendres , dont 
M. Grifelini avoit donné la defeription & la hgure, & qui n’a pas été 
moins cxaélcment deflinée par M. Von-Linné dans fes Amaenitates ; & 
voici ce qu’il remarqua en examinant cet infeâei il brille comme les ani- 
maux terrehres lumineux quand il lui plaît , & il cil le maître de rendre 


(«) Vojex Hilt. 1713, Collc^iun Académique, Partie Fran{oife, Tome V. 
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Ci lamiere plus ou moins vive-, quelquefois fon corps n’eft que tranfparent, — 

& quelquefois suffi il en fort des Jets de lumière qui forment une étoile, Physique 
& éclairent à quelque difbnce autour de lui ; c'eft par toute fa partie pof- ^ Q ■ 

tétieure qu'il brille; fa tête feule demeure opaque, & fi on écrafe l'inf^e Annü 
fur du papier, il j laUTe une longue traînée de lumière bleuâtre & tranf- 
parente. 

Il ne luit que tant qu'il a l'humidité néceflâire , & il périt en fe defifé- 
chant ; mais en confervant le goëmoo chargé de fes infeétes dans l'eau de 
mer, & ayant foin de la renouvellcr, ils confervent long- temps leur lu- 
mière; & lorfqu’un agitoit le goemon dans l'eau, eUe donnoit aes étincel- 
les qui produifoient quelquefois une traînée de lumière. 

La lumière de ces animaux eft un peu bleuâtre, 8e afiez femblable i 
celle que rendent les. animaux terreflres lumineux. M. Fougeroux a cru en 
voir oe deux differentes grandeurs, mais il ignore fi cene di^rencc de 
grandeur vient de la différence d'efpece ou de la différence de fêxe. 

Quoique les expériences que nous venons de rapporter, prouvent que 
la mer contient des animaux lumineux , cependant M. Fougeroux incline 
fort à penfer qulls ne font pas la feule caufê de la lumière de la mer, & 
il efl perfuadé que ceux qui ont penfé que les in frètes en quefUon en 
étoient l’unique caufe , ont trop étendu leur idée , de même que ceux qui 
l'ont uniquement attribuée aux feux éleétriques. Selon lui les deux caufes 
peuvent avoir lieu , Se peut-être s’y en joint-il une troifiemc ; favoir une 
matière phofphorique , provenue de la pourriture des corps marins des 
plantes , Sec. Dans l'une & dans l'autre hypothefe , Se ntême en les adop- 
tant tous deux , U fera toujours fiicile d'expliquer pourquoi la mer n’elt 
lumineufe que dans ccrt|ins .temps, puifque les atumaux, d’une part, & 
l’éleètricité ou la matière pho^horique de l'autre, ont befbin de circonftan- 
ces favorables , qui n’elditent pas toujours pour produire de la lumière. 

Les matériaux de cette matière phofphorique exilfent dans la mer ; mais 
M. Fougeroux penfe que le concours de l'air efl néceffaire pour la faire 
briller; l’effort des rames ou le choc du corps du bâtiment, feront crever 
les bulles chargées de cette matière , que leur légéreté aura fait monter k 
la furfàce , & elles donneront en s’ouvrant cette étincelle ou cette lueur 
que nous appercevons; peut-être cette matière efl-cllc trop volatile pu en 
nop petite quantité, pour qu’on la puife avec une petite quantité d'eau de 
mer , 8e M, Fougeroux regarde comme tres-probabie que la luitiiere de 
l'eau de la mer ell également due aux infeéles lutnineux & à la matière 
phofphorique ou éleârique. Ce n’cfl pas le premier exemple de deux, on 
même de plufieurs caufes, qui concourent à produire le meme eâct. 
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Sur un moyen de fe garantir de la mauvaife odeur des Puijàrds. 

Il arrive fouvent que les cuifines, les offices, &c. des grandes maifons, 
font placés au-delTous du niveau du terrain , & qu'on ne peut £iire écouler 
les eaux qui en proviennent que dans des puilards qu’on creufe pour cet 
ufagcj mais les grailles & les autres immondices que ces eaux y entraî- 
nent, fermentent en peu de temps & en font des cloaques qui infeâcnt 
les cuilines & les autres fouterrains , dans lefquels l'odeur rentre par le con- 
duit même qui donne paflage aux eaux , & les rend fouvent inhabitables. 

M. de Parcieux a imaginé un moyen trés-Hrople de faire difparoitre cet 
inconvénient i pour cela il place , dans l’cpailTeur du mur qui fepare la cui- 
line ou le lavoir du puifard , à l'endroit par où fe fait l’écoulement, une 
cuvette de pierre, à-peu-pres de la figure d’un bac à paflêr l’eau , dont 
l’extrémité qui donne dans le puilàrd , a Ton rebord un pouce plus bas que 
le rebord du bout oppolé qui cfi à niveau du pavé , & le milieu de cette 
cuvette eft creux d'environ 6 pouces-, c’cH par cette cuvette que l’eau 
doit nécelTairement palier dans le puifard, & jufque-là rien n’empccheroit 
la mauvaife odeur du puifard de rentrer dans la cuillne : voici comment 
M. de Parcieux lui intercepte le paflage-, vers le milieu de la cuvette il 
place tranfverfalement une dale de pierre dure qui entre dans deux en- 
tailles faites aux côtés de la cuvette, Sc qui defeend d’environ un ponce 
plus bas que le bout de la cuvette le moins élevé. Il réfulte de cette conf- 
truélion , que l'eau pourra toujours palier fou{ la pierre pour fe rendre 
dans le puiurd , mais que cette pierre trempant toujours dans l’eau de la 
cuvette, interceptera abfolument tout pallage à l’air du puifard pour ren- 
trer dans la cuifine ou le lavoir , & qu’il ne s'agira , pour éviter toute 
odeur , que d’avoir foin de renouvellcr la petite quantité d'eau contenue 
dans la cuvette, pour l’empêcher de fe corrompre-, & en efiêt M. de Par- 
cieux ayant fait Iceller un pareil équipage i l’entrée d'un puifard qui ren- 
doit tous les fouterrains d’une maifon inhabitables, on n’en a plus reflenti 
la moindre incommodité. 

Cette même invention a encore été employée par M. de Parcieux avec 
un égal fuccès dans une circonflance difiérente^ M. le Comte de Matircpas 
avoit fait confiruirc une glacière à Pontchartraki , dans un endroit où le 
fond glaifcux ne permettoit pas de former un puifard , comme on le fait 
ordinairement , pour abforber l’écoulement de la glace : on avoit cru pa- 
rer à cet inconvénient en formant une pierrée qui ponoit les eaux de la 
glacicre par-dellous terre, il un endroit plus bas de la colline où elle étoit 
cteufée , & l’eau s’écouloit en effet par-u. Mais on n’avoit pas prévu que 
l’ait y entreroit par le même endroit, & que cette colonne, plus longue 
que celle qui fe préfentoit à la porte de la glacicre , s'y porteroit avec vi- 
teffe , & charieroit continuellement un air chaud qui fondroit la glace ; 
c'etoit en eflct ce qui étoit arrivé, il s’éublilloit par cette iffue un cou- 
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nnt d’eau & la gbciere fe vuidoit d'elk-niême, de manière que, fans qu’on 

y eût pris de la glace , elle étoit abrolument vuide dès le mob d'Août , n 

quoiqu'elle contînt près de J 6 toife* cubes de glace. La cuvette de M. de ® ^^ * * *^ ^ *• 

Parcieux, placée à 1 entrée de la pierrée dans le mur de la glacière, a fait Année fr 6 j. 

abfolument difparoître cet inconvénient, & la glacière eft au rang de cel- ' 

les qui coiifervent le mieux la glace. On ne pouvoir pas apporter de re- 

niede plus (impie que celui-ci à des inconvcniens auui incommodes que 

ceux dont nous venons de parler, raab il n'étob cependant ni (impie , ni 

aifé de le trouver -, & on n'en doit pas moins de reconnoillance à M. de 

Parcieux pour avoir imaginé cette ingénieufe méthode. 


Sur les Trombes de mer. 

II. arrive rarement fur terre, mais très-fou vent en mer, qu’on apperçoit nift. 
un amas de vapeurs femblable à une grofle nuée , qui s'alonge de haut 
en bas en partant d’une nuée , ou qui s’élève de bas en haut en allant join- 
dre la nuée qui eft au-de(Tus, & qui forme Une colonne plus large par le 
haut que par le bas-, cette colonne fab entendre autour d’elle un bruit 
femblable à celui d’une mer agitée , elle jette fouvent autour d’elle beau- 
coup de pluie & de grêle*, quelquefois meme il en fort des éclairs & des 
coups de tonnerre, & ce terrible phénomène eft cwable de renverfer les 
vaideaux , les maifons , les arbres , & tout ce qui (e trouve fur Ton paf- 
fage. Les Marins le connoilTent fous les noms de Trombe t Puckot ou Ty- 
phon ; ib font leur polHble pour s'en éloigner, mab s’ils ne peuvent évi- 
ter de s’en approcher, ib tâchent de rompre b colonne â coups de canon, 

& quelquefois ib y réiilClTent. 

Un phénomène fi (îngulier méritoit bien qu’on en recherchât les caufes, 
aufti en a-t-on donné plulieurs explications. 

Une des plus ingénieufes eft celle qui fut donnée en 1717 , par M. An- 
doque , de l’académie de Béziers , & que l’Académie a publiée dans fon 
Hiltoire (u). Il admet pour caufe des trompes, tant de mer que de terre, 
deux courans parallèles, de direétion oppolée, éublb dans l'air â une mé- 
diocre diftance l’un de l’autre , & qui (orcent la partie immobile de l’ath- 
inofphere qui eft entre deux , à prendre le mouvement de tourbillon -, delà 
il déduit la (îgure conique du tourbillon, dont la partie fupéricure doit 
prendre plus aifément le mouvement circulaire, parce quelle eft moins 
chargée , la grande condenlàtion des nuages , l’efpece de nimée 8 e le bruit 
qui accompagne fouvent le phénomène j mais quelqu’ingénicule que foit 
cette explication , il s’en faut bien qu’elle explique tout ce qu’on oblcrve 
dans ce phénomène, elle le fuppo(e toujours accompagné de deux vents 
violens, & fouvent il arrive en calme *, de plus la trombe devroit, félon 

(«) Voy. Hi6. de i'àxad. 1737. CoDtâ. Acad. {an. ù. Tome VL 
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M. Andoquc, toujours venir du nuage, de Ibuvent c’eft la mer qui s'élève 
la piemiere vers le nuage. 

D'autres ont attribué les trombes à des exhalaifons footerraines dont on 
fait que le fond de la mer de celui des lacs ne Ibnt pas toujours exempts, 
mais une feule obfervation fuffit pour rendre furpeÂ tout ce fyftéme', les 
trombes ont fouvent un mouvement qui leur fait fuivre le nuage auquel 
elles femblent tenir , de on ne peut raifonnablement fuppofer ce mouve- 
ment, ni aux volcans, ni aux exhalaifons fouterraines qu'on letu donne 
pour caufe , & moins encore expliquer par ce moyen la formation des 
trombes qui paroident partir du nuage, & que M. BrilTon' nomme trom- 
bes defeendantes J comme il nomme ajeendantes celles qui paroidciit com- 
mencer par s'élever de la mer*, il e(l Iclon lui, une explication plus lim- 
ple , plus naturelle de qui répond mieux à tout ce qui s'obfervc dans ce 
phénomène. 

Il la tire de l'éleébicité , il n'cft pas douteux' aujourd'hui que l'air de 
les nuées ne foient fouvent très-éleâriques , de qu’on ne doive leur attri- 
buer les phénomènes du tonnerre de des orages : rien n’empêche donc de 
leur attriouer aullî ceux des trombes qui paroident y avoir beaucoup de 
rapport. 

On fait que deux corps , dont l’un ed éleârique de l’autre ne l'eu pas, 
étaut placés ^ une certaine didance , ils ont l'un ven l’autre une efpece de 
tendance qui les porte à s’approcher s’ils font libres : lî donc une nuée 
orageufe , de par conféquent fortement éleéhrique , fe préfente à une dif- 
tance convenable de la terre, il ed certain que la panie de la nuée la plus 
voidne de la terre, fera attirée & s’alongera en defeendant vers la terre, 
& voili une trombe defeendante , U ne peut y en avoir d'autres fur terre , 
mais (î la nuée fe trouve dir la mer ou fur une grande quantité d'eau, une 
partie de cette eau fera attirée vers le nuage & formera une trombe mon- 
tante. On voit bien que le plus ou moins de force éleéirique du nuage 
doit introduire de grandes variations dans le phénomène, & que dans ce 
cas la trombe fera afeendante d le courant de matière électrique qui fort 
de la mer ed le plus fort ; defeendante , Il c'ed celui de la nuee qui l'em- 
porte-, & participant de l’une & de l'autre. Il les deux courans font égaux 
en force : que cet edet n’aura lieu que dans le point du nuage le plus 
voilîn de la mer ; mais que dans les environs de ce point il y aura une 
infinité de particules d’eau très-menues, attirées, qui formeront une efoece 
d'atlimofohere à la trombe, & que la collitlon des deux courans élec- 
triques fera entendre le bruit qui accompagne prefque toujours ce phé- 
nomène. 

Quelque naturelle que parût cette explication , M. Briffon a voulu s’en 
alTurcr par une expérience , faite en petit , à la vérité , mais dans les cir- 
condances les plus femblables qu'il a été podlble. Il a donc approché Un 
tube cletdrifé à quelques pouces de didance de la fiuface de l’eau conte- 
nue dans un vafe de métal ■, aufll tôt l’eau s’ed élevée en forme de mon- 
ticule , jufqu’à ce qu’il en foit parti une étincelle -, après quoi clic cd re- 
tombée , & le côté du tube qui regardolt l'eau , s’ed trouve couvert de 

très- 
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très-petites parcelles d’eau ; cette expérience repréfcnte d’autant plus par- 
faitement ce qui fè paiTe dans la trombe de mer , qu’cffeéHvement celles 
qui donnent des coups de tonnerre , ne manquent pas de Te difl^er aulli- 
tôt. On voit bien que fi le tube avoit été compofe de parties mobiles, il 
anroit pu arriver qu’il fc feroit formé une trombe defcendante. 

La ngure de cône renverfé que prend prefque toujours la colonne , eft 
encore une fuite naturelle de cette explication -, les rayons partant d'un 
corps éleéiiiqne font d’abord divergens, mais il Tapproche d'un corps non 
éleÂrique', ils deviennent convergens, & la même chofe doit arriver ^ 
ceux de la nuée : il peut même arriver que deux trombes, l’une afeen- 
dantc 8c l’autre defcendante , fe joignent par leur pointe ou s’approchent 
fmleiuent l’une vis-à-vis de l’autre, iâns être ablolument contiguës-, en 
un mot, l’analogie entre les phénomènes des trombes & ceux de l'élcâri- 
cité, fe foutient fi conftamment, qu'il eft bien difficile de fe refufer à re- 
garder l'idée qu’a donnée M. Briubn, comme fondée fur la nature & fur 
Fexpérience , & contme une des plus ingénieufes explications qui ait été 
donnée de ce phénomène. 


P H Y s I <J U E. 
Année ijGj. 


Sur le projet d’amener les eaux de V Yvette à Paris, 

^^î”ous avons rendu compte en 17^1 (a), du premier mémoire dans hî§. 
lequel M. Deparcieux expofoit en général le projet d’amener à Paris, à 
la même hauteur oïl arrivent les eaux d’Arcueil, douze cents pouces d’eau 
pris de la rivière d'Yvette au-delTus de Vaugien -, la route qu’on devoir 
faire tenir à ces eaux , les travaux à faire pour les conduire , la dépenfe 
qu’ils occafionneroient , & enfin les avantages qui en pourroient réiulter 
pour cette capitale. 

Nous avons de même expoft l'année demiere (é K les recherches 8 c les 
examens que M. Deparcieux avok engagé la faculté de médecine & l’aca- 
démie à faire pour s’adtirer de la bonne qualité 8 c de la lâlubrité de ce s 
eaux. 

Le troifieme, duquel nous avons à parler ici, tend à £>ire voir que le 
projet de l’Yvette & celui des pompes à feu , font les deux feuls qui 
puiifent avoir lieu à Paris , à expofer les raifons qui doivent faire re- 
)ettc-r celui des machines , & enfin à rappeller ce qui a été £iit en didé- 
rens temps depuis Philippe-Augude pour donner de l’eau à cette capitale. 

Pour procéder avec ordre dans cette recherche , M. Deparcieux exa- 
mine toutes les rivières dont les eaux peuvent être amenées à Paris à une 
hauteur foffifoite, c’e(i-à-dite, à un peu plus de cent pieds au-deffus des 
moyennes eaux de la Seine à Paris. 

Ces rivières font la Seine elle-même, la Marne, & tentes les petites 

(<) Voyes Hift. 1763, Coll. Acad. Part. Ftag$. Tom« XIII. 

(S) Voyes Hifi. lydij ci.-<lcirui. 

Tome XI K Partie Franfoifi. G 
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rivière» qui y affluent; favoir, les rivières d'Etainpes, d'Orge, d’Hieres, 
P de Bievre, celle de GonclTe ou le Crou, le Morin & l’Ourque, Sc enOu 

r H V s I Q U I. riviefe dïiure : nous allons les examiner toutes féparément. 

Antiée itSt. pente de la Seine ell H peu coniidcrable que pour la pouvoir con- 

' ' duire à la hauteur dcliréc, il faudroit la prendre a plus de 40 ou 50 lieues 
au-dedus de Paris ; projet ridicule & qui ne mérite pas d'étre examiné. 

* Les rivières d'Etampes & de Malesherbcs pourroient , par leur abon- 

dance Sc leur qiulité, mériter d'être conduites à Paris, mais il fàtidroic 
les prendre à une diftance plus que double de celle à laquelle on propofe 
de prendre l'Yvette, & elles doivent par cette raifon être rejettées; on 
en peut dire autant de la riviere d'Orge, quoique l'éloignement du point 
où on la pourroit prendre fût un peu moindre. 

La riviere de Bievre pourroit aniver à la même hauteur que l’Yvette, 
peut-être même coûteroit-elle un peu moins à conduire , mais elle ne 
donneroit pas au point où il faudroit la prendre, le qiiart de ce que 
peut fournir l'Yvette; la lâlubrité de Tes eaux pourroit etre furpedie, & 
enfin on ruineroit en la détournant toutes les manufaéfures du fmxbourg 
Saint-Marcel. 

La riviere dliieres eû abondante, mais Ja. qualité de fbn eau. pourroit. 
être inferieure à celle de l'Yvette ; d'ailleurs l’aqueduc à faire pour la 
demiere feroit plut que double de celui de l’Yvette, & ie pont-aqueduc 
qu'il faudroit faire pour lui &ire pafTer la Marne ou la éieine , coûteroit 
(eul plus que tous les travaux propofés pour l'Yvette. 

La petite riviere du Crou ou oe GonefTe efi trop balTe pour pouvoir 
être amenée à Paris, ^ moins qu'on ne la prît à fon commencement; mais 
alors elle feroit trop foible, & la dépenfe néceflaire pour la foutenirdans 
la plaine du Bourget , (êroit trés-confidérable. 

Il ne relie plus de toutes les rivières qui tombent dans la Seine que 
la riviere d'Eure; prife à Pont-Gouin , elle pourroit, fuivant les nivelie- 
nens de Mrs- Picard & de la Hire, être amenée aux étangs de Trappes, 
plus élevés de 195 pieds que l’Eftrapade; elle pourroit donc, même étant 
prife moins loin , etre amenée à Paris ; mais les mêmes raifons qui ont 
fait difeontinuer ce projet pour Verfailles , ne permettent pas de l'entre- 
prendre pour Paris. Ce que nous avons dit de la Seine & des rivières qui 
s'y déchargent, doit s'entendre de même de la Marne & des rivières qui 
y affluent , telles que le Morin Sc l'Ourque qui font trop éloignées pour 
y pouvoir penfer. 

Toutes ces eaux ayant une fois l’exclulion , il n'en relie plus qu'on puidè 
' efpérer d'amener à Paris que celles qui fortent du terrain compris entre 
Verfailles Sc Ruel, Saint-Cloud Sc Marti; ces fources feroient alTez élevées 
pour pouvoir être ameitées à Paris ; nuis meme en prenant en palTant 
celles du Val-dc-Meudon, Fleuri & Vanvres, elles ne fourniroient qu'en- 
viron aoo ou 250 pouces d'eau : l’aqueduc qu’il hiudroit faire pour les 
recueillir aiiroit 11 à 15 mille toifes de long, Sc il faudroit un pont-aque- 
duc à Seves; tous objets très-difpendieux, defquels on ne feroit pas lulH- 
famment dédommagé par la médiocre quantité d'eau q« en réfultcioit ^ on 
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priveroit d'ailleurs une étendue de terrain très-peuplée de l’eau qui lui cft — * 
donnée par la nature; enfin on trouveroit une grande düHcultc à travcr-p ^ , 
fer, coffiiue il le £audroit, les parcs de Saint-Cloud, de Bellcvue & d'IlTy, 
toutes raifons plus que fufüfantes pour faire rcjetter ce projet. Voyons jinn^e tj6j. 
préfêntement ce qu'on pourroit attendre des machines. 

Les machines dcllinées à élever les eaux un peu haut , ont befoin d'une 
très- grande force, Sc occafîonnent un nombre infini d'inconvéniens t on 
ne peut les établir que fous les ponts , qui fervent en même temps à les 
fbutenir & à leur procurer un courant 'd'eau plus vif ; mais cette même 
clrconllance gêne Drodigieufement la nav^ation , & lors des inondations 
& des débâcles, elles peuvent être caufes daccidens très- fâcheux par l'obf- 
tacle qu'eUes apportent aux glaces St au cours de l'eau qu’elles font en- 
fler ; elles produifent d’ailleurs très-peu d'eau , eu égard aux dépenfes, 
comme nous allons le faire voir dans un moment 
. Pour fiire voir combien le projet d’établir des pompes à roues pour 
fournir de l’eau ^ Paris feroit chimérique , M. Deparcieux examine ou on 
en pourroit placer. 

On juge bien qu'il faut exclure de cet examen le petit bras qui palTe 
par l'Hôtel-Dieu, le Petit-pont Sc le pont Saint-Michel, tant par l'infec- 
tion qu'y portent les égouts de cet hôpital St les boucheries de 1» montagne, 
que parce qu'il efl prefque à lëc en été. 

La trop grande profondeur de l’eau au pont Marie St au pont Royal, 
lui ôtent prefque toute fâ vîtefle ; & on doit encore rejetter ces deux 
ponts. 

U ne refte donc de tous les ponts de Paris que le pont Notre-Dame, 
le pont au Change , le pont Neuf ou du moins une de fes moitiés, & le 
pont de la Tournelle. 

Le pont Notre-Dame ne peut recevoir de nouvelles machines, les deux 
qui y font adolfées ne gênent déjà que trop la navigation-, le pont au 
Change en pourroit avoir deux, le pont Neuf une feule à côté de u Sama- 
ritaine, St le pont de la Tournelle une-, & ces quatre machines jointes aux 
deux aâuellement exilantes au pont Notre-Dame, ne donneroient pat 
plus de xoo pouces d'eau. 

Les pompes allant pat le moyen de la rivière même, ne pouvant donc 
avoir lieu , tant par leur peu de produit que p« l’embarras qu’elles cau- 
fierotent à la navt^tion -, il ne reflc plus à choilîr qu'entre le projet de 
l'Yvette & les pompes à feu. 

11 eft certainement peu de machines defquelles l’invention falTe plus 
d’honneur à l’cfprit humain que celles des pompes à feu ; mais leur conP- 
truélion efl difpendieufe , St leur entretien encore plus, fur-tout quand il 
s’agit d’élever 1 eau un peu haut : examinons ce quelles pourroient coûter 
pour l’un St pour l’autre objet , St comparons-le à la dépenfe néceffaire 
pour amener l’eau de l’Yvette à Paris; ceux qui propofoient les pompes 
a feu St qui n’en faifoient monter le produit qu'à éop pouces d’eau feule- 
ment, qu ils ne faifoient pas monter à la hauteur néceffaire pour fournir 
tout Paris , en cyaluoient la dépenfe à du-buit cents mille livres par a« 

G ij 
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pendant b conArudHon , fans compter les acceflbires ; & les (ix années 
Physique. demandoient pour mettre ces pompes en état de fcrvir, rcioient 
plus <]ue Aiffifantes pour mettre le pro)ct de l'Yvette Ik exécution. 

Annü tySj. Ce n'eft pas tout, l'entretien de ces pompes eft imreenfe ; elles dépen- 
Icroient j>our près de deux cents écus de charbon par jour, fans compter 
les appointemens des chefs , les gages des journaliers & des fubaltemes , 
& les réparations de toute efpecc auxquelles ces machines font néceââire^ 
ment d’autant plus Ai jettes, quelles éleveot l'eau en plus grande quantité 
& phis haut. 

‘Tout ce que nous venons de dite bien conAdéré, il en réAiIte que le 
projet de l'Yvette qui ne demande pcefque aucun entretien , doit être 
adopté par préférence, & que félon la fage réflexion de M. Deparcieux, 
.on ne doit jamais confier i l'attention des hommes , le foin de fournir 
d’eau tous les quartiers de Paru , lorfqu'on peut s'en rapporter il une ri- 
vière & à un aqueduc folidemcnt conflruit. 

Non-feulement les pompes à. feu exigent une dépenfe^us grande que 
le projet de l'Yvette, mais il s'en faut beaucoup quelles foient aulll conti- 
nuellement utiles, elles chomment néceffairement pendant tout le temps 
, des réparations, mais ce temps de l’interruption de leur fervicc n'efl pas 

le plus longi dès que les gelees commencent ^ frire charier la rivicre, ou 
met toutes les conduites en décharge , pour éviter que feau qui y féjour- 
neroit , les machines n'allant plus , ne s'y gelât & ne les fît crever , il en 
refte cependant toujours affez , dans les contre-pentes , pour produire ce 
mauvais effet \ & lorfqu'après les gelées on y remet l’eau , çn e(l prefque 
toujours obligé de vuider de nouveau les conduits pour les raccommo- 
der ; d'ailleurs l’eau qui demeure (bgnante dans les tuyaux , y dépofe un 
limon qui s’y durcit & les bouche *, l’eau de la Seine efl d’ailleurs trouble 
la moitié de l'année, & ou. ne la peut boire qu’après l’avoir filtrée ou 
laifTé repofer. 

L’eau de lYvette, une fois conduite à Paris , n’bflre aucun de ces in- 
eonvéniens, elle y coulera toujours lors meme que la furfàce en fera gelée, 
comme celle de toutes les rivières grandes & petites, & elle ii’occafion- 
ncra pas plus de rupture dans les canaux oïl fon cours ne fera pas inter- 
rompu, que l'eau de la Seine qui vient de Marly â Verfailles, nen occa- 
fionn? dans les tuyaux qui l’y conduifent. 

On pourroit objeéler que dans les temps de gelée un peu forte , Teau 
qui s'cchapperoit par les décharges pourroit charger les rues d'un eoduic 
de glace très-incommode ; mais il cfl, félon M. Deparcieux, très-aifé d’y 
remédier-, un puits crciifé auprès du baffin d'arrivée, en rccevroit la dé- 
charge en levant une bonde qui l’y conduiroit , & avant que cette eau 
eût pu élever la nappe d'eau fouterraine qui fournit les puits , feulement 
de 6 pouces, les gelées les plus longues feroient paflées, on pourroit meme 
en ce cas , en mettre une panie en décharge dans les champs aux endroits 
les plus convenables. 

Il nous refte à répondre â une demiere objeâioii: Feau quon prendra 
dans l'Yvette au-dclTus de Vaugkn, eu privera néceflâirement, au moins 
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en grande partié , les moulins qui font au-dedous & on peut fuppléer i 
deux qtii liront détiuitSi par des monltna b vent. Mail, dit-on, l'eau de 
l'Yvette lërt à arrqlër des prairies coniàdéEables , qui demenrer:>i)t trcs-altè- 
réel étant privées de ce recouisti'objeâion (êroic forte (i le fait étoit vrai, 
mais il s'en faut beaucoup qu'il ne le foit v ces prairies ne font reviiement 
arrolées. que par des fouaces ék des niidèaiis particuliers qui, ^ la vérité, 
toiAbenr dam l'Yvette, & ne ceflêfont pas d'f tomber, St on peut s*en 
rapporter aux tnedirien du foin d'empéener qu'on ne fade aucune faignfe 
à la riviere^ qap puide en détourner les eaux ; l'ot^eâion porte donc à 
£inx, & les prairies des environs de Gif & an- dedbus, n'auront nullement 
à fouffiir de a prife d'eau faite dans la rivière dYvette, dans laquelle même 
il en reliera une pordon conlidérable au^dedbus de Vaugien, 

Le projet de M. Drparcieux eft donc le feul qu'on puilTe raUbnnable<- 
ment adopter pour dotmer de l'eau à Parii, en tout temps & en qtuntité 
fulSrante. Mais cA-il (î effentiel d'en donner à Paris qui s'en cil paflï juf- 
qu'ici? ne peut- il pas s'en pader encore, fur-tout étant traverlé par une 
^andc rivicre 2 

Pour r^ondre l' cette objeâion, if ne fiiut que conlîdércr l’étendue 
iramenfe de cette grande ville, & la dillance oil font les habitons de fes 
extrémités du bord de la rivicre ; le nombre immenlc d’hommes employés 
il porter de l'eau *, les tonnes traînées fur des charrettes pour le fervice des 
kao itans, & pour porter fecours dans les incendies ,.(établidement dtl aux 
lôins & à l'amour du bien public, de M. de Sartine) ; Sc enfin les puits 
lâiis nombre , que prefquc toutes les maifons renferment , font des preuves 
évidentes du befoin qu'on a d'avoir une bien plus grande quantité d'eau 
que celle dont on jouit aâueliement. 

Cette vérité a toujours etc lî bien reconnue , que Philippe- Angtilie 
n’eut pas plutôt fait l'enceinte qui porte' encore fon nom, qu'il fît venir 
les eaux de Bclleville & du Pré-Saint-Gervais pour fournir les fontaines 
de la rue Maobuée, des Innocent & de la Halle qu tl ht condruire. Henri IV. 
fit condruire en 1 606, la pompe de la Samaritaine pour pouvoir rendre à 
la fontaine de k Croix-du Trahoii l'eau que lui ôtoii le Louvre, Se il ctr 
donna il une fontaine qu’il fit faire au quai de l'Ecole ; on avoit même 
commencé L travailler à k recherche des eaux de Rungis, autrefois ame^' 
nées par Julien l'Apodat à fos bains ,. fltués à l'hôtel de Climy; La mort 
fiinede de ce grand Roi interrompit ce projet, mais il for continué Se 
mis à fin par Marie de Médicii, qui dépenfâ alon un million pour bâtir 
le célébré aqueduc d'Arcoeil, fomme qui fur le pied od ed a^ourd'hut 
l'argent, pourroit être évaluée à deux millions ou environ, Se cependant 
cct aqueduc n’a jamais donné plus de 60 ou 70 pouces d'eau, & n'en donne 
prefqu'atqourd'hui que k moitié. 

Comme cette quantité n’étoit pas à beaucoup près fuffilânte, on imagina 
de convertir en pompes j environ quarante-cinq ans après rétabliffement 
de l'eau d’Arcueil, deux moulins, pendans qui étoient au pont Notre- 
D.ime, & cet établiffemcnt fubfide encore aujourd’hui. 

Les bornes qui nous font preferites, nous forcent à fupprimer tout 
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■— détail de l'exécutipn de ce projet &: de la diftribution dc$ eaux <|Qe donne 
M. Dcparcieux dans Ton mémoire, & les exemples qu‘il rapporte de pro- 
^ ^ jets pareils exécutés pour donner de l’eau 1 une infinité d'endroits moins 
1767. intéreffans que la capitale , pour en venir'' plus promptement aux avantages 
qui rérulteroient de fexécution du projet de M. Depaccieux. 

Cet avantages fout fans nonibre}ion aura en tout teinps & dans tous les 
quartiers de l'eau pure, faitiedc en •grande abondance, & un fecours'tou>- 
joiirs adiiré contre les incendies ; les grandes & moyennes rues feront 
toujours , excepté le temps des grandes gelées , tenues propres & fraîches 
par un courant d'eau , & les égoatt des boucheries ne croupiront pas comme 
ils font aujourd'huL 

On pourra débarraflcr le poht Neuf & le pont Notre-Dame des ma- 
chines qui y font placées, qui incommodent prodigieüfement la riavisation , 
& peuvent, dans k cas de glaces ou d’iiwndations , occaflonner les plus 
grands accidens. • ' 

Cette eau qui vient de fourccs badin, ne fera pat fnjette à manquer ou 
à diminuer comme l'eau d’Arcucil. 

On pourra établir aux voi/inages des fontaines , des auges ou abreuvoiss 
pour les chevaux. 

Cette eau ne fera jamais mêlée comme l’eau de la Seine des eaux plu* 
viales ou de la fonte dn neiges , & elle fera toujours claire. 

La propreté qu’elle occalîonnera dans les rues y fera refpirer un air 
fain & dégagé de toutes les vapeurs infieâes qu'il entraîne aujourd'hui 
avec lui. 

Il faudra incomparablement moins de porteurs d’eau & de tonneaux, 
& ce feront autant de bras qui feront rendus à l'agriculture ou aux arts ; 
enhn la facilité d'avoir de l'eau fera établir des bains chez une infinité de 
particuliers, & on fait combien ce fecours efr utile à la fanté. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet article , que par une réflexion 
trèsfenfée que rapporte M. Dcparcieux « .Si, dit-il, on avoit à choifir 
»9 exprès un emplacement pour y bâtir une capitale , on cherchéroit fans 
*j dente un endroit traverie par une grande riviere, & au-deiTus duquel 
)9 il s'en trouvât une autre qui y arrivât ; on defircroit aulE que ce lieu 
tj fiit aifément acceffible , 1 portée de tous les matériaux propres â la conA 
» truéfion dr de tous les approvifionnemens néceflaires â la vie. m 

La fituation de Paris cfl précifément telle qu'on la ponrroit defirer , à la 
petite riviere près qtii y manque , mais l’art peut nous donner ici ce que 
L nature nous a refuié, & le projet de M. Dcparcieux procure cet avantage. 
11 a donné dans ce mémoire une énumération des François qui avoient 
mérité d’etre mit au nombre des bienfaiteurs de l'humanité par les établit- 
femens utiles dont ils avoient décoré leur patrie *, nous ne craignons point 
d'etre défavoués du public quand nous dirons que le projet qu il a propofé 
& la maniéré dont il l’a été , lui donnent autant de droit qu’à pcilonne 
d’etre inferit dans cette honorable lifte. 
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Physiqu^ 

Sur la réfillana des fluides. Année 1 ' 

!N^ous avons «polè en 176 i (a), le conunencement du mvail que iiift. 

M. le chevaKec de Borda avoir entrepris fur la rélidance des fluides-, if 
n'avok alors examiné que la réliflance que ks corps éprouvent en Te mou-, 
vant dans l’air. 11 eft queflion dans celui-ci de l’obdacle ^uc l'eau peut 
oppofer à leur mouvement lorlquils j font plongés j cet objet qui n'avoit 
prefque été qu'aoooncé dans le premier mémoire , va être difeuté dans 
celui-cL 

1. On Juge bien que Fappareil avec lequel M. de Borda faifoit circuler les 
corps dans l'air, îk dont le mouvement fe failbit dans le fens vertical, ne 
pourroit être ici d'aucun ufage , & voici celui qu’il lui fubditua. Il fit faire 
un ballln circulaire de 11 pieds de diamètre & de pieds Sc demi de 
profondeur; le centre de ce badin étoit occupé par , une colonne cylin- 
drique auflï hame que Ton bord ; le dedus de cette colonne portoit une 
crapatidine qtû reeevoit le pivot inferieur d'un arbre vertical, dont l'au- 
tre pivot étoit reçu en haut par un collet ; cet arbre portoit vers le haut 
une bobine, autour de laquelle fe rouloit un cordon qui. apres avoir pade 
fur une poulie , recevok un poids dont l’aâion devoit faire tourner cet 
arbre, & vers le bas une barre longue de 8 pieds qui le traverfoit & tour-, 
noit avec lui. , 

A une des extrémités de cette traverfe , il avoit placé une. lame de fer 
mince qui préfentoit fon tranchant dans la dircâioti du mouvement pour 
n’éprouver de la paît de l’eau du balHn qu’une réfidance phydqucracnt 
nulle, & c’étoit à cette lame qu'on attachoit les corps qu’on vouloit met- 
tre en expérience, qui par ce moyen, étaient forcés de circuler dans l’eau 

f ar le mouvement de la machine, qui cependant étoit toute entière dans 
air ; le» révolutione étoient comptées de deux en deux à l’aide d'un pen- 
dule i demi- fécondes. 

Le corps que M. de Borda fournit é cette expérience , fut une boule 
de près de 5 poooes de diametm , tournée, exaâement ronde ; cette boule 
étoit coupée en deux, de maniéré que fes deux moitiés puflént Ce join- 
dre ou être employées féparément, en forte qu'il pouvoit expofer au mou- 
vement la boule entière, la demi-boule du côté convexe, ou la même 
demi boule par fon côté plat , od elle fiûfoit alors le même câét qu’un 
diTque de même diamètre. 

Le deflein de M. de Borda était d’obtenir la réfiflance que l’eau pou- 
voit oppofer au mouvement des corps qu’il y ftifbit mouvoir ; mais pour 
avoir avec quelque ptécifion cette réliflance , il falloit la dégager d’une 
autre qui s’y trouvoit mêlée, & qui etpit celk que le corps même de la 
machiùc éponivoit de la part de lair ou de celle des fjrottcmcns. 

(«) Voyez Hiltoire de l’Aci4 annf* ryé}, Uii. Tome XUL 
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Pour parvenir à recoimoîtrc cette partie de la rcfiftaiicc , il a Ciit tonr- 

Physique, poids la machine It vuidc & fans aucuns corps'plongès 

dans l'eau, & U eft rcfulté de cet examen une connoifTance ex.iâe de la 
Annie 1^67, rififtance qui étoit occalionnée par l'air & les frottemens ; & ccitr partie 
ôtée à chaque obfervation de la réitfbnce totale, a laillé celle de l'eau dé- 
pouillée de cette augmentation étrangère. '' 

De fix expériences failcs avec la fpliere entière , la demi-lphere tournée 
du côte convexe , St la même demi-fphere préfentant au fluide fon grand 
cercle , & en appliquant fix poids différens depuis 4 onces Jufqu'i 8 livres 
pour imprimer un mouvement plus ou moins vif à la madiine, il réfiilte; 

I*. -^e la fphere, la demi-fphere, & .tous les autres corps plongés dans 
I*eau, éprouvent de la part de ce fluide une réfifiancc à tres-peu-près pro- 
portionnelle au quarré de leurs vîtefles : ' , 

1*. Que la rcfiftance qu'éprouve la demi-fphere lorfqu’ellc préfente fon 
côte convexe au fluide, eft ^ très-peu-près la meme que celle qu'éprouve' 
la Iphere entière , <foû il fuit que dans les vitelfes médiocres , la partie 
ant«-icure des corps eft la feUlc qui caufe la réfiftance : 

j“. Enfin que la proportion de la réfiftance de la demi-fphere, préfen- 
tée par (ôn grand cercle ou par fon côté convexe, eft i très- peu près celle 
de 5 i 1. 

Jufqu'ici nous n'avons parlé que du rapport des réfiftancesi M. de Borda' 
a voulu s’afliirer de la réfiftance abfolue qu'éprouve la Iphere , & voici' 
• comment il s'y eft prh. . . 1 v 

J1 étoit d'abord nécefiaire de connoître le diamètre de la bobine autour 
de/laquellc fc dévidoir le cordon *, l'abaiflcment du poids pendant deux 
révolutions lui donna ce diamètre de 5 pouces 1 1 lignes & demi ■, & ' 
comme le cercle décrit par le cemre de la fphere avoir exaâement 8 pieds 
de diamètre , les deux diamètres de ce cercle & de la pouRe étoient en- *• 
tr'eux dans le rapport de i6m à 100, & qu’ou doit, pour avoir les ré- 
jiftances, diminuer les poids dans ce rapport. 

M. de 'Borda voulut voir fi ces réfiftances feroient les mêmes que cel- 
les que donne la ihéoiie de M. Newton (u)-, le principe en eft- que la ré- 
fiftance d'un globe eft égale au poids d’une colonne de fluide qui auroit 
pour bafele grand' cercle de la fphere, & pour hauteur la moitié de -celle 
qui eft due il fa vîtefte. Partant de ce principe & l'appliquant il une de fes 
expériences, il trouve que la réfiftance donnée par la théorie , eft i celle 
que donne l’expérience , comme 1117 eft 4 1 040 , ou h trés-pcu-pcès 
comme 9 eft il 10, ' 

Il reftoit à examiner fi les réfiftances ne dépendoient pas de la profon- 
deur à laquelle la Iphere étoit plongée , St il étoit aifé de s’en éclaircir. 

Dans cette vue , M. de Borda fit mouvoir la fphere enfoncée de 6 pou- 
ces dans l'eau avec 'trois poids diflérens , l'un de 8 onces , le fécond de 
a livres, & le troUieme de 8 livres; il répéta enfuite la même expérience 
avec les mêmes poids & la même fphere , obfcrvant feulement qu'elle ne 
lût couverte que de a ou 3 lignes d’eau. 

C-i;} Vovn les Pline. Mathématiques, Uv. U. pn^. 38.' 

Ces 
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Cc$ expériences préfenterent deux phénomènes (inguliers-, ils firent voir 
d’abord que la fphere enfoncée fous l'eau éprouVoit moins de réfifiancc p » y s i q u t, 
que lorfqu'elle fc mouvoir à la lûrface -, Sc en fécond lieu , qu’à la furfice 
de l’eau les réClUnces croilToient en plus grand rapport que les carrés des Année <7^7* 
didanccs. 

- La raifon du premier e(l que la réliftance ed touiours égale à la fomme 
des forces vives perdues à chaque indant , comme M. de Borda lui-méine 
l'a démontré dans Ton mémoire fur l’écouletnent des fluides (n) , dont 
nous avons rendu compte l'année derniete', or il ed: évident que lorfque 
la Iphere étoit à 6 pouces au deflbus de la furface , à la profondeur 6 pou- 
ces, elle n'imprimoit pas à l’eau d'audï grandes vîteflês que loriqu’clle cir* 
culoit à la furface par la liberté que celm-ci avoit de couler autour de la 
circonférence du elobe, au-lieu que dans le fécond cas elle ne peut s’échap- 
per par la partie fupérieure du globe *, il doit donc arriver que la fphere 
rant enfoncée , l’eau n’acquiert ni ne perd autant de forces vives que lorf- ' 
qu elle fe meut à la furface. 

Quant au fécond phénomène qui condde en ce que les réddances du* 
ÿobe mu à là furfice , augmentent en plus grande raifon que les quarrés 
des diflances , il dépend abfolument du creux qui fe forme en ce cas der- * 
riere le corps dans lequel l’eau fe précipite, & des remoux qui impriment ■ 
de plus grandes vîtefles au fluide lorfque le corps eft mu rapidement que 
lorlqu’il va plus lentement *, il y a donc plus ^ forces vives imprimées 
& perdues *, & par conféquent les réfiftances doivent croître en plus grand 
rapport que les quarrés des vîtelTesi d’où il fuit que cette loi de l’aug- 
mentation des rémbnces en raifon du quarré des vîtefles, ne pourroit avoir 
lieu rigoureufement que dans le cas où le fluide auroit une étendue infi- 
nie, & que le corps y feroit très-profondément plongé, encore faudroit-ii 
ftire abftraéiion des footteroens. 

M. de Borda s’etoit propofé de faire Itien d’antres expériences; mais 
fon fervice ne lui ayant pas permis de les continuer , il s’efl contenté d’en 
rapporter quelques-unes fur la réfiftance qu’éprouvent les angles plans 
ceux qui font compofés de furfices courbes en fe mouvant d^ 1 eau ; il ‘ 
en réfulte que ces diflérences ne répondent nullement à la théorie, & qu’il 
fêroit extrêmement dangereux de vouloir appliquer cette théorie à l'art de 
la conflruéèion des vaiueaux. 


(a) Voyez Dift. 1766 , d-deffiu. 


I 1 

Tome XI y. Partie Françoifi. 
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Sur Us Roues Hydraulifues. 

JLiES rotirs hydrauliques font employé» dans prefque toutes les machi- 
nes que l'eau fait mouvoir > c'efl par leur moyen que le courant leur tcanf’ 
met une partie plus ou moins grande de fa force ^ il cft donc très-impor- 
tant de coiinoître la forme qu'on leur doit donner pour ne perdre que 
le moins qu'il Toit poBIble de cette force c’eft aulli à cette recherche 
qu’ed delliné le mémoire de M. le chevalier de Borda, duquel nous avonS' 
à rendre compte. Les roun hydrauliqu» fe divifeat en général en rou» 
horizontales 8c en rou» verticales. 

L» rou» horizontal» ont leur ctrconlercnce hériEée d'anb» , qui ne 
font pas perpendiculaires, mais obliqu» au plan de leur mouvement, 8c 
elles reçoivent le mouvement d'un filet d’eau, qui, defeendant d'une cer-‘ 
taine hauteur vient frapper ces aubn & leur donne le mouvement i ces 
aubes font plan» dans quelques- un» de ces machines & courbes dans 
d'autr» , & M. de Borda les a examiné» 1» un» A les autr», avec d'au- 
tant plus de foin que ces roues, quoique peu ufitees dans ce pays, font 
tres-frequemment employées dans I» provinces méridionales du royaume. 

Cet examen a eu pour objet d'examiner la façon la plus avantageufe 
de placer les vann» & de diriger fur ell» l’aâion du courant d’eau & la 
force qu’ell» font capabl» de produire. 

Lorlque les vannes ou aubes font plat», leur inclinaifon doit être telle 
que la direéUon de l'eau les frappe perpendiculairement \ alors toute la 
force de l'eau fera employée contr’ell» , mais elle ne fervira pat toute en- 
tière à faire la roue , l'inclinaifon des aub» oblige à la décompofer , & 
M. de Borda trouve qu'abflradBon âite des frottement, une roue de cette 
efpece ne pourroit enlever qu'un poids égal à la moitié de celui de l’uu 
defeendue, encore hiut-il que la machine ioit conftruite avec toute la per- 
fccHon pollible. 

La figure courbe des vannes change extrêmement la difpofktion qu’on> 
doit donner , tant à ces vann» qulau canal qui conduit l'eau celles-ci ne 
doivent plus être expofées perpendiculairement au courant, l’eau doit en- 


trer entr elles prefqtie lans les frapper , agir fur clics par Ion poids & par 
une efpecc de prdlîon , 8c en fortir prclqu'horizontalieiiient par leur par- 
tie inferieure. Le calcul appliqué à cette efpece de difpofition , a fait voir 
à M. de Borda quelle éloic beaucoup plus avantageufe que la précédente, 
puifque fon edort pourroit prcfquc égaler la totalité du poids de l'eau, 
tandis que les roues à aubes planes ne peuvent communiquer à la roue 
qu'une force égale à la moitié de ce poids. 

La roue verticale à aubes plates , placée dans une courfiere allez bien 
faite pour que les aubes ne lailfent perdre aucune portion d'eau , rentre 
ablolument dans la cLiflc des roues horizontales à aubes plates, & ne peut, 
quelque parfaite qu'on en iuppofe l'exécution, prendre que la moitié de 
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h vîtriTe du fluide, '& fi quelques géomètres ne leur en ont donné que le ■ 
tiers , c'efi qu'ib n’ont confidéré le choc de l’eail que fur une feule aube, „ 
tandis que réellement elle agit fiir plofieurs à la fois. ^ 

11 ne nous refte plus à examiner que la roue verticale i godets; celle-ci 
n’agit prefque que par le poids de l'eau contenue dans les godets , qui 
l’emplilTent fucccflîvement au haut de la roue & le vuident en defeendant 
' De ce que nous venons de dire , il fdit que la circonférence de la 
roue doit erre telle que les godets, ou, pour parler plus iafte, ceux qui 
fe trouvent dans le cas d’étre emplis , ablorbent toute l’eau que fournit la 
gouttière qui l'y amené ; on doit encore &ire en forte que la force du cou- 
rant qui donne dans le premier godet , agtflfe autant qu'il efl pofllble dans 
la direéUon de la tangente à la roue, & concoure avec le poids de Teat 
Contenue dans les godets, it la faire tourner’, avec toutes ces conditions, 
M. de Borda a cherché le maximum de la force de cette roue , & il a 
trouvé que plus elle alloit lentement , plus, tUutes choTes d’aitlenn égales!, 
«Ile acquéroit de forces; d’od il (kit que \c màximum abfolu feroit le cas 
où la roue n’auroit qu’une vîteflfe innniment petite , & - dans ce cas elle 
éleveroit un poids é^ k la quantité d'eau fortie du réfervoir : on juge 
-bien que cette vitefle infiniment perite, ne fera jamais recherchée; mais en 
ne fiippolânt que ce que Tulâge auquel on defline cCs roues-peut permet- 
tre, M. de Borda penfe que les Fones'H augets font celles qui peuvent tirer 
le meilleur parti d’une chtite & d’une quantité d’eau donnée , ce qui efl 
abfolument conforme à l’expérience. 

< M. de Borda ne s'efl pas contenté de réfoudre, par les règles ordinai- 
res , les problèmes qu’il s étoit propofés , U en a encore tenté la folution 
en y employant le principe de la cohfervation des forces vives , dans la 
Vue d'etaminer s’il ne fe trouvoit point dans ce cas une perte dé ces for- 
ces, & voici quel a été le réfiikat de Tes recherches. ‘ • 

Il a, par exemple, examiné l’adHon du fluide fiir la roué horizonUile à 
palettes courbes, & il a trouvé précifétnent le même réfultat que lui avoir 
donné la première fulution. 

11 n’en a pas été de même de la roue à augets , il fe fût dans cette cir- 
conftance une perte réelle de forces vives, caufée par le choc du fluide 
d^ 1 m Cavités des'augets,'& M.'dc Borda en détennine la quantité, & 
Veft cette quantité qui fait la difiïrence’ entre la première folution <Sr 
Celle-ci : U y a de meme une perte réelle de forces vives dans le mouve- 
ment de la roue horizontale i» 'palettes planes. i ' * ' ■ ' 

Il réfulte de toutes ces recherches , que le plus grand effet qu'on puifTe 
âttendre des roOes hydrauliques, ’éfl celui des roues à godets St des roues 
horizontales It palettes courbes : il n’arrive que trop fonvent que les fôlu- 
tions les plus exaâes fe trouvent démenties par l’expérience. On n'en doit 
rien conclure contre la certitude des démonflrations mathématiques, mais 
iejetter cette différence fi>r ce qu'ori na pas fait entrer dans le calcul une 
infinité de données que’la phyfique y introduit, & qui fouvent ne peuvent 
ni fe prévoir ni s’évaluer ; on en peut cependant rcconnoître quelques- unes , 
St c’efl un pas fait vers la précifion de l’exécution que de les examiner. 

H «j 
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Co ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
M. de Borda n a pas oublié d’examiner ^ cet égard les différentes roues 
P ^ hydrauliques', nous allons donner une idée de cet examen & des conclu- 

H Y s 1 Q U E. réfultent pour chaque article. 

AntiU ijSj. Nous avons, par exemple, dit que l’effort des roues verticales ^ aubes, 
poiivok être de la moitié du poiœ de l'eau qui les fait agir v cette afler- 
lion feroit vraie ff les palettes ou aubes rafoient fi exaâement le fond de 
les côtés de la courfiere , qu’ils ne perraiffent ^ aucune partie de l'eau de 
s'échapper ', mais on fent bien que cette exaâitude eft impolEble , & M. de 
Borda trouve qu'en introduifant cette perte d’eau dans le calcul , il en ré- 
fulte une perte d’un huitième fur la force de ces roues, qui fe trouve par- 
Ü réduite à ) huitièmes du poids de l’eau, au-lieu de la moitié de ce 
poids que donnoit la folution du problème. t 

Les roues horizontales à palettes planes n’ont pas cet inconvénient, ou 
du moins l'ont dans un bien moin<£« degré que les roues verticales , on 
peut d'ailleurs en augmenter l’effet en changeant l'inclinaifon de la gout- 
tière qui leur amène l’eau, elles doivent donc être beaucoup meilleures 

dans la putique. 

Les roues horizontales ^ palettes courbes, ont une autre caulê de dimi- 
nution de forces -, il eff comme impoffiblc de diriger fi bien le courant 
d’eau qu’il entre dans les courbes & qu’il en forte dans la direâion la 
plus avantageufe , Sc telle que l'a ruppofée le 'calcul ', cependant, malgré ce 
défaut & quelques autres , M. de Borda les trouve très-fopérieures aux 
. roues horizontdes i palettes plates & aux roues verticales, & il penfe que 

ces roues peuvent avoir une force qui foit à celle de ces dernières au 
moins comme j eff à i, , r 

Les roues i godets font celles qui s’ébignent le moins , dans la prati- 
que , du réfulut de la théorie j toutes les impeifeéiions qu’on peut leur 
luppofer ne diminueront leur force que d’un douzième ou tout au plus 
d'un dixième j elles produifent donc dans la pratique le plus grand effet 
poŒble , & on doit let employer toutes- les fois que les circonffances le 
permettront. 

Nous difons toutes les fois que les circonffances le permettront i car il 
eff évident que le choix des di^rentes roues hydrauliques qu'on doit em- 
ployer, dépend de la chûte d'eau dont on peut dsTpefer, de la nature des 
machines qu’on doit faire mouvoir, & de tant de cifconftances locales., 
qu’il oeff pas polltble d'affîgner généralement l’avantage d’une efpece dx 
roue (ur l'autre c'eff i la prudence Sc à l'habileté de ceux qui font con^ 
tniire ces machines qu’il appartient de diriger leur choix vers l’une ou vers 
l’autre j mats b$ principes que donne M. de Borda , & que nous venons 
d’expofer , fournifient , en les appliquant judi^ieufement aux circonffan- 
ces, des moyens fors & certains de faire la comparairoti des unes & des 
autres dans les différens cas qui fe peuvent préfenter, Sc de décider tou- 
jours en ronnoUi'ance de cauié. Si fuis fc rapporter ï une routine fou- 
vent intideilc. 
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' ir iùX combien il était iraportant q«e les élémens qui doivent fervic 
de bafe au calcul des lunettes achromatiques, foient déterminés avec U 
plus grande précilîoa', c'eft à procurer les moyens de parvenir ^ cette pré- 
cilîon, qu’clc deftiné tout le travail qu‘a &it M. le duc de Chaulnes fdr 
cette matière , Sc duquel nous allons eÆtyer de préfenter une légère idée. 

M. le duc de Chaulnes avoit une lunette achromatique excellente dte 
célébré Dollond, on fait que le* objeéHfs compolés de ces lunettes, font 
fermement iërtis dans une monture , Sc. que le plus petit dérangement dans 
les pièces qui les compolênt, peut beaucoup altérer la bonté de rindrumenf. 
Il étoit donc quelUon de connoitre exaéleraent les rayons des diHércntes 
courbures des furfâces qui cbmpofoienc lobjcâif, (ans le démonter. ' 
Ce problème^ au premier coup-dœil, paroît impoflible : comment en 
c£kt pourroit-oa conimître la courbure des furfâces intérieures , qu'on ne 
peut ni voir ni mefurert Mais ce qui paroît impodible ne l'eft pas toujours, 
& noos allons bientôt voir comment M. le duc de Chaulnes eut l'adreffe 
. de fc tirer de cet embarras. ' 

Un des premiers pas qu'il avoit è ^ire rfahs cette recherche, étoit de 
s'affurer par des expériences décifives, de la (juantité de réfraâion que prd- 
duifoient les différentes efpeces de verre qu on emploie dans la conftruc^ 
tion. des lunettes achromatiques. ' 

Cette opération exigeoit une précifîon extrême } pour y parvenir, M. fe 
duc de CLmlues a ajouté au nûcrofcope ordinaire , trois micromètres dif* 
férens. _ ’ . ‘ ' 

Le premier efl placé h Fordinaire au foyer commun de l’oculaire du mi- 
crofeope & du verre qui le fuit, dc.tie diHêreen ricn du micromètre af- 
tronomique. 

Les deux autres placés en fens eqntraire fur un appui (Tze, font deflinés 
h faire (aire au porte-objet les mouvemens qu'on deflre , & h donner en 
centièmes de lignes la- mefure dé ces mouvemens. L’un de ces micromè- 
tres efl fixé fur la monture du microfeope i & l'autre mobile dans une 
couliffe, peut être attiré ou repoufTé par le premier, & communiquer de 
plus lui-même' au porte-objet, un mouvement indépendant de Ce premier. 
Une réglé de cliivre', divifée fojgneufement en vingtièmes de ligne , Sc 
fixée au premier micromètre, a donné d'abord le nombre de tours de vis 
& de parties de ces tours qui r^ndoient à chaque divifion qu'on fiiifoit 

{ >a(fer l’une apres l’autre fous le ni fin du micromètre du microfeope-, en- 
uite le premier de ces vingtièmes ayant été mefuré par le micromètre du 
microfeope , on a divifé par cinq le nombre de parties qu'il marquoit pour 
la valeur des centièmes- de ligne , & les fils ayant été rapprochés 


avoir 


yian/e lyify. 


Itift. 


jufqiie i^, on a, par le mouvement des deux micromètres dit porte ob- 
jet, fait palfi-r fucccllïvement toutes les divifions en vingtièmes de ligne 
fous les fils du micromètre du microfeope , & reconnu par ce moyen les- 
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■ nombres de parties du premier de ces micromètres qui r^ondoient ^ des 
centièmes de ligne: ce même micromètre, au mo 7 cn d'une monturepar- 
P H V s I Q U ï. ticuiiçfç qu’on y appliquoit , pouvoit aufli porter un microfeope dont il 
t7^7> mefuroit le chemin en centièmes de ligne. 

Muni de ces inftrumens , M. le duc de Cliâulnes commença enfin Texa- 
men de la réfrangibilité des dillércns verres, dont il s’étoit pourvu par une 
méthode aufli fimple qu’ingénieufe qu’il avoH imaginée. 

• Si après avoir parfemé les deux fiirf.ices d’une glace un peu épaifle de 

■petits objets tels que de la poufliere d'ailes de papillon, on expofe cette 
^ace à un microfeope, de façon qu’on voie difliiiftement les petits corps 
qui font fur la furface la plus proche de' l'oeil î il eft clair qu'on n’apper- 
cevra pas avec la même netteté ceux qui font fur l’autre furfiice, & qu’il 
faudra avancer le microfeope d'mte cenainc quantité pour les appcrccvoir 

diftinaement, ' ' , . 

Il fcmble au premiet coup-dœil, que le chemin qnon'elt obli^ de 
tire en ce cas au microfeope , devroit être préciféhicnt égal à l'épaiffeur 
de la glace-, on fc tromperoit cependant, on le trouvera toujours moiiw 
.dre , & cet effet tient au pouvoir réfringent de la glace-, effayons de faire 
voir comrhent il en dépend. 

Si d'un point d'un objet placé fur la furface d’une glace, il part des 
rayons divergeas qui traverfent fon épaiflcur, il cfl' clair que ces rayons 
conferveront leur diredion tant qu'ils traverferont'répaiffeur de la glace-, 
mais lorfqu’ils en fortiront pour pafTer-dans l’air, l’cttet de Ij réfradion 
leur fera néceflàirement augmenter Tancle qu'ils faifoient entr'eux, & rœil 
qui verra l’objet par ces rayons ainfi détournés, la rapportera au point od 
ils devroient fc joindre s’ils avoient cette diredion dans l’épaiffcur de la 
gUcc, ce point fe trouvera plus près que ne l’eft réellement l’objet attaché 
à la furface, & il fera d'autant plus rapproché que la réfradion fera plus 
'fortc V cela fuppofé, voici' comment M. le duc de Chaulnes parvient h con- 

noître ce rapprochement. ... , , . 

Il fixe fur une t.iblette difpofïe exprès, le micromètre du porte-ob;edif 
chargé d’un microfeope -, fur tetre même planche eft élevée une poupée 
mobile qui porte la glace qu’on veut éprouver, chargée fur fes daix fur- 
faces de poufliere de papillon -, alors le micromètre étant à zéro , il fiiit 
avancer la poupée jtifqu’à ce qu'il voie diftindement la pouffiere placée 
■ fur la furface la plus proche du microfeope. On juge bien que dans cetie 
'pofition il ne voit oue très- imparfaitement celle qui eft fur 1 autre furface, 
fl approche donc fe microfeope au moyen de la vis du micromètre juf- 
qu'à^ce qu’il les voie diftindement, & il a en centièmes de lignes la quan- 
tité dont le microfeope a été avancé : cette quantité comparée à l'épailTeur 
de la glace , mefurée aulTi h l’aide d’un compas d'épaiffeur & d'un microf- 
copc, en ccnticmes de ligne, lui donne dans ces mêmes parties le rap- 
prochement de l’objet, A' par conféquent le pouvoir réfringent de la glace 
qui le produit , & duquel il ctl toujours aift de le déduire. 

Des expcric-nccs de M. le duc de Chaulnes, il réfulte que prefque toû- 
tes les cfpeces de glaces diftérentes, ont atiflî des rêfrangibilités cîifiéren- 
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es , & qu'on ne peut en aucune maniéré s’en rapporter ^ un rapport s 
gâiéral de réfrangibilité entre l'air & le rerre, comme on l'avoit fait juf-p 
qu’à prélënt. 

La propriété qu’ont les différentes efpeces de glace de rompre en gé- 
néral les rayons n’a, comme mille expériences le prouvent, rien de com- 
mun avec la propriété de difpcrfer les différentes parties colorées qui com- 
pofent ces rayons v & la diAinâion de ces deux difiérentes propriétés cfl, 
pour le dire en paffant, le principe fur lequel porte toute la méorie des 
lunettes achromatiques. 

Pour s'alTurer de cette diflérence, M. le duc de Chaulnes fit la réflexion 
fuivante. 

Puifque les rayons colorés font différemment rompus par un verre len- 
ticulaire, il eft bien certain que Iclon la couleur des rayons, le même verre 
portera le foyer de ces rayons plus près ou plus loin félon leur couleur. 

Il ne s’agiffuit donc plus que d’avoir la mefure de ces différons foyers} 

& voici comment il s’y prit. 

C’eff un principe connu de tous les opticiens, que fi on place un verre 
lenticulaire à une certaine diflânee d’un objet lumineux , telle qu’il fe faffe 
de l’autre côté une peinture diffinâe de cet objet fur un plan , la diffance 
du point lumineux au verre oU du verre à la peinture, feront doubles de 
l’on foyer. 

D’après ce principe, M. le duc de Chaulnes plaça fur une réglé divifée," 
trois poupées mobiles} l’une, & c’étoit celle du milieu, portoit le verre 
qu’il vouloit éprouver } les deux autres étoient chargées , lune d’un papier 
tranfparenr traverfé par deux fils en crofac qui paffoient au centre de 1 ou- 
verture ronde fur laquelle il étoit tendu , & l’autre d’un carton deftiné à 
recevoir l’image. 

L’objedKf qu’employoit M. de Chaulnes , n’étoh pas un objeélif ordi- 
naire} il étoit compofé de deux demi-cercles, l’un de verre commun, de 
l’autre de cryftal d’Angleterre mafUqués enfemble 8c travaillés en même 
tetMS dans le même balltn. ‘ ' 

& couvrant alternativement l’une êc l’autre moitié de l’obJcéUf, M. le 
duc de Chaulnes parvint à déterminer le foyer de chacune , qui , comme 
on l’imagine bien , n’étoient pas égaux , puifque ie pouvoir réfringent de 
chacune des deux moitiés étoit difKtcnt. 

Ces foyers déterminés par l’image de l’objet fur le carton, laiffbient 
cependant quelque incertitude, & pour s’en délivrer, M. dç Chaulnes fubf- 
titua au carton on petit oculaire dont le foyer devoit co'incider avec la’ 
furface du carton-, & pour s’en affiircr, il mit fur la fuifàce d’une glace 
de la pouffîere de ppitlon , & ayant appliqué cette furface au carton qu’il 
avoit percé vis-à-vis de l’oculaire, il tira 8c putilfa es verre jufqu’à ce 
qu’il lui fit voir bien diffinftement la ponffiere de papillon ; alors il étoit 
bien fûr eue le foyer de Ion oeuhire «oit à la place du carton , & qu’en 
voyant diltinâemcnt l’objet lumineux à ce foyer, il étoit lùr que c’étoit 
li vraie place de la peinture. I • ' ' 

' H eut donc par ce moyen le foyer de chacune des moitiés de fon ob- 
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— ^ jettif aveé uue très-grande exactitude & pour coiinoître le changement 
oue les rayons dlifcreinnient colorés pouvoienc faire dans la longueur de 
Q U ï. foyers , il fubftitua au papier tranfparcnt , d'abord un verre bleu , & 

J -g-- enfuite un verre rouge fur lefquels croient placés des cheveux en croix, 
& il mefura exaéteinent le foyer de chacune de fes moitiés d’objeétif en 
les éclairant d'abord d'une lumière Elcue, & enfuite d'une lumière rouge, 
il il en drdla une table. , 

11 eftaifé de voir combien ces expériences lûfceptibles d’une très- grande 
exactitude, peuvent procurer d'avantages, elles donnent t tous les artides 
les moyens de s’aiTurer exactement de la qualité réfraCtive des matières 
qu'ils emploient , & de plus de voir exactement (i la courbure qu’ils don- 
nent au jlint-gLaff pour corriger l'aberration des couleurs efl celle qui lui 
convient , puilque li elle e(t légitime , les verres colorés ne feront pas chan- 
ger le foyer j & i^ue lî au contraire ils l’alongent ou le raccourcillënt , ce 
lera une marque Indubitable que cette courbure ell trop grande ou trop 
petite, comme M. de Chaulnes l’a trouvé dans l’objeCtif achromatique de 
uois pieds, fait par M. Dollond-, au- lieu que celui de fon excellente lu- 
nette du même auteur, n'avoit qu’uo feul foyer pour tous les rayons, tant 
blancs que colorés. 

Nous ne devons pas perdre de vue que le but principal de M. le duc 
de Chaulnes, étoit de déterminer toutes les diraenlions & toutes les cour- 
bures de fes oculaires & de cet excellent objeûif le démonter j nous 
l’allons fuivre dans fes opérations. 

L'épaifleur des verres étoit extrèniement aifée ^ mefurer dans'les ocu- 
laires , le compas d’épaifleur dont on rapportoit l’ouverture fous le microf- 
cope, pour y être mefurée par le micromètre, la donnoit exaâement, 
mais il n’en étoit pas de même de l'épailTeur des différentes pièces qui 
compofoient l’objeélifi & voici de quelle maniéré il s'y prit pour l’oD- 
tpnir. 

L’objedlif fut fixé fur une poupée percée d'un trou qu’on rendit ^-peu- 
près concentrique au verre, cette poupée étoit mobile fur une planche, de 
manière cependant qu’elle y. file perpendiculaire-, la même planche portoit 
le micromètre auquel étoit alTujéti le microlcopc dirigé vers la poupée: 
alors M. de Chaulnes fema fur les deux fut&ces de fon verre de la poof- 
> lîcre de papillon , & ayant mis le micromètre à zéro, U fit mouvoir La pou- 
pée jufqu'à ce que les pouflieres les plus proches du nûcrofcopc firent 
vues dillinétcruent -, alors fixant la poupée il fit avancer le microfeope juf- 
qu'à ce qu'il vit didinâement celles de l'autre fur face, & il marqua ce 
raemin en parties du micromètre. 

Ce n’étoit pas encore le plus difficile de l’opération , car indépendam-: 
ment de ces deux furftccs externes, il devoit s’en rencontrer quatre dans 
l’intérieur, favoir les deux du verre biconcave de flint-glaJJ’, qui oeen-, 
poit le milieu de l’objcftif, & les deux furfàces des lentÜles de verre or- 
dinaire qui y étoient appliquées. 

Le microfeope lui en fit appercevoir trois par les petits points fembla- 
blcs à de la poufliere^'.que cet infiniment fiût toujoun voir fur les fui> 

faces 
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<ic« meme les plus polies , mais la quatrième ne put être apperçiie ; le — - 
contait de celle-ci avec le fiint- glaff' éunt immédiat, de êiçonp i o u e 

que ces deux furfaces fe confondoient enlcmble , conjecture d'autant •'^ ** '*^ * ' Q '' 
plus vraifembbble qu’on remarquoit ^ la circonférence du verre, ces an- Ann/e ty6j, 
neaux colorés que produit la prefllon de deux verres l’un contre l'autre v 
& nous verrons bientôt quelle étoit exaétement vraie. 

Les diflerentes parties du’ micromètre donnoient donc b didance appa- 
rente des furfaces, & par conféquent l’épai/Ieur apparente des verres; nous 
difons apparente, parce que comme nous l’avons fcût voir ci-defTus, l’eflct 
de la réfraûion cil toujours d’approcher, ou, pour parler plus jufte, de 
faire paroître la furface ultérieure d’un verre plus proche qu elle n’cft réel- 
lement ; heureufe-ment M. le duc de Chaulnes connoilToic la quantité de 
cet effet pour les deux efpeces de verres qui compofoieiit fon objeétif, 

& il corrigea fes épaiffeurs par ce moyen avec tant d’exaâitude , que la 
fomme de toutes les épaiffeurs déduite de fes expériences , ne le trouva 
différer que de trois centièmes de ligne de l’épaiffcur du verre, prife avec 
le compas d’épaiffeur Sc mefurée à l’aide du microfeope & du micromètre, 
différence It petite quelle peut paffer pour un véritaolc accord. 

Les épaiffeurs des verres étant déterminées, il ne reffoit plus à fixer 
que les différentes courbures de leurs furfâces; celles des ucubîres fe pou- 
voient aifément déterminer par b longueur de leur foyer; pour l’avoir 
avec plus de précilîon , voici comment s’y prit M. le duc de Chaulnes. 

Il attacha avec de b cire fon oculaire fur une poupée percée d’un petit 
trou, il fit avancer le micromètre mis à zero.& chargé d’une plaque de 

f bce femée de pouffiere de papillon , jufqu’à ce que cette plaque touchlt 
oculaire , & l’ayant fixé dans cette fituation , il fit reculer la pbque avec 
b vis du micromètre , jufqu’^ ce qu’il vît diltinétement les pouffieres par 
le petit trou de b poupée, & alors il eut par le nombre des parties du 
micromètre, la longueur du foyer de-l’onilaire en centièmes de ligne, & 

■par conféquent les rayons des courbures de fes furfaces. 

Les courbures de l’objeélif tout monté , n’étoient pas fi faciles ï déter- 
miner; & nous allons vo'ir avec combien d’adreffe M. le duc de Chaulnes 
parvint à fe tirer de cet embarras. 

Pour mefurer les courbures extérieures du verre, il plaça fur une réglé 
divifee, deux pointes égales qui pouvoient s’éloigner ou s’écarter du mi- 
lieu de b réglé fur laquelle étoit pbcée une autre pointe qui pouvoir s’a- 
longcr ou fe raccourcir par le moyen d’une vis ; alon ayant écarté les deux 
pointes égales jufqu’à ce qu’elles portaffent près du bord de l’objeétif , il 
pouffa au moyen de. b vis b pointe mobile jufqu’à ce qu’elle touchât b 
convexité du verre, puis ayant pofé cette efpece de compas for un fup- * 
port attaché au micromètre, de façon que les deux pointes touchaffent 
une réglé qui y étoit attachée, il fit d’abord coïncider b réglé avec le fil 
du microfeope, & fit enfuiic avancer le tout jufqu’à ce que u pointe mo- 
bile partit à fon tour fous le fil, d’où il réfultoit que cet intervalle, égal 
au finus verfe de b courbure, fe trouvoit connu en parties du microtne- 
tie, & par conféquent en centièmes de lignes; d’ou il tira aifément le 
Tome XIV. Partie Françoife. I 
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— — — — » rayon de la courbure extérieure, d*un côte de 15 pouces 11,5 lignes, ék 

P celui de l’autre de 16 pouces 10, 6 lignes. 

ruiSYQUE. courbures intérieures ne pouvoient pas fe raefurer de la même ma- 
Annit tj6j. niere & M. le duc de Chaulnes prit le parti de s'en alTurer par le moyeu 
de leurs foyers de réflexion. 

Pour y parvenir, il fit préparer une piece de cuivre qnarrée, percée de 
dnq trous -, l'un iu milieu de figure quarrée , qu’on pouvoir fermer avec 
une piece qui s’y rapportoit & qui étoit couverte de papier blanc : ce trou 
étoit defliné à laüfer palier , lorlqu'il étoit ouvert , une baguette divifée ^oi 
fervoit comme de jauge ü l’indrument \ deflus , deflbus & aux deux côtés 
de ce trou quarré il y en avoir quatre ronds, difliibués également fur la 
circonférence d'un cercle de a pouces de diamètre. 

Cette p].ique , ainfi préparée , fut fixée fur une machine paralbâiquc -, la 
machine orienté, de maniéré que la plaque fût toujoun perpendicubire 
an foleil -, & le verre objcâif fut pbeé au bout d’un rouleau couché cbns 
la gouttière de b machine, de maniéré qu'il put s'avancer ou fe reculer 
à volonté. 

Tout cet équipage ayant été expofé au foleil, M. de Chaulnes ajpper^ 
diflinéfement huit images des quatre trous ronds , renvoyées par les fur- 
fiices concaves des verres qui compofoient l'objeâif , 6 c à mefurc qu'il ap- 
prochoit ce verre de la plaque, quatre 'de ces images fe rapprochoient * 
& enfin parvenoient à s’unir en une feule, les autres nifoient le meme cfièt 
k une diflance difiérente. 

Il étoit bien évident que ce point de réunion des images, étoit le foyer 
de réflexion des furfaces concaves des verres qui compofoient l’objeéfif v 
pour mefurer ces dilhnees, M. de Chaulnes ouvroit le trou quarré de la 
plaque, & paflbit par-là fit baguette divifée qu’il condnifuit julqu'au verre, 
& qui lui doiinoit la longueur de ce foyer, en y ajoutant l'épaiflèur du 
verre jufqu’i la furftee réfléchifl'ante. 

Nous avons dit qu'il fe trouvoit dans l’objedif de M. le duc de Chaiii- 
nes, trois furfaces concaves differentes, & cependant il n’avoit apperçu 
que huit points lumineux au-lieu de douxe, que les trois furbees dévoient 
iiéceflairement produire j il eft bien vrai qu’en cherchant ces points qui lut 
manquaient, il en avoit rencontré quatre autres, mais fi foibles, & qui fe 
réuniffoientà une fi Pptiie diffance, qu'ils ne pouvoient être pris pour ceux 
qu’on cherchoit, aum n’étoient-ib que le produit d’une double réflexion 
' dans l'intérieur du verre. 

M. de Chaulnes fe reffbuvint alors qu’en examinant les épaiff*eurs des 
pièces qui compofoient fon verre, il avoit trouvé deux furfaces fi exac- 
tement appliquées l'une fur l’autre , qu'il n’avoit pu les diftinguer , & il 

i iciifa que ces deux furbees n’en faifânt qu’une , n’avoient aufli donné qu’un 
éui foyer de réflexion ; il refloit en outre un point il éclaircir , c’étoit de 
favoir à quelles furbees appartenoient les foyers qu’il avoit trouvés. 

Pour y parvenir, M. le duc de Chaulnes inugina de fe lcrvir d’un ex- 
cellent objeéfif de ; pieds de foyer, fait par M. de l’Etang, duquel les 
pièces pouvoient fe féparer, & dont les courbures étant connues par les 
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badins dans Icfqucls les verres avoient été travaillés, fbrœoient une non- 
vcllc elpece de vérification. p 

Dans celui-ci,^ les courbures convexes des lentilles de verre commun,^ ’* 

& les concaves correfpondantes du ^int glajf, n’étant pas auflî parfaite- Année 1767. 
ment égales que dans l’objeâif de Dollond , on apperçut trois foyers & 
douze points lumineux , lorfqu’on expofa ce verre tout monté au foleil , 
comme on avoit fait le premier. 

De ces trois foyers , le fécond & troificme (ê trouvèrent égaux , d’oil 
il réfultoit que les deux verres biconvexes étoient égaux , & que les deux 
premiers qui étoient inégaux, appartenoient aux concavités de Flint-glaff, 
qu'on favoit d'ailleurs être inégales. 

Il s’agiiToit alors de déterminer ^ quelle furfiice appartenoient les deux 
autres foyers , pour cela M. le duc de Chaulnes fépara d’abord un des ver- 
res biconvexes , & trouva Ibn foyer préciféraent épal au fécond de ceux 
qu’il avoit obfervés dans le verre tout monté -, il n étoit donc pas douteux 

a ue ce foyer lui appartenoit, tandis que le troifieme qui étoit plus long, 
evoit appartenir it la demiere furfiice. 

Dans le verre appartenant it M. le duc de Chaulnes , on n avoit eu in- 
dication que de deux fiirfaces, & il avoit attribué cet efiet à l'identité de 
courbure du verre biconvexe & du biconcave , cette explication étoit 
d'autant plus vratfemblable, qu’il avoit apperçn à la circonférence du verre, 
ces anneaux colorés qui font produits par la preŒon des verres j elle étoit 
même encore confirmée par une autre expérience, car ayant pris deux ver- 
res , l'un convexe & l'autre concave , ^ même courbure , & les ayant 
expofés au foleil, ils donnèrent deux foyers à la meme diftance, tant qu'il 
furent féparés , mais dès qu'ils furent unis Se centrés , il n'y en eut plus 
qu'un. 

Malgré toutes ces probabilités , M. le duc de Chaulnes n’avoit deviné 
Julie que pour un côté de fon verre; l’autre, quoiqu’il offrit le même phé- 
nomène, le produifoit par une caufe toute dilicrente, qu'un nouvel exa- 
men lui fit découvrir. 

M. de la Lande avoit une lunette de Dollond des mêmes proportions 
que celle de M. le duc de Chaulnes, & il en avoit fait deffertir lobjeâif 
pour lui donner une monture qui pennît d'en féparer les pièces ^ volonté. 

11 voulut bien confier cet objcâif ^ M. le duc de Chaulnes qui , en 
préfence de MM. Bezout Sc de l'Etang , le fournit aux mêmes expériences 
que le précédent , en examinant d’abord l’objeâif tout monté , puis cha- 
cune des pièces féparément, après s'être bien affuré de l'égalité prefque 
parfaite du foyer de cet objeélif tout monté & de celui du lien. 

Il réfulta de cet examen, des faits très-lînguliers ; il l’ell, par exemple, 
extrêmement que le verre qui de quelque côté qu'on l'cxpofo au foleil , 
odire trois furuces concaves , ne donne cependant que deux foyers de ré- 
flexion, quoique celui de M. de l'Etang en ait conflamment donné trois, 
d’oû il fuit néceffairement que de ces trob foyers il y en a deux qui fc 
confondent. 

Qui n'imagineroit que cet cflêt , égal dans les deux fens dont le verre 

I Ü 
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V peut être préfenté au foleil , cil produit dans les deux cas par la meme caufe j 
on fe tromperoit cependant , St l’examen des foyers de ces furfaces fépa- 
rées , a fait voir que d’un cote c'étoient les foyers de la furface d'un des 
verres lenticulaires, & de celle du Flint- glajf qui lui e(l contiguë, qui fe 
coiifondoient, tandis que de l’autre c'étoient ceux de la furface interne du 
premier verre lenticulaire & la furface externe du dernier de ces verres 
qui s’uniHoient : tous ces diiférens foyers & les furfaces auxquelles ils ap- 
partiennent étant déterminés, il a été facile d’en déduire les rayons de leurs 
courbures, en fe fervant des formules que M. Bezout a voit calculées à la 
priere de M. le duc de Chaulnes, & qui fe trouvent à la fin de fon mé- 
moire. 

Pour achever la defeription de la lunette de M. le duc de Chaulnes, il 
ne lui refloit plus que de donner le foyer St l’épaifléur de fes oculaires 
& leurs difbinces , tant entr'eux qu’avec l’objcéiif ■, 8c c'eft auflî ce qu’il a ‘ 
£iit en mefurant exadiement l’une & l’autre , 8c en dreflant de tous ces 
objets une table exadie qui fait la clôture de cet article. 

Jufqu'ici M. le duc de Chaulnes n’a fiiit qu’examiner l’ouvrage de M. DoP 
lond dans toutes fes parties ; ce qui va fuivre regardera les additions qu'il 
a jugé à propos d’y faire pour la précifion & la commodité des obfervations. 

Une nouvelle machine paralladiique, plus folide & plus commode que 
celle qui e(l ordinairement en ulâge , fut defUnée à lui fervir de pied ÿ 
M. le duc de Chaulnes ne la décrit point ici , réfervant cette defeription 
à l’art de la confirudtion des inflnunens de mathématiques', & ceux qui 
feroient curieux de la voir , pourront fatis&ire leur curiolité au château de 
la Meute , où elle fert de iupport au grand télefeope de 8 pieds , que 
D. Noël a fait pour le Roi. 

Pour joindre à la commodité de manier la lunette, la précifion dans les 
obfervations qu’on peut faire par fbn moyen , M. le duc de Chaulnes vou- 
lut y ajouter un micromètre à peu près femblabte au micromètre agrono- 
mique ordinaire. Nous difons à peu près femblablc, car il fallut bien y 
introduire quelques différences. 

Le premier de ces changemens eut pour objet la maniéré de fixer le 
tuyau qui porte les oculaires & le micromètre dans celui qui tient au 
corps de la lunette , de maniéré tju'on put l’y affujettir , fans rifquer de le 
décentrer : on pourroit croire qu'une limple vis de preffion fuSiroit, mais 
ces vis font fujettes â gâter les pièces fur lefquelles elles s’appuient , & 
comme elles n’agiffent que d’un côté , il feroit prelque impoflible quelles 
ne décentraffent le tuyau voici comment M. de Chaulnes a évité cet in- 
convénient. 

11 a entouré le tuyau fixé an corps de la lunette, & qui étoit fendu à 
l’ordinaire , pour y faire couler plus doucement le tuyau de l’oculaire , 
d’un anneau à oreilles qui fe ferre par le moyen d’une vis , & qui com- 
prime le tuyau très-ferme, fans le meurtrir ni le décentrer. 

Le fécond concerne les fils du micromètre, la longueur du foyer des 
oculaires qui fervent aux lunettes ordinaires , permet d’y employer des fils 
de foie, des fils d’argent trait, même des cheveux, miis les oculaires des 
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lunettes achromatiques font trcs- courts , & ces filets feroicnt beaucoup — — — — ■ 
giofiis. M. le duc de Chaulnes a remédié il cet inconvénient en fe fervant p ^ 
de glaces minces, enchalTées dans les cadres du micromètre, fur lefquelles * s i q u 
il avoit tracé avec un diamant des traits extrêmement fins, & que la mé- Année vj 6 j. 
thode qu'il avoit donnée en 17^5, lui a permis d'efpacer , de maniéré 
qu'ils continrent exaâement un efpace de minutes, divifé en deux éga- 
lement par le fil du milieu. 

Il ne s’agilToit plus pour tirer parti de ce micromètre, que de connottre ' 
le nombre de parties de fun mouvement qui répondoit i chaque minute , 
car M. le duc de Chaulnes avoit démontré en 1765 , qu'on ne pouvoir 
pas fe fier il l’égalité des pas de la vis i voici comment il s’y cil pris pour ’ 
les obtenir. 

Il a d'abord déterminé par le calcul, que dans un cercle dont le rayon 
étoit de ip toifes 5 pieds & 7 lignes, un intervalle de 4 fécondés avoit 
une demi-ligne i & d'après ce principe, il a fait conftniirc une mire fur 
laquelle il avoit marqué un efpace de ai pouces j lignes répondant à 
J4 minutes, & qu'il avoit fait divifer en demi-lignes; on juge aifément 
qu’il auroit été impolEble de bien dilcerner à près de )o toifes des inter- 
valles fi petits , fi M. le duc de Chaulnes n’eüt trouvé un moyen bien in- 
génieux de les rendre vifibles. 

Après avoir divifé la longueur de là ligne en elpace de 20 fécondes , 
il fubdivifa en cinq un de ces efpaces , & eut par conféquent des demi- 
lignes ou des intervalles de 4 fécondés, alors il fit découper une piece de 
cuivre mince , de maniéré qu'elle formât une bande affez large avec des 
angles rentrans & faillans , placés de maniéré que l’intervalle de ao fé- 
condés répondît à celui de ces angles. ‘ 

Alors appliquant cette bande fur la mire, de maniéré que fon premier 
angle répondît au o de la divifion, il imprima cette bande à l’ordinaire 
avec une broffe , & tous fes angles fe trouvèrent répondre aux lignes de 
20 en 10 fécondés. 

Il imprima au-defi'ous une nouvelle bande , mais en plaçant le premier 
angle fur la deuxieme ligne , éloignée de la première de 4 fécondes , d’od 
il réfulta que tous les angles de cette bande fé trouvèrent éloignés des li- 
gnes de 20 fécondés, de 4 fécondés ; une troifieme bande eut, par le 
même moyen, tous fes angles éloignés des lignes de 20 fécondés, de huit 
fécondés; une quatrième de 12 fécondés; une cinquième de i 6 \ 8 c enfin 
une fixieme de la totalité de l’intervalle entre les angles. 

En prenant donc fuccelEvement les intervalles des angles de la première i 
deuxieme, troifieme bande, avec la première ligne, on obtenoit aifément 
fes intervalles de demi-ligne ou de 4 fécondés, qui fans cet ingénieux 
moyen fut pas difficile de confiruire une table exaéle de la divifion du 
micromètre. 

Il refloit cependant une diffiailté à vaincre, la diflance des objets cé- 
lefles efl comme infinie, & leurs rayons font phyfiquement parallèles, mais 
celle de 30 toifes ne l'efl pas, & les rayons venant de la mire étoient di- 
vergens, le foyer n’étoit donc pas le même dans l'un & l’autre cas, & il 


Digitized by Google 


Phys 

Annie 


70 ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
falloit éloigner davanUge les oculaires dans le dernier cas que dans le pre> 
^ mier , d'oû il fuit que les divilïons qui auroient été trouvées par ce moyen , 
I Q U E. pjij juAes pour le ciel , elles auroient nécellâirement été trop 

1767. grandes. 

Pour remédier à cet inconvénient! M. le duc de Chaulnes imagina de 
reculer la mire , mais il étoit queltion de déterminer de combien ; un cal- 
cul facile lui en donna le moyen , & ce Ait avec cette diftance corrigée 
qu'il parvint ii obtenir des divilïons de fon micromètre , telles qu' elles 
pulTcnt aifement mefurer les objets céleAes avec exactitude. Les différen- 
tes méthodes qui ont été employées dans ce mémoire , brillent par-tout 
du génie de l’invention, & y font maniées avec radicâe Sc la fâgadté les 
plus grandes. 


Sun VEAU.' 

I.JES anciens admetroient quatre élémens, c’eA-^-dire, quatre matières 
primitives & inaltérables, qui entroient plus ou moins dans la compolîtion 
de tous les corps', ces matières primitives étoient l’air, l’eau, la terre 8 c le 
fieu : cette idée a été adoptée par prefque tous les phylïciens -, nous difons 

f refque tous , parce qu’il s’eA effedivement trouvé quelques modernes qui 
ont rejettée, & ont prétendu que ces fubAances qu’on donnoit pour élé- 
mens primitifs 8 c inaltérables , étoient eux-mêmes compofées d’autres Aibl^ 
tances & pouvoient changer de forme. On s’eA fur- tout attaché à faire voir 
que l'eau que nous avons , pour ainh dire , fous la main plus qu’aucune 
autre fubAance élémentaire , pouvoir être convertie en terre , & par con- 
féquent n’étoit ni fimple , ni inaltérable. On conçoit affez que cette affer- 
tion, fi elle étoit vraie, renverfeeoit toutes les idées reçues, 8 c détruiroit 
fans retour toute la certitude qu’on peut attendre des analyfcs chymiques, 
puifqu’on ne feroit jamais sAr que les fubAances provenues de la dccom- 
polïtiond’un mixte, ne fuffent pas le produit de l’opération plutôt que les 
matières qui les compofoient. 

Ceux cependant qui ont attaqué YinaltérabilUi de l’eau , A on peut 
employer ce terme , ne l’ont pas fait fans y être aiitorifés par des raifons 
affez fortes. Ce point ayant été difeuté dans l’académie à l'occafion du pro- 
jet formé par M. Deparcieux, d’amener i Paris les eaux de l’Yvette, 
M. le Roi a cru qu’il méritoit d’être examiné avec la plus grande atten- 
tion , & cela d’autant plus qu’il cA extrêmement important de favoir il quoi 
s’en tenir fur un fentiment qui tend à renverfer l’i^ lî ancienne de l'inal- 
térabilité de l’eau , 8 c c’eA de la differtation que M. le Roi lut à ce fujet, 
que nous allons rendre compte, en préfmtant, autant qu'il nous fera pofli- 
ble , dans toute leur force , les faits allégués pw les partifans de la transfor- 
mation de l’eau , & les raifons & les preuves par Icfquelles cet académi- 
cien fait voir qu’on n’en peut rien conclure contre le fentiment de ceux 
qui regardent l’eau comme inaltérable. 
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La plus ancienne de ces expériences eft celle de Vanhelmont, il planta 
une branche de faute dans de la terre de jardin delTéchée au four , 8c cette 
branche crut & acquit un poids & un volume confidcrable en l’arrofant 
lîmplement avec de l'eau pure, & fans que la terre parût avoir perdu la 
plus petite quantité de fon poids l’eau etoit donc capable de fe corpori* 
üer, pour ainfî dire, de de (e changer en la iubflance du bois*, elle n’étoit 
donc pas inaltérable. 

Boyle , dans fon traité de l'origine des formes , rapporte qu’un de fes 
amis ayant diftillé jufqu’i deux cents fois de l’eau de pluie , avoit trouvé 
que cette eau donnoit toujours un rélidu terreux, tellement que, félon 
cette relation , une once d’eau produilît à la fin les trois quarts de (bn 
poids en terre; fur quoi il ell à remarquer que Boyle n’avoit pas fait lui- 
même cette expérience, mais qu’il la tenoit d’un autre qui vraifembbblo- 
ment avoit été trompé par quelque circonfiance ; ce réfultat étant hors des 
bornes de toute polhbilité , revenons ^ des expériences plus certaines. 

Nous pouvons mettre en ce rang la belle expérience par laquelle M. du 
Hamel a (i fort enchéri fur celle de Vanhelmont , & qui eft rapportée dans 
les mémoires de l’académie de 1748 (a), où il en donne tout le décaiL 
Indépendamment de plufieurs autres tentatives , il avoit élevé un chêne (ans 
autre aliment que de l’eau filtrée ou dÜHllée ', ce chêne avoit crû pendant 
tout le temps de l’expérience qui a duré plus de huit années , d’abord plus 
vivement que s'il eût été en terre , enfuite beaucoup plus foiblement; mris 
enfin il avoit toujours crû, & n’a péri que parce qu’on le laifta manquer 
d’eau pendant un voyage que M. du Hamel (ht obligé de (aire. On ne 
pouvoir pas foupconner ici, comme dans l’expérience de Vanhelmont, 
que la terre lui eut (burni quelque chofe, ic il eft très- certain que toute 
la fubftance folide de ce chêne loi avoit été fournie par de l’eau filtrée , & 
par conféquent exempte de molécules groflieres. 

M. MareraiF, de l’académie royale des Sciences de Berlin, a entrepris 
une nouvelle analyfc de l’eau, dont le rélbltat femble donner dii poids à 
l’opinion de la mutabilité de l’eau , & dans laquelle il a pris toutes les pré- 
cautions que fon génie 8c fon (avoir lui ont pu fuggérer. Il n’a employé 
dans (es expériences que de l’eau de pluie ramaffée dans les mois d’hiver 
où l’air eft e moins chargé de matières étrangères, toujours recueillie dans 
des grands vafes de verre 8c avec l’attention de ne recevoir que celle qui 
tomboit après plufieurs heures de pluie pour lailTcr le temps è la première 
pluie d’abattre tous les petits corps étrangers qui auroient pu être fufpen- 
dus dans l’air. 

M. Margra(F ayant ama(Té environ trois mille (ix cents onces d’eau de 
pluie, recueillie avec toutes les précautions que nous venons d'expofer, 
il la mit en diftillation dans des vaifteaux de verre qu’il avoit eu foin de 
tenir extrêmement propres , 8c la diftillation fe fit è une chaleur affez mo- 
dérée pour ne pas faire bouillir l’eau : lorfque l’eau contenue dans chaque 
vaifteau diftiliatoire , étoit réduite au quart , il roettoit à part ce quart qui 

(<i) Vejes Hifi. de 1748, iiU. Tools X. 
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reüoit, & rcmettoit de nouvelle eau jufqu'^ ce quil eOt diHillc peu près 
les vingt- quatre vingt- cinquictues de Ton eau & par ce moyen il eut tou- 
tes les parties hétérogènes qui ne s'étoient pas pu élever avec l’eau, con- 
centrées & ralTemblées dans ce vingt-cinquicme d'eau non diHilléc. Il n'eft 
pas néceiraire d’ajouter que cette eau , ainu furchargée de parties étrangères , 
étoit trouble. M. Margraü la concentra encore en continuant de la didillei 
dans de plus petites cornues ; cette eau ayant enfuite été évaporée jufqu’ik un 
certain point & filtrée par le papier gris , lailTa fur le filtre une terre calcaire 
blanchâtre tirant fur le jaune, très-fine & pefant cent grains ou un gros 
li grains : la liqueur filtrée n’étoit pas claire, elle avoit un oeil d’opale 
qui fiufoit voir que la matière non difioute qui étoit refiée fur le filtre > 
n'étoit pas la feule quelle contînt j mais qu’outre cette terre, il y avoit en- 
core dans l’eau des parties falines diifoutes qui avoient pafie avec elle par 
les pores du filtre : pour s’en éclaircir , M. Margrafi y verlâ une folution 
de fel de tartre très- pur, & ayant fait les opérations nécefiaires, il obtint 
des cryfiaux en aiguilles qui étoient de véritable falpétre & quelques au- 
tres cryfiaux cubiques qu’il reconnut pour du vrai fel marin , les uns & 
les autres étoient bruns *, preuve évidente que malgré les précautions qu’a- 
voit prifes M. Margraff pour avoir fon eau de pluie bien pure, elle tenoit 
cependant des particules huileufes & vifqueufes. 

L’eau difiillée cette première fois , fut foumit'e à douze nouvelles difiil- 
lations, dans Icfquelles elle donna toujours quelques particules de terre, 
tellement qu’en ramaHant les produits des treize difiillations , il fc trouva 
que les 3600 onces d’eau avoient produit i gros 60 grains ou la 14400e. 
partie de fon poids, d’une terre calcaire très- fine & quelques grains d’a- 
cide nitreux & d’acide marin -, l’eau de neige recueillie avec les mêmes 
précautions que l’eau de pluie, a donné les mêmes réfultats, il s’y eft 
trouvé feulement un peu plus d’.icide marin. 

Cette op'iniàtreté de l’eau à toujours donner de la terre dans les difiil- 
lations , engagea M. Margrafi à continuer de la difiiller , pour voir fi elle 
en donneroit encore 3 mais il introduifit quelques dificrences dans le pro- 
cédé, l'eau n'avoit point bouilli dans les treize premières difiillations, dans 
les fuivantes qui furent au nombre de trente, cette eau déjà diftillée treize 
fois , fut toujours tenue bouillante , & il obferva de plus de fe fervir d’un 
vaiffeau qui étoit d’une même piece avec le récipient : on y introduifit 
l’eau par un trou qui fut exaéèement bouché, & quand toute l’eau avoit 
paflé par la difiillation dans le récipient, on la faifoit repafier dans le vaif- 
feau pour la difiiller de nouveau 3 par ce moyen, M. MargrafF étoit sûr 
qu’aucun atome de la pouflîere extérieure ne pouvoit s’y mêler,” 

A mefure que les difiillations fe multiplioient , l’eau devenoit de plus 
trouble en plus trouble, la terre (ê manifefioit davantage, & cette terre pa- 
roifibit femolablc à celle que les premières difiillations avoient donnée. 

M. Margraff voyant que l’eau donnoit confiamraent de la terre à toutes 
les difiillations, voulut voir ce que produiroit fur elle l’agitation : dans 
cette vue , il attacha à une aile de moulin une bouteille d’eau difiillée , & 
l’y lailTa tourner long-temps 3 cette eau refia toujours limpide, mais celle 
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ï qui on fit éprouver long- temps des fecouâes qui l’agitoient alternative- — — — 
ment en fens contraire , donna de la terre calcaire & des Tels. p 

La même chofe, ou prefque la meme chofe, arriva à de l'eau de pluie *^ •* ^ * * Q u e. 
très- pure , que M. Margraff avoit bien enfermée dans un vafe expolé an Annie tySy. 
fuleiU il s’excita au bout d'un mois un mouvement inteftin dans la liqueur; 
il s’y éleva de petites bulles , & il s’y forma un limon verdâtre qui s'attacha 
aux parois & au fond du vaHTeau. 

L'eau de pluie diflillce dix ou douze fois, & expofée au foleil dans un 
vafe, de maniéré qu’elle puifle s'évaporer fans que la pouflïere puiffe s’y 
mêler, lailTe après fun évaporation une terre toute feroblable â celle que 
donne la difUIlation. 


Les expériences de M. Margraff, que M. le Roi s'efl fait un devoir de 
rapporter avec toutes leurs circonftances, prouvent donc inconteflablement 
que l’eau de pluie, quoique très- pure, contient cependant une terre cal- 
caire, une fuoftance vi/queufe ou mucilagineufe , un peu d'acide nitreux 
& un peu d'acide marin. 

Nous difons, les expériences de M. Margraff, car celles que rapporte 
Boyle , n’ayant point été faite par lui-même , & s’écartant il fort du réfultat 
de celles de M. Margraff, ne paroiffoient mériter aucune attention, on a 

f quelque lieu de s’étonner qu’un phyficicn aulE éclairé que M. Newton ait 
U , fur un pareil fondement , adopter l’opinion de la transformation de 
eau en terre. 

Mais peut- on conclure des expériences que nous venons de rapporter 
que cette transformation foit poluble ; c’efl ce que M. le Roi ne pente nul- 
lement, & nous allons rapporter les raifons qui l'engagent i croire que les 
expériences ne foiimiffent aucune preuve folide de ce prétendu phénomè- 
ne-, mais avant que de les rapporter, il ne fera peut-être pas inutile de rap- 
pcller ici le principe fur lequel elles font fondées. 

La diflillation éleve les matières en raifon de leur volatilité , on fait que 
tous les corps n’ont pas la propriété d'être enlevés par i'aétion du feu , & 
que parmi ceux qui l'ont, il y en a qui s’enlevent bien plus facilement que 
les autres, ou qui, pour parler le langage de la chymie, font plus volatils 
que les autres ; les (els en général ne s'élèvent qu’en fe décompofant , & par 
une extrême violence du fou, encore n’eft-ce que leur partie acide, l'alka- 
line demeurant obdinément au fond de la cornue. 

Les parties des corps réellement diffous dans l’eau, pafîcnt avec elle par 
les pores du filtre , ic ce moyen feroit infuflifant pour les en féparer. 

■ rlus les corps mêlés avec l'eau lui font adhérens, plus leurs molécules 
font fines , & plus aulli ils peuvent s’élever focilement avec elle , & par con- 
féquent être portés à une plus grande hauteur que d'autres molécules plus 
grollîeres & moins adhérentes-, l'eau réduite en vapeurs auroit abandonné 
ces dernicres beaucoup plutôt : appliquons maintenant ces principes. 

La partie de la terre mêlée avec l’êau, & qui lui eft très-peu adhérente, 
en ed aifément féparéc par le filtre , & on dépouille l'eau qui a paffé par 
fos pores, des acides quelle contient, en les ooligeant de fe crydallifer. 
Mais que fera-ce (i nous pouvons prouver, qu'une partie de la terre & 
Tome XIV. Fartie Françoije. K 
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des acides , joints à i’eau de pluie, * été élevée jufqu’à la hauteur des nuées 
avec les vapeurs qui ont formé la pluie en fe condenfant. Pouvons-nous 
efpérer que des fuDftances , réduites en parties aflez fines & alTez adhéren- 
tes aux parties de l'eau, pour être élevées avec cette eau réduite en vapeurs 
it la hauteur des nuées , en puifTcnt être réparées par les diflillations qu'on 
fait dans les laboratoires, ou on n’éleve les vapeurs qu’i quelques pieds. 
II ne doit donc s’en féparer i chaque difUllation , qu'une partie qui ira 
toujours en diminuant, fans qu'il Toit peut-être au pouvoir des hommes 
de parvenir à en dépouiller l’eau parfaitement ■, les dernieres parties de terre 
& d'acide , étant vraifemblablement alTea Rnes Sc afTez adhérentes aux mo- 
lécules d'eau pour s’élever avec elles au même degré de chaleur qui fuffit 
pour réduire l'eau en vapeurs, & ne s’en féparant qu’i mefure que la di- 
minution de l'eau, inévitable dans ces occauons, od une forte ébullition 
oblige les moins tenues il fe féparer. 

Or il n’efl pas difficile de prouver que la terre contenue dans l'eau de 
pluie, employée par M. Margraff, s'étoit élevée avec les vapeurs*, fî on veut 
bien fe rappetler les précaulioiTS avec lefquelles elle avoit été recueillie, & 
que nous avons rapportées. M. MargrafF ne prenoit que celle qui tomboit 
après qu'il avoit déjà plu deux ou trois heures , & dans les mois où l'air 
efl le moins chargé de corps étrangers -, le peu qui pouvoir s’y trouver de 
ces corps avoit été sûrement précipité par deux ou trois heures de pluie 
précédente , & cependant l’eau en contenoit une quantité confîdérable , Sc 
il n'eÙ pas probable que parmi ces molécules de terre & des acides ni- 
treux & marin , il ne s’en foit pas trouvé de plus déliées & de plus adhé- 
rentes aux parties de l'eau \ les plus groflîeres en ont été féparées par le filtre 
& par les premières difHIlations ; mais il en fera demeuré d’autres , dont 
quelques-unes auront été féparées par les difHIlations fuivantes , par le tré- 
mouUement donné à l'eau , Sc fur-tout par l'ébullition forte & continue 
qu’on lui a fait fubir. Il doit feulement etre arrivé, que la quantité de ces 
réfidus ait toujours été en diminuant , fans que cependant on piiifle s'aflu- 
rer de la pofTibilité de dépouiller entièrement l’eau de ces matières oui 
étoient mclées avec elle lorfqu'elle s’clevoit en vapeurs pour former les 
nuages : que 11 l’on doutoit que ces matières fufTent mêlées avec l'eau lor(^ 
qu't lie s'éltvoit en vapeurs, & fi l’on croyoit qu’elles n’eufl'cnt été que ra- 
m.iffées par la pluie en tombant, malgré les précautions dont nous avons 
parlé, la neige qui fe forme à une très- grande hauteur, Sc qui cependant 
donne les mêmes réfidus , prouveroit combien ce doute feroit m.il- fondé. 

D'ailleurs, toutes les terres réfultantes des différentes dilHllations , font 
de même nature qlie celle qui eft fcparéc de l'eau par le filtre dans les pre- 
mières opérations , Sc celle- ci n’a jamais été regardée comme le produit de 
l'eau , mais comme une matière étrangère qui y étoit jointe. Pourquoi met- 
tre les autres d-ms une claffe différente î On ne doit admettre un principe 
extraordinaire que lorfqiie ceux qui font connus font abfolument infuffifans 
pour expliquer un fait propofé : nous venons de faire voir que le fait en 
queflion s’explique, & meme affez facilement, fans fuppofer u'autrcs prin-; 
cipes que ceux qui font admis de tous les phylicicns. 
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L'accroiflemcnt du faule de Vanhelmont , & celui du chêne de M. du ; 

Hamel , ne font pas plus difficiles 
ination de l'eau en terre ■, ils ne le 
reufcs & falines que contient toujours l'eau, félon M. le Roi, lors même Annie 
qu'elle a été ftluée ou diftillée j aullt cet accroilTement étoit-il beaucoup 
plus lent que celui d'arbres fembUbles élevés à l'ordinaire & dans la terre. 

Puifque l'eau de pluie, etcpofée à un battement continu & alternatif, 
donne condamment de la terre calcaire & des acides abfolument fembla- 
bles ï ceux qu'elle donne par la dillillation , on ne peut certa'mcment re- 
garder ces derniers comme le produit d'une transformation de l'eau en ter- 
re , il feroit plut qu'extraordinaire que la llmple agitation pût produire cet 
effictv d'ailleurs la llmple évaporation le produit j & l’eau de pluie diûillée 
& enfermée dans des vaifleaux où la pouflîere ne pouvoit pénétrer , s’eft 
totalement évaporée , & a lailTé une terre calcaire aufolument femblable à 
Celle qui relie après les dillillations les plus réitérées : il cil d’ailleurs coiif- 
tant, par une inRiiité d'expériences, & fur tout par celles de M. Cadet, 
que le verre réduit en poudre ou porphyrifé, femcle tellement avec l'eau, 
qu'il n'en altéré pas meme la traniparence. 

11 y a plus , non-feulement l’eau laide après la dillillation une terre cal- 
caire, mais elle lailfe encore une quantité, petite à la vérité, mais très-per- 
Ceptible d'acide nitreux & d'acide marin , & d'une matière mucilagineufe. 

Il faudroit donc dire audi que l'eau fe convertit en acide & en mucilage, 
ce qui ed (1 abfurde que perfonne n'a jamais ofé l'avancer. 

L'opinion de ceux qui foutiennent que l'eau peut être transformée en 
terre, n’ell donc établie que fur ce qu'ils regardent comme inexplicable, 
fans cela, qu'apiès un grand nombre de dillillations, l'eau donne encore de 
la terre, & quils regardent cet effet comme une preuve de-la transforma- 
tion de l'eau en terre; mais la difficulté qulk trouvent dans Explication de 
ce phénomène, ne vient que de ce qu'ils fuppofent, qu'après un certain nom- 
bre de dillillations, toute la terre qui pouvoit être jointe ik l'eau doit en 
être dégagée : or rien n’ed plus gratuit que cette fuppohtion ; il ed fou- 
verainement difficile d'obtenir des êtres limples, & les cbymides éprouvent 
cette difficulté tous les jours. 

Nous avons fait voir d'ailleurs, que des parties de terre, & même de 
verre, peuvent être allez fines pour s’enlever avec les molécules d’eau, 
auxquelles elles font adhérentes, & que par conféquentil étoit impofllble 
que la dillillation l'en dépouillât parfûtement. 

U ed donc bien condant que les expériences, rapportées par les défen- 
fêurs de la transformation de l’eau en terre , ne concluent rien en faveur 
de cette opinion , & qu'on peut r^arder cette fubdance comme inaltéra- 
ble , du moins jufqu'â ce qu'ils aient allégué en faveur de leur fcniiiâcnt 
des preuves plus decilives. 


à expliquer, fans admettre la transfor- p 
doivent l’un & l’autre qu'aux parties ter- Y s i q u E, 
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OBSERVATIONS DE PHTSIQUE GÉNÉRALE. 

I. 

O N fait que la cigale eft extrêmement commune dans lltalie, la Pro^ 
vcncc, le Lai^uedoc, & en général dans les pays chauds-, mais on ne 
croyoit pas pomble quelle vécût dans la partie feptentrionale du royaume. 
Meilleurs du Hamel avoient autrefois envoyé à M. de Réaumur , dans le 
temps qu’il travailloit à fon hilloire des Infeâes, des dépouilles d'inlêéles 

S ue ce Phyficien reconnut pour être celles des nymphes des cigales ; mais 
ne put fe perfuader que la cigale qui les avoit produites fût originaire 
de Denainvillien , qui n’ed qu'à vingt & une lieues de Paris. M. Fouge- 
rotix a levé fur ce point toute difficulté; il a fait voir à l’Académie une 
cigale, qu’il avoit prife vivante à Denainvilliers, & en dernier lieu une 
nymphe de cet infeéfe , qu'il avoit au(E trouvée vivante : les habitans dp 
lieu les connoilTent Sc tirent même un bon augure pour leurs récoltes, lorP 
qu’ils en entendent beaucoup. Peut-être avec des recherches plus exactes 
en trouvera-t-on encore plus près de Paris; du moins les obfervatlons de 
M. Fougeroux prouvent-elles, qu’à vingt & une lieue au fud de cette ca-: 
pitale , elles peuvent vivre St fe multiplier. 

I I. 

Voici ened^e une efpece d'animal qu'on croit communément étranger, 
non- feulement à la France, mais même à l’Europe; c’eft le caftor qu’on 
regarde comme habitant naturel de la partie feptentrionale de l’Amérique; 
il cil cependant vrai qu’on en voit dans la France , & même dans la par- 
tie la plus méridionale de ce royaume ; on en trouve fur les bords du 
Rhône, dans la partie de ce fleuve voifine de Saint- Andtol , fur le Gar- 
don d’Alais St fur celui à'Anduie , & dins la riviere du Viflre ; on ne 
le connoît point dans ce pays fous le nom de Cajlor, mais fous celui de 
Bievre , ou en lançage du pays , Biure. Il n’y a guère plus de din-huit ans 
qu’un s’efl avifé den tirer parti, avant ce temps on n’en fiifoit pas plus 
de cas que d’un chien mort : un Chartreux s’avifa le premier d’en nire 
mettre un à l'étuvée ; on fait que ces Religieux , qui font maigre toute 
l’année, mangent des animaux aquatiques, & fur-tout des loutres très-ana- 
logues au callor ; il n’eut pas lieu de s’en repentir , la chair en fut trouvée 
excellente, St fur- tout celle de la queue, qui eft le morceau le plus dé- 
licat : depuis ce temps on mange du caftor, on en met en pâte & on en 
conferve même les cuiffes toutes cuites dans l'huile. La plupart de ceux 
qui en tuent, les portent aux Chartreux qui les achètent aflez cher. Orf fc 
lext de leur peau pour les mêmes ulâges auxquels on emploie celle des 
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cadors de Canada -, les cadors de France ont, comme ces derniers, 
deux poches qui contiennent cette matière connue fous le nom de caflo- p ^ y s i o 
reum, elle ed fous didérente forme dans les deux poches : la ftipérieure ^ ^ ' 

contient du cajloreum prefque fluide, il ed plus épais dans la poche infé- Annie tySj. 
Heure -, en confervant cette matière dans un vaifleau de verre bien bou- 
ché, elle conferve fa liquidité St une odeur plus vive que n’a le caporeum 
dedéché', elle perd feulement un peu de là fluidité dans les grands froids. 

Ces animaux étoient autrefois beaucoup plus communs en Languedoc qu'ils • 
ne le font aujourd'hui } on prétend que les inondations en ont frit périr 
un grand nombre % leur rareté pourroit audi venir de ce que les riverains 
du Rhône les détruifent autant qu'ils peuvent , parce que ces animaux cou- 
pent St rongent les plantations de laules qu’ils font fur les bords de ce 
neuve, St qui font çour eux d'un grand revenu : il ne feroit peut-être pas 
inutile d'examiner s il ne feroit pas plus avantageux de freriner les faules 
aux cadors que de facrifler les cadors aux fau^. Tout ce détail ed tiré 
d’une lettre de M. Montet , de la Société royale des Sciences de Mont- 
pellier , qui a déji ennchi l'Hidoirc de l'Académie d'un grand nombre 
d'obfervations intéredantes. 


I I I. 

M. Fourcroy de Ramecour, Brigadier des années du Roi, Ingénieur 
en chef à Calais, Se Correfpondant de l’Académie, a mandé i M. du Ha- 
mel que le a janvier 1767, I» mer s'étoit élevée à Calais d’une maniéré ex- 
^ traordinaire. Le baromètre qui s’étoit Ibutenu les jours précédens à 18 pou- 
ces 9 lignes, étoit tombé aflez promptement à 17 pouces 7 lignes, & il 
foudloit un vent de nord- nord- oued très-fort, mais fans boudées : le 
plein de la mer devança d’environ une demi-heure le temps auquel il de- 
voit arriver, & elle s’éleva de )s> pouces au-dediis du terme réduit des vi- 
ves eaux ou grandes marées : excepté une feule marée de 173^, qui ex- 
céda ce terme , on ne fe fouvenoit point è Calais d'y avoir vu la mer fî 
hautes cent trente-trois travées des jettée/en bois, qui, è la vérité, étoient 
vieilles & en mauvais état, ont été renverfées par ce flot extraordinaire. 

M. de Fienne, ingénieur en chef à Gravelines, a mandé M. Four- 
croy , que la mer qui avoir déjà été plus élevée qii^ l’ordinaire la nuit du 
premier au a décembre , parut pleine le a dès midi St demi *, qu'elle eut 
alors trois alternatives de décroidement St d’accroUTement jufqu’i une 
heure Se demie. Se qu'it cette derniere vibration elle monta de aç pou- 
ces au-defliis du terme des plus 'grandes vives eaux. M. PoilTon , ingénieur 
en chef It Dunkerque , a auflfi informé M. Fourcroy , que la marée étoit 
montée de ça pouces au-defr du repaire des grandes vives eaux, & que 
quelques perlbnnes l’avoient alTuré qu'on avoit entendu un coup de ton- 
nerre vers les fept heures du matin *, M. Fourcroy préfume que la caulê 
phyiîque de ces marées extraordinaires, quelle qu’elle pût être, avoit fon 
foyer ou centre d’effort au nord de Calais, puifqu’clies ont été d’autant 
plus hautes qu'on étoit plus au nord-eft de cette ville. 
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uinnéc 1767. Le i ) Août i766,h chaleur fiit extrême à la Guadeloupe; fur les cincj 
heures du foir, le ciel parut au couchant comme enflammé, & le vent qui 
'étoit ^ l'efl fauta au nord oueft,& fouflfia avec violence; tous les habitans 
étoient dans la conftemation & attendoient quelque fâcheux événement, 
cependant ib n’eurent ^ effuyer qu’un grand vent avec quelques coups de 
tonnerre, & leur frayeur fe dimpa; ce ne fut pas pour long- temps; dès 
le 1 8 feptembre, les mêmes apparences s’obferverent, excepté qu'il regnoit 
alon un calme plat , ce qui ptéfage ordinairement en ces quartiers un ou- 
ragan 8 c un tremblement de terre ; on reffentit effeétivement dans l’ifle 
quatre fccoufles pendant la nuit; la première à minuit, & les trou autres 
vers quatre heures 8 c demie du matin ; mais le jour étant venu on vit la 
(bufriere jetter de la fumée plus qu’à l’ordinaire , ce qui raffura les habitaïu. 

Pour comprendre la raifon de ce dernier article, il eft néceflaire de fa- 
voir qu’il y a dans l’ifle de la Guadeloupe une montagne qui jette de temps 
en temps de la fumée & des flammes, par deux bouches placées à fon Ibra- 
met; cette montagne eft extrêmement Mute; les nuages pafTent à-peu-près 
à la moitié de fa hauteur ; on emploie deux heures à y monter , ou plu- 
tôt à y gravir en fe cramponnant aux pierres, 8 c on doit fe pourvoir de 
liqueurs fortes pour parer au froid exceuif qu’on éprouve au fommet; près 
des bouches qui font à ce fommet , il y a un étang dont on ne connoit 
pas le fond, & qui contient du poiffon de mauvaife qualité. Avant 17)8, 
l’iflc étoit fujette à beaucoup de tremblemens de terre ; vers cette année 
les deux bouches s'agrandirent , & la matière brûlante du volcan trouvant 
une plus facile iffue , caufa moins de fecouftes dans l'ifte. Depub 1 745 , les 
bouches fe font fermées, & on trouve en leur place une multitude de pe- 
tites crevaftes par où il fort de la fumée , 8 c où l'on ramalTe facilement à 
la main la plus belle fleur de foufre. Il eft ailé de voir, par tout ce que 
nous venons de dire , pourquoi b grande quantité de fumée qui fort de 
b montagne, raftlire les habitans fur les tremblemens de terre. 

Le 6 oétobre, le vent étant au nord 8 c aftez modéré, il devint tout-à- 
coup extrêmement modéré; b mer paroiftbit au loin très mauvaife, & le 
temps très-cliargé; fur les cinq heures du foir, U pluie qui avoit duré toute 
b journée, fit déborder l’étang qui eft au-deflbus de la foufriere; les ri- 
vières fortirent de leur lit-, prefque toutes même s’en font fait de nou- 
veaux : la plus grande partie des vivres de ces quartiers , & plus de cent 
maifons ont été emportées par les torrens ; le vent & b marée ont bit 
aulE les plus grands ravages, & tous les bàtimens qui étoient dans ces pa- 
rages ont péri , les uns à b côte 8 c les autres à b mer. Ce détail eft tiré 
d’une lettre écrite à M. Fougeroux , par un habitant de cette ille. 


Digitized by Google 



DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. 

% 

V • 

V. 

La rotifrirre de la Guadeloupe n'eft pas le Crul volcan qui ait donné tjSj. 

cette année des fujets de crainte à Ton voilinagei Mademoirelte Ardinghelli 
a mandé à M. labbé Nollrt, que le aj octobre, le mont Véfuve s'étoit 
ouvert avec un bruit horrible, & a voit poulTé, par cette ouverture, un 
torrent de matières enflammées, qui s'étoit divife en plufleurs branches i 
la plus grande couloit avec une vîtclTe effrayante, & elle augmenta telle- 
ment, en fc dirigeant toujours vers Portici, que le Roi qui y étoit, 5c 
tous les habitans, s'en retireront It deux heures après minuit : le lendemain 
ce torrent de feu étoit arreté, ou du moins ne couloit plus que lentement; 
jamais le Véfuve n'avoit fait, dans aucune éruption, autant de fracas qu'il 
en a fait dans celle-ci; il faifoit entendre le même bruit que celui d'une 
furieulc tempête, pendant laquelle le tonnerre ne celTeroit de gronder, 5c 
les fccouffes fréquentes qu'il donnoit faifoient trembler tous les édifices à 
plus de fix à fept lieues i la ronde; preuve certaine que les matières qui 
s'enflamment font à une très-grande profondeur ; la Aimée que jettoit la 
montagne étoit lî épaiffe, 5c en fi grande quantité, qu'elle obrcurciffoiC 
le folcil qui, pendant trois jours, n'a paru que de couleur de fer rouge, 

5c fans rayons. Il cfi tombé dans les environs du Véfuve , la hauteur de 
• trois doigts de cendre , ou plutôt de fable calciné , 5c cette efpece de 

E luic s'eft étendue jufqu'à Naples : la lave qui en eft fortie avoit , félon 
1 mefure qui en a été faite, environ foixante toifes de large 5c 1-peu-près 
vingt pieds d'épailTeur. 

. On peut juger quel effroi ont dû caufer les mugifTcmens efifoyables de 
la montagne , 5c les fccouffes qui fe fuccédoient l'une à l'autre fans inter- 
ruption : le dpuiroage qu'a caulé cette éruption efi évalué k plufieurs cen- 
taines de mille livres. Au départ de la lettre de mademoifelle Arding- 
helli, l'éruption étoit arrêtée, ou du moins extrêmement dituinuée. 

V I. 

La nuit do 14 an 15 novembre 17 ^ 7 , une partie du rocher, fur lequel 
eft bâtie la ville de Pontoife, fe détacha d'elle-mcme du refte de la mon- 
tagne avec un fracas horrible , 5c tomba fur la partie baffe de la ville ; 
tous les appentis adoffés â cette malle de rocher ont été fracaffés par fà 
chiite, de même que trois maifons qui fc trouvoiént au deflfous ; heureu- 
fement l'écroulimcnt s'tft fait en trois temps diflérens, 5c dans l’efpace de 
quatre â cinq minutes, ce qui a donné le temps aux habitans de ces mai- 
ions , avertis par le premier éboulement , de fe faiiver ; un feul homme 
s'ell trouvé pris fous 1 rs décombres qui foutenoient une mafle énorme de 
rocher ; fon lit a été brifé, mais on l'a retiré , 5 c il en a été quitte pour 
quelques bleffures aux jambes : voici ce qu'un phyficien, ami de M. Guet- 
tard, 5c qui fe tranfporta fur le champ fur le lieu, lui en avoit Humdé. 
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**— **— "— La partie du rocher qui s'eft détachée étoit (aillante , & la (éparatioil 
Physique. *** deffous de la terralTe du doyenné ; cette partie avoit cin- 

quante pieds de face, dix-huit pieds d’épailTeur, & trente de hauteur j le 
Annie rocher, au moyen de cette chüte, fe trouve coupé prefque i pic, excepté 

cependant la partie fupérieure qui eft demeurée en (aillic , étant compol'ée 
de pierres plus dures , engagées profondément (bus la montagne , & cette 
partie, quoiqu'en l’air, c(l folide , & ne paroît menacer d’aucun accident; 
une autre partie, aulli en faillie, & voilîne de celle qui e(l tombée, auroit 
probablement eu le même fort fans un fort jambage de pierre de taille, 
conftruit en 1717, pour l’appuyer : cette partie de rocher commence h 
fe détacher de la montagne, & ne porte prefque plus que fur ce pilier qui 
paroît fatigué , foit du poids qu'il porte , foit de la chüte de la partie voi- 
iîne ; le rede de la montagne femble être en fon état naturel , & rien ne 
femble menacer ruine qu'une partie du rocher fur laquelle porte un des 
bouts de l'églife de Saint Pierre, & qui porte abfolument ï faux; les hu- 
midités 8c l’aéHon de l’air ayant peu-à-peu détruit le bouzin 8c le tuf qui 
portoient les bancs de pierre calcaire qui font au-dclTus', car on ne peut 
attribuer cette dedruélion à aucune autre caufe , n’y ayant aucunes eaux 
qui coulent entre les bancs qui compofent la montagne , dont tout le rede 
paroît extrêmement folide & ne menacer d’aucun danger, du moins juf- 
qu’i ce que les mêmes caufes aient miné le dcHous de ce qui rede ferme , 
ce qui exige un temps très-conlidérable. 

V I L 

M. CoTTï , prêtre de l’oratoire , a envoyé à M, Macqner quelques os 
fodrles trouvés en pleine madê ^ Montmorency, dans une carrière à plâ- 
tre : la principale de ces pièces étoit une mâchoire enfermée dans une 
made de pierre , de laquelle on voyoit une partie , & de laquelle M. Cotte 
avoit même (éparé une dent qu’il avoit jointe â l’envoi , enveloppée fépa- 
rément : cette mâchoire , â n’en juger que par ce qui paroiflbit , avoit 
quelque relTemblance avec celle du cochon ; mais M. 'Tenon ayant fait feier 
la pierre, on reconnut évidemment qu'elle n’avoit pu appartenir ni au co- 
chon domedique, ni même au fanglier d’Europe, & que c’étoit le rede de 
la tête de quelque animal étranger 8c inconnu. Ce n’cd pas la première 
fois que les obfervations d’hidoire naturelle nous ont offert des preuves 
des étranges boulcverfcmens que notre globe a fouôérts ancieanement. 

VIII. 

Le tonnerre a femblé vouloir fournir cette année plufïenn preuves de 
fon identité avec les phénomènes élcébiques ; nous allons rapporter par 
ordre celles qui font venues à la connoidance de l’académie. 

La nuit du 17 au 18 juillet 1767 , vers les deux heures du matin, le 
tonnerre tomba â Paris fur deux maifons très- éloignées l’une de l’autre, 
l’une tiiuéc rue Plumet, près la barrière de Seve, & l’autre, rue de la Lin- 
gerie 
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f erie à h halle ; les deux coups fe fuivirent à très-peu de diflance l'un de “ 
autre. M. Rigaud, phyficien & chymifte, attaché à la marine, étoit alors p 
à Paris; il examina prcique fur le champ les effets.de ces deux coups de^ 
tonnerre , & voici le précis du compte très-détaillé qu’il en rendit à l’aca; 
démie. 

Le coup qui tomba dans la rue Plumet, attaqua une fouche de huit che- 
minées, appuyées fur le pignon d’une maifon très-haute, & à-peu-près ifo- 
léc ; & quoiqu’elles occiipaffent un aflez grand efpace , étant à côté les 
unes des autres, il entra dans tîx de ces cheminées, une d’elles qui avoit 
une grofie ancre de fer qui la Iraverfoit , fut démolie jufqu’au comble 
avec une partie du mur , & l’cxplolion fut (î violente que des moellons 
pcf.mt plus de quarante livres^ furent jettés jprcfquc horizontalement i plus 
de trente pieds contre le gros mur oppole ; il abattit environ quatorze 
pieds de l’entablement où il mit tous les fers à découvert ; de là dépen- 
dant le long des tuyaux de cheminée, il eft entré dans les chambres où ils 
S'épondoient , commençant par le cinquième étage & hniffant au deflous 
de la porte par où il cil forti, perçant le pigeonnage des tuyaux de che- 
minées à l’endroit des fentons & les âtres aux barres de trémie. 

Dans toutes les chambres , Je tonnerre a attaqué tout ce qu’il a trouvé 
de métallique; entre plulîeurs cadres qui ctoient dans une chambre, il ne 
s'eff ponc qu’à un fcul qui étoit doré, tous les autres qui ne l’étoient pas 
n’ont point été touchés; une lanterne de fer-blanc qui «oit fur la tablette 
d’iuie des cheminées , a été brifée & fondue en partie , fans que deux bou- 
teilles, dont une de verre très-mince, qui étoient lùr la meme tablette, 
aient reçu le moindre dommage; il a fuivi une poclc de fer pofée debout, 

& dans laquelle il paroît être entré par la queue ; mais ne trouvant plus 
de conduÂcur à l’autre extrémité , il a brilé la pocle en plulicurs mor- 
ceaux. Un des phénomènes les plus furprenans, ceft qu’ayant trouvé dans 
une des chambres, une caiffe pleine d’uflenlîles de fer, il a éclaté la caiffe 
& aft'eélé la plus grande partie de ces uffenliles , qui portent des marques 
de fulion, fans allumer une demi-livre de poudre à canon qui étoit dans 
la même caiffe , contenue dans une poire ouverte : le tonnerre a brifé 
prcfque toutes les vitres , mais les châliîs n’ont paru brûlés que dans les 
endroits où étoient les ferrures. 

La plupart de ces chambres étoient h.ibitées; les habitans interrogés par 
M. Rigaud , font tous convenus qu’ils ont été couverts de 'platras & au- 
tres débris, avant que d’avoir entendu le coup; que les traits de feu qu’ils 
ont vus dans leurs chambres étoient fi vifs, qu’ils n’en pouvoient foutenir 
l’éclat, & que le tonnerre y avoit laiflé une odeur li défagréable, & qui 
prenoit fi fort à la gorge , qu’ils en auroient été fuffoqués fans l’air qui 
entroit en abondance par le grand nombre de carreaux de vitres que le 
tonnerre avoit cafles ; ils ajoutèrent que ce violent coup de tonnerre avoit 
été précédé d’une forte bouffée de vent, d’un redoublement de pluie, & 
qu’il s’étoit palTé environ 4 minutes fans éclairs ni tonnerre avant que ce 
coup écbtàt. 

Un des habitant de cette maifon étoit alors debout dans fa chambre. 
Tome XI V. Partie Prangolji, L 
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I & fe difpofoit à boire do l’eau d’un pot qu’il avoit été chercher •, le ton- 

P ncrrc qui le trouva dans fa route , brilà fou pot en mille pièces , lui fit une 

II Y s I Q U E. jjfgç (jg dgyj doigts à la hanche droite, Si il éprouva une com- 

Annce ijSr, motion fi terrible qu’il urina involontairement, demeura plus d’une demi- 

heure fans fentimcnt, eut une tumeur doulourcufe au-defius de l’articula- 
tion de l’avant-bras, reflëntit pendant deux jours une dilficuhé confidéra- 
blc de refpirer , & rendit des crachats noirs -, mais ce qu’il y a de plus 
fingulier , c’eft qu’à l’approche d’un petit orage qui arriva quc^ues jours 
après que ces fymptomcs furent difîipés, ils le rcnouvellcrent : ctoit-ce la 
peur ou la matière élcélriquc de l’orage qui caufoit cet accident? c’eft ce 
qu’il n’eft pas aifé de décider. 

Les mêmes phénomènes dont nous venons de parler, fe font retrouvés 
dans les effets du coup de tonnerre tombé dans la rue de la Lingerie i il 
a de même fuivi les tringles , les fils de fer des fonnettes & tout ce qu’il 
a trouvé de métallique ; mais ce que nous ne devons pas palfer fous filen- 
ce , c’eft que M. Rigaud ayant interrogé les habitans fur l’odeur qu’ils 
avoient fcntic dans cette occafion , M. I-'aupelin fils , l’un d’enrr’eux qui 
avoir fuivi les leçons de M. l’abbé Nollet, dit qu’elle lui avmt piru abfo- 
luraent fcmblable à celle des huiles effentielles enflammées pat l’efprit de 
nitre. 

Le 6 août fuivant , il y eut un autre orage qui fut obfervé par mef- 
fieurs l’abbe Chappe , Caffini le fils & de Prunelay , à l’obfervatoire royal , 
& des circonftances duquel M. l’abbé Chappe a rendu un compte très- 
cxaél à l’académie*, nous allons en expofer les principaux faits. 

Un des principaux objets des obfervations que M. l’abbé Chappe fe pro- 
pofoit de faire, ctoit de voir s’il n’appercevroit pas la foudre s’élever de 
terre , comme quelques phyficiens alfurent l’avoir obfervé , & comme il 
l’avoit lui même Ibuvent vu en Sibérie , & même à Paris l’année précé- 
dente. 

L’orage avoit commence à s’annoncer à cinq heures du foir par une 
nuée noire, fituée à l’horizon, mais les éclairs ne commencèrent à paroitre 
qu’à fept heures, ils ctoient vifs & fréquens, mais tout cela fe paffoit en 
filence j & ce ne fut que vers neuf heures qu’on commença à entendre le 
tonnerre *, il étoit alors très- éloigné *, l’orage s’approclioit cependant, & 
bientôt un coup de vent violent remplit l’air dune fi grande poullîcre> 
que la lumicre même des éclairs en fut affoiblie. 

Les obfervateurs fe retirèrent alors au rez de-chaufféc de la terrafle, & 
fe placèrent dans un petit cabinet d’obfcrvation , qui eft à l’cft du bâti- 
ment ; la fenêtre en eft petite*, les obfervateurs y ctoient mieux à l’abri 
de la pluie, & moins expofés aux accidens, qu’ils ne l’euffent été dans la 
tour occidentale, fermée de chàffïs mal joints, & compofés en entier de 
fer & de plomb , dont le voilinage eft toujours dangereux en pareil cas. 
Ils apperçurent alors un coup de foudre s’élever de terre , comme une 
fuféc , du côté de Châtillon , c’eft à-dire , à environ une lieue j le coup 
qui l’accompagna ne fut pas confidérable *, vis-à-vis de ce cabinet étoit un 
mât ifolé , Si diftant d’environ trente- deux toifes : ce mât fort à élevex 
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de grandes lunettes pour les obfervations agronomiques , & fa tête porte “ 
un équipage de fer garni d'une poulie de même métal , fur laquelle palTc p 
la corde deninée à cet ufage. 

Vers dix heures 5e demie, un coup de foudre s’éleva de terre dans la 
direâion de ce mât, 5e ce phénomène fut fi évident, que les trois obfcr- 
rateurs s’écrièrent ^-la-fois, U voilà. Le bruit fe fit entendre prefqu’en 
même temps, 5e fut des plus violens. Nous difons prefqu’en meme temps, 
car ces mcllieurs y obferverent un petit intervalle , 5e il y a grande appa- 
rence que la partie de la foudre qui s’éleva de terre , n’éclata que lorf- 
qu’elle eut joint celle qui fortoit de la nuée. 

M. l’abbé Chappc étoit bien perfuadé que le mât avoit été touché du 
tonnerre -, mais la pluie qui continuoit ne lui permit pas de l’examiner 
dans le moment-, il ne put faire cet examen que le lendemain 5c le fur- 
lendemain, 5c voici ce qu’il y remarqua. 

Le mât de l’obfervatoire a environ trente deux pieds de haut en com- 
prenant la poulie 5c la girouette -, il cfi fendu en plufieurs endroits , 5c 
pour empêcher la pluie d’entrer dans ces fentes, on les a remplies de maf- 
tic , qu’on y a fait tenir au moyen des clous dont on a hérifié ces fentes -, 
il cfi cerclé par le haut de deux frottes de fer , 5c tenues enfemble par 
quelques morceaux de fer plat , entaillés dans le mât , 5c furmonté d'une 
poulie de fonte de fer, dans fa monture auflî de fer, au-delTu, de laquelle 
s’élève une girouette de fer-blanc. 

M. l’abbé Chappe remarqua que le feu du tonnerre n'avoit pas, à beau- 
coup près, embralTé le mât tou^ autour-, un barreau de fer qui étoit au 
pied, du côté de l'efi, n’avoit point perdu fa rouille, non plus qu'un gros 
clou placé au-defiits-, mais du côté du nord, de l’ouefi 5c du fud, fon 
aéHon étoit vifible i tous les clous , dont la tête n’avoit pas été garantie 

Î iar le mafiic , avoient fenti plus ou moins l’aâion du feu , 5c fembloicnt 
brtir de la forge , tandis que ceux que le mafiie avoit garantis avoient 
encore toute leur rouille v telles furent les remarques que M. l’abbé Chappe 
fit au pied du mâtj mais une tache noire qu’il voyoit au haut l’engagea ^ 
s'y faire élever, au moyen d'une corde pafice dans la poulie, penfant bien 
que tout le fer de la tête du mât avoit reflenti l'aétion du tonnerre. 

Sa conjeéburc étoit vraie , le feu du tonnerre avoit fuivi allez cxaéle- 
ment les fentes où il avoit trouvé les clous , fans endommager beaucoup 
le bois -, mais lorfqu'il s’étoit trouvé à l'extrémité fupérieure de la plus 
haute, il s’éloit élancé vers les frettes de fer qui étoient à la tête du mât, 

& avoit brûlé de ce côté la partie du bois qui étoit entre deux -, des che- 
villes de bois, qui avoient Icrvi ï boucher des trous, placés en cet en- 
droit , étoient brûlées au point de pouvoir être tirées fans peine , 5c 
M. labbé Chappe en apporta quelques-unes ^ l'académie : la monture de 
la poulie, les frettes 5c l’axe de la girouette, avoient éprouvé l'aâion du 
feu, 5c fenibloient fortir de la forge. 

Les deux obfervations que nous venons de rapporter , prouvent évi- 
demment que le feu du tonnerre, comme celui de l’elcéiiicité, fuit le 
plus long- temps qu’il peut les corps métalliques j âc celle de M. l’abbé 

L ij 
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— — — — — Chappe, en particulier, fait voir que rétinccllc foudroyante part quelque- 
fois en partie de la terre & en partie de la nuée oraf;eufe , & que IVxplo- 
r H V s I Q U E. ^ rencontre de ces deux parties : phénomènes caraclérilU- 

Ann^c tjGj. ques de Iclcélricilé -, mais voici quelque chofe de bien pins fort. 

M. Jallabcrt, correfpondant de l’académie, a mandé à M. labbc Nol- 
Jet, que M. fon fils ayant entrepris de vifiter les Alpes avec M. le pro- 
fefleur Sauflure, ils s'étoient trouvés furpris d'un orage fur la cime d'une 
de ces hautes montagnes , & qu’ils furent extrêmement étonnés de voir 
qu’ils étoient devenus ^ tel point éleéiriciucs, que loriqu’ils éjendoient le 
bras, il fortoit de leurs doigts des étinccll -s fpuntanées, & qu’il en fortoit 
en particulier de fréquentes & de fortes d’un bouton de métal qui étoit 
au chapeau de M. Jallabcrt i ils éprouvoient en meme temps la fenl.ition 
que procurent les étincelles électriques ï ceux de qui on les tire ; ce phé- 
nomène dura autant que l’orage qui cclfa au bout d’un quart d’heure. Ota 
ne peut certainement defirer une preuve plus forte de l’identité du ton-; 
nerre & de l’éleélricité. 

Nous ne pouvons finir cet article fans ajouter ici un fait qui n’eft pas , 
^ la vérité, relatif à l’identité dont nous venons de parler, mais qu’on peut 
regarder comme tin eftet fingulier du tonnerre ', la plupart des grandes 
églifes font couvertes en Suède de lames de cuivre, comme les nôtres le 
font de lames de plomb : dans un orage arrivé à Upfal le ai Mai ty 66 , 
le tonnerre tomba fur l'églife cathédrale & endommagea la couverture -, 
M. Bergman examinant ce débris, trouva autour de l'ouverture que le ton- 
nerre avoir faite , une poullicre femblablc à des fleurs de foutre i il en 
ramalfa autant qu’il put, mais il fut bien furpris de voir que ces préten- 
dues fleurs de loufre , étoient de véritable cuivre calciné, qu’il revivifia 
par les moyens ordinaires. C’eft peut-être la première fois qu’on ait vu 
ce métal calciné par le feu du tonnerre, 

nid. Cette année parut une traduélion françoife des mémoires de feu M. Sym- 
mer, fur l’éleéiricité des fubftances animales, telles que la foie & la laine; 
par M. du Tour, correfpondant de l’académie, avec des notes de M. l’abbé 
Nollet. 

Cet ouvrage avoir été imprimé dès la fin de lyéi, mais M. l’abbé Nol- 
let en fiilpendit la publication , & fe contenta d’en envoyer quelques exem- 
plaires à un petit nombre de phylîciens éleélrifans, qu’il invita i entrer 
dans la nouvelle carrière que M. Symmer venoit d’ouvrir. 

Cette invitation ne fut pas inutile ; M. Cigna , docteur en médecine 
dans runiverlitc de Turin, publia fur ce fujet un ouvrage qui donna lieu 
à une lettre que M. l’abbé Nollet a publiée à la fin de l’ouvrage de M. du 
l'our, & qu’il nomme dix- huitième lettre fur l’ileSricité , parce qu’il en 
a déjà publié dix ft pt autres fur la même matière , defquelles nous avons 
rendu compte dans l'hifloire de l’académie (a) des années 175} & 1760. 

(o) Voyez Ilàlioiie de l'Acad. anade 1753 & lyfio. CoUed. Acad. Part. Fr. Tome XI 
& Xll. 
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L'.irticlc cleûricitc du diéHonnaîre pulilié par le P. Bauliaii , a donné 
lieu à une dix-neuvieme, adreffée ü ce pere : les expériences de M. de 
Villet»c ont occalinnné la vin.-^ticme & la vingt unième, & enfin tjudtjues 
expériences éliélriipies i]uc M. l'-ibbé Nolict communiqua à madcmuiu;lle 
Laura Balli, de l’académie de l'inftitiit de Bologne, font la matière de la 
vingt- deuxieme : nous allons effayer de donner une légère idée de tous 
ces objets; nuis pour éviter les redites inutiles, nous ne répéterons pas 
ici ce que nous avons dit de l’ouvrage meme de M. Symmer , d'après 
M. l’abbé Nollet en 1761 (û) & nous prierons le leéleur de vouloir bien 
y recourir, n'ajoutant ici que les remarques que M. l'abbé Nolict n’avoit 
pas alors données dans fon mémoire. 

Pour pouvoir entendre ce que nous avons à en dire, il eft néceflairc 
de té rappellcr un fait etrentiel , qui eft comme la clef des explications 
qu’on peut donner aux phénomènes obfervés par M. Symmer; c’eft que le 
bas blanc & le bas noir employés par M. Symmer , s’élcélrifent chacun 
d’une manière diHcrente; le blanc S la façon du verre, & le noir de la 
même maoi< re que le foufre; il luit donc delà que ces bas doivent con- 
Iraâcr de l'adhérence enlr’eiix , aufli ccite adhérence cft-cllc quelquefois 
fi forte, qu’il a fallu pour la vaincre, employer un poids au moins qiu- 
tre- vingt fuis plus grand que celui du bas qu'on vouloit détacher : il luit 
encore qu'on peur lubllituer au bas blanc, un corps quelconque élcétrifé 
à la maniéré du verre, &' au bas noir un fourreau d’étotfe de l'oie préparé 
avec la noix de gale; c'eft aulTi ce qu’a fait M. l’abbé Nolict, qui a opéré 
les memes eftets avec un tube de cryftal revêtu d’un fourreau de raz de 
Saint Cyr blanc, lîmplement ciigalé, car ce n’eft que cette préparation qui 
procure à la foie blanche la propriété de s’éledrifer comme le foufre, & 
nullement la teinture noire, qui n'agit en cette occafion que par La noix 
de gale qui y entre. 

L’enflure qu’on remarque aux bas éledrifés, n'efl que l’efFel des rayons 
ou aigrettes de matière effluente qui en fortent de toutes parts, & qui, 
fc fërvant mutuellement de point d’appui , écartent l’une de l'autre les pa- 
rois de ces bas , & cela de quelque forte d’éledricités qu’ils foient ani- 
més; mais le bas noir & le bas blanc étant animés d'éledricités différentes, 
doivent s’attirer & s’attirent en ciret réciproquement; il arrive cependant 
quelquefois que le contraire arrive, & c'eft une exception à fiire à une 
règle qu’on avoit regardée jurqu’ici comme générale. 11 doit encore arri- 
ver que les émanations des deux bas les pénétrant f.icilemcnt, ils s’enfle- 
ront d'autant plus qu’ils feront plus près l'un de l’autre, & que dans ce 
cas les pores étant plus occupés par les aigrettes éledriques , lailfe ont peu 
de place à ces rayons de matière affluente; d’où il fuit néceffair;nient que 
les bas attireront beaucoup plus foiblemcnt que lorfqu’ils étoient féparés : 
il fuit encore que les bas étant réunis, leur enflure ceflera tntalcmcnt , les 
émanations éledriques paifant librement de l'un dans l’au.re & lailTant 
toute liberté à la matière ailluente, de les poulTer & de le iprefTci l'un 
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contre l’autre , mais fans que pour cela l’clcdricité folt éteinte : auflî dès 
qu’on les fcparc , ils donnent de nouveau les mêmes phénomènes. 

L'afferabhge du bas de foie noir avec le blanc, paroît à M. l'abbé Nol- 


uge 

let, comme à M. Symmer, très-analogue à la bouteille de Lcydc, & il 
cft perfuadé qu’il ne manque à cet appareil qu’une éleélricité aflez forte 
pour exciter la commotion. 

On ne doit p.is non plus être étonné que la bouteille chargée avec le 
bas noir, puis enfuite avec le b.is blanc, ne donne aucun ligne d'cicétri- 
cité, une de fes furfaces cft éleftrifée à la maniéré du verre & l’autre à 
la maniéré des rélines , & par conféqueiit elles abforbent les émanations 
élf étriqués Tune de l’autre , & n’en tranfmettcnt point au-dehors ; d’où il 
fuit nécetTaircment que la bouteille élcétrifce par un bas, cft déféleélriléc 
par l’autre. 

L’adhérence des deux bas de foie noire & blanche, n’cft pas plus diffi» 
elle à ramener aux principes de M. l’abbé Nollct •, leurs émanations étant 
de différentes cfpcccs, clics fe pénètrent réciproquement, & il arrive alors 
aux deux bas ce qui arrive à deux brofles q^u’on applique l’une contre 
l’autre , & qui dans ce cas ne gliircnt que difficilement •, mais fi on fait 
cefltr les émanations du bas noir en lui jn piéfcntant un blanc qui les 
abfoibe totalement ou les diminue, on ôtera la caufe de l’adhérence, & 
l’cfTet ne fubiîftera plus. 

Jufqu’ici M. Symmer s’eft contenté d’expofer les faits finguliers qtii ré- 
fultent de fes expériences -, dans Ton quatrième mémoire il effaie de péné- 
trer jufqu'aux caufes de ces phénomènes , & pour y parvenir il fuppole 
dans tout corps éleétrifé deux pouvoirs aéUfs & oppofés entr’eux, quelle 
que foit la nature de l’clcétricitc , qu’il partage en deSriiiU n/gative & en 
éUdriciU pofaive ; mais quoiqu’il emploie en cette occafion les mêmes 
termes dont le fervent les partifans de M. Franklin , il ne paroît pas être 
fi bien d’accord avec eux fur le fond : le corps éleélrilc négativement, n'a 
d’autre différence avec le corps élcétrifé pofitivement, qu’en ce tjue le pre- 
mier reçoit du dehors plus de matière éleélrique qu’il n’en depmfe, ce 
qui revient abfolumcnt i l’idée de M. l’abbé Nollet, qui a toujours re- 
connu, que quoique le méchanifme de l’éleélricité, quant aux effluences 
& aux affluences (miultanées , fût ablôlument le même dans les corps élec- 
triques ï la manière du verre , & dans ceux qui le font à la maniéré des 
réfines-, cependant iis difléioient en ce que dans les premiers les effluences 
étoient plus marquées que les affluences, Sc que le contmire arrivoit dans 
les féconds. 

La différence qui fe trouve entre le crochet de la bouteille éleélrique 
& fa furface , relativement à la force de leur éleétricité , ne fe refulc pas 
plus que le refte aux effluences & aux affluences iîmultanées : cette bou- 
teille étant chargée par le crochet, la m.aticre élcélrique qui pénétré diffi- 
cilement le verre, &' qui fe trouve preflee par celle qui vient du conduc- 
teur , reflue pour la plus grande partie par le crochet , tandis qu’il n’en 
paffe que très- peu à la fuiface externe; d’où il fuit que les eiîluences du 
corps de la bouteille font beaucoup moiitdrcs que celles du crochet, ce 
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qui s’explique, comme on voit, fans avoir befoin de fuppofer la bouteille — — — 
animée de deux éleûricités de différente nature’, nous dirons la memep 
chofe du carreau de verre doré, Sc de fes effers rapportés par M. Symmer. ** '*'■ * • Q w 
M. l’abbé Nollet ayant fait voit en 1753 (a), que ce carreau & la bou- Annie 
teille de l’expérience de Leydc étoient au fond la même chofe. 

Ces .affluences & effluences (îmultanécs, ne font pas, comme fe le per- 
fuade M. Symmer, un lîmple phénomène particulier de l'éleélricité •, fi cela 
étoit, il fe trouveroit quelques expériences éleétriques où ce phénomène 
manqueroit, & on n'en a julqu’ici fait aucune où l’on n’ait obfervé ces 
deux courans; on doit donc le regarder comme le principe & la princi- 
pale caufe de rélcclricité ; mais quoique la matière éleéirique foit la même 
dans tous les cas , il ne (eroit pas impollible qu’elle fe chargeât de diffe- 
rentes fubffances dans les corps où elle patfe, fuivant la nature différente 
de ces corps , ce qui lui donneroit ou paroitroit lui donner une diffé- 
rence qui ne feroit en ce ca^ qu’apparente. 

L’expérience des deux carreaux de verre , couverts chacun d’un côté 
d’une feuille d’étain, & appliqués l’un fur l’autre, que l’élcélricité rend fi 
adhérons, qu’on enlevé le carreau de ddfous avec celui du deflus, & dont 
l’adhéfion cefle au meme inftant qu’on excite l’explolion de l’expérience de 
Leyde , ne paroît pas â M. l’abbé Nollet difficile i expliquer , fans em- 
ployer deux éleétricités de nature différente j il ne s’agit pour cela que de 
fuppofer y que la matière affluente qui preff'c les deux carreaux l’un contre 
l’autre, eft plus forte que la matière effluente des deux fiufaces internes 
qui tend à les léparer : cette fuppofition même n'eft pas abfolumcnt gra- 
tuite, M. l’abbé’ Nollet la fonde, lut ce que la matière affluente s’appuie, 
non-Ieulcment liir les parties folidi-s du verre , mais encore fur les filets 
de matière éleélrique qui en rcmplilfent les pores, & qui ont perdu pref- 
que tout leur mouvement en traverfant le verre , tandis que la matière 
effluente des deux furfaccs internes eft reçue prelqu’entiere de part & d’au- 
tre dans les ports du verre, dilatés & ouverts par rélcdlrilàtion : il fuit 
delà que i'explofion de Leyde, éteignant en grande partie l'cleélricité , la 
cohélion des carreaux , qui en étoit une fuite , celfcra , & que la même 
ccliation aura lieu fi 011 éleétrife les carreaux en fens contraire. La nou- 
velle matière pouirée en fens contraire de la première , éprouvera de la 
part de celle-ci une téfift.ince qui fera celfer l’adhéfion julqu’â ce qu’elle 
fe foit frayé de nouvelles routes dans les deux épaiff'eurs du verre : l’ad- 
hélion de deux corps n’eft pas toujours une marque certaine de la diffé- 
rence de leurs éleélrieités. M. l’abbé Nollet a vu plulieurs fois les deux 
moitiés d un ruban de foie blanche, engalé & rendu éleélriquc par le frot- 
tement, s’approcher l’une de l’autre au- lieu de s'écarter, lorlqu'on le plioit 
par fon milieu fur une réglé de verre , de maniéré que ces deux bouts 
fùlfent libres & pendans , & cette adhérence duroit autant que leur élec- 
tricité, ou jufquà ce qu’on leur piéfentât un corps plus fortement élec- 
trique. 

(a) Voyes Hift. de l’Acad. tnnée 1753. CoUeét. Acad. Put. Fr. Tome XI. 
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— — » Nous venons de donner une légère idée des réflexions de M. l’abbé 

Kollet, fur l’ouvrage de M. Symmer, qu’il n’avoit p.ts enmprifes dnts le 
1 Q U donna en 1761 fur ce fujet; il nous refle à rendre compte 

VjG’j. .des lettres dont il a été l’occafion. 

Ces lettres font au nombre de cinq : la première que M. l'abbé Noüet 
nomme la dix-huiiicme, parce que, comme nous l’avons deji dit, il en a 
précédemment publié dix fipt autres fur cette nuticre, eft adrcÜéc à 
M. Cigna , doéleiir en médecine dans lunivcrlité de Turin. 

L’objet de cette lettre eft, comme nous l’avons dit, l'examen de quel- 
ques queflions d’éleélricité, relatives aux cxpérienci.s de M. Symmer & aux 
remarques de M. l’abbé NoIIcf, ta première cft fut l’adhérence d’un rub.n 
éleélrilé aux furfaccs polies des corps élcéltiCiblcs , par frottement ou par 
communication : ce phénomène fi fingtilier rentre parfaitement dans le lyf- 
teme des afllucnces & des eftluenccs fimultanies, donné par M. l’abbé 
Nollet. La fécondé queflion n’eft pas moins inféreirantc, il s’agit de la com- 
nuinication ou plutôt du paffage du fluide él^riquc à travers l'épailfeur du 
verre, que M. l'abbé Nollet prouve pat rexpériencc de Leyile, faite avec 
un matras vuidé d'air & fccllé hermétiquement. La trnifieme a pour objet 
rexiftence des deux courans oppofés, dont M. l abbé Nollet tire la preuve 
de l'expérience du carreau de verre doré, & de celle des deux f uilies de 
métal renfermées dans une main de papier & fénarées l’une de l’autre par 
plufieurs feuillets qui fe trouvent, après i’explolion , enfo icées en feus con- 
traire éé non pas percées -, enfin le dernier article roui - fur les attractions 
& les répulfions qui ont lieu dans le vuide : nous n’inii.'lnns fur aucun de 
ces articles, parce que nous en avons déjà rendu compte daiiS le temps, 
à l’occalîon de plulieurs mémoires de M. l’abbé Nollet. 

La fécondé lettre, 'que M. l’abbé Nollet nomme la dix neuvième pour 
la raifon que nous avons dite, eft adreflée au P. Paulian , jefuite, profel- 
feur de pliyfique au college d’Avignon; elle contient l'examen du lyltcrae 
que ce pere prétend avoir imagine pour fervir à l’explication des phéno- 
mènes éleûriqucs, & qui eft énoncé à l’article ÉUcJricicé de fon diction- 
naire de phylique; M. V abbé Nollet fait voir dans cette lettre que ce fyC- 
tême n’eft rien moins que nouveau, & qu’il eft emprunté, au moins en 
grande partie , de ce que lui-même a écrit fur cette matière & de quel- 
qu’autres ouvrages bien .;ntéricurs à celui du P. Paulian ; il y prouve encore 
que ri'.ypoilicfe des athmofphcres foibles que ce perc attribue aux cor^s qui 
avoilincnt le ^lobc frotté, & qui eft la feule qu'il puifle dire lui être propre, 
eft mal-fondce & tnfuftifante pour l'explication des phénomènes cl'’dti!ques. 

La troifiemc & la quatrième lettre, c'eft-à-dirc la vingtième A la vr:igt 
& unième, font adreli'ées à M. de villettc, négociant à Liège & opticien 
du prince régnant ; ce phyficicn avoit écrit depuis quelques années plu- 
fieurs lettres dans lelquelles il lui comnmniquoit les expériences fur l’élec- 
tricité : CCS expériences oftroient des nouveautés intéreflantes , mais plu- 
lieurs d’cntr’clles avoient paru à M. de Villette, difficiles à expliquer par 
les principes de M. l'abbé Nollet; c’eft ce qui a engagé ce dernier à en exa- 
miucr les réfultats & à les rappeller à fes principes. 

Nous 

s 
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Nous ne pourrions > fans excéder les bornes qui nous font prefcrites , 
rapporter ici tous les articles de ces lettres; nous nous bornerons i un feul 
qui nous a paru mériter une attention particulière. 

M. de Villettc, dans une de Tes expériences, avoit éleélrifé un vafe de 
métal rempli d'huile ; il trempa dans ce fluide l'anneau d'une clef ; l’en 
ayant enfuite retiré, il l'approcha fans refTuyer, de la furf.ee de l’huile con- 
tenue dans le vaifTeau; il vit alors diflinéfement un grand nombre de filets 
d'huile très- fins fe détacher de l’anneau de la clef, entraînés par la ma- 
tière éleûrique qui en fortoit pour fe rendre à la furface de u liqueur , 
Sc lorfqiie l'huile qui étoit aditérente i la clef fut épuifée , les rayons de 
matière éleéfrique , fonant de la clef, faifoient encore onduler la furface 
de l’huile. On ne peut certainement defirer une preuve plus complette de 
l'cxifience du courant qui fe porte vers le corps cleârique, c’ell-à-dirc de 
la matière affluente de M. l’abbé Nollet. 

La vingt deuxieme lettre de M. l’abbé Nollet , qui efl la cinquième 8c 
drrniere de ce volume, eft adrelTée à mademoifelle Laura Bail! , de l’aca- 
démie de l'infiitut de Bologne, elle contient les procédés par le moyen 
defquels on peut préparer des petits tableaux dont le delTein eli marque par 
des étincelles éleâriques , fe procurer des aiguilles que la vertu éleârique 
fait tourner fur leun pivots, & dont les révolutions font marquées par des 
cercles de feu , qu’on peut multiplier & accumuler , pour ainfi dire , en 
forme de pyramides ; former des failceaux de fil de métal , qui , vers la 
moitié de leur hauteur, fe divifent en plulicurs branches pour fervir de 
charpente ^ des bouquets de fleurs naturelles ou artificielles, afin qu'ils pa- 
roiflent tous parfemés d’aigrettes lumineules lorfqu’on les éleébifera', enfin, 
d’animer, pourainli dire, ou d’embellir des figures peintes ou enluminées, 
en faifant étinceler des feux éleébriques fur telle partie qu'on voudra : nous 
n’inlîQerons pa's ici davantage fur cet article, duquel nous avons rendu 
compte dans Hiiftoire de 1766 (a), ^ laquelle nous prions le Icâeur de 
vouloir bien recourir. 


P H y s I Q U /. 
Annü 1767, 


(•) Voyes Dût. 176*, ci-deffur. 


Tomt XIV Partie Françdifi. 
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Physique. 
Année iy 68 . 

liiTi. 


iur le moinement du mercure dans les Baromètres, 

T ^ 'uTitiTi du baromètre eft connue de fout le monde phyficien-, non- 
(culeiuent il indique Li pefanteur abibluc de ratroofphere & Tes variations , 
mais il peut encore fervir à mefurer l'élévation des montagnes & la pro- 
fondeur des fouterrains , & même ^ donner par des obfcrvations faites à 
des hauteurs trcs-diticrentes, la loi de la condenfation de l'air ; il fert d'ail- 
leurs ^ vérifier le vuide dans les erpéricnces de la machine pneumatique ; 
en un root , il eft employé à tant d'ufages différens , qu on peut le regarder 
comme un des inftrumens les plus néceli'aires aux pbyficiens. 

Mais plus les uraees du baromètre Ibnt multipliés, plus il eft eftêntiel 
qu'il (bit exadf & il n’eft que trop ordinaire d'en rencontrer qui ne le font 
défaut fi dangereux, que dans ce dernier cas, au-licu do conduire ik 




vérité, il mené infailliblement à des erreurs d'autant plus grolüeros, qu’il 
s'écarte plus de la perfoélion. 

C’eft dans la vue de remédier li un inconvénient fi confidérable , que 
M. le cardinal de Luyncs a entrepris le travail dont il a donné le réfultat 
à l’aeadémic, & duquel nous allons eftayer de rendre compte. 

Les défauts d'un baromètre ne peuvent venir que du mercure qui le 
remplit, du tuyau qui le contient, ou enfin de la maniéré dont il a été 
chargé : ces trois objets ont été foigneufement difeutés par Ton éminence , 
le mercure qull employoit avoit été revivifié du cinabre , & purgé par cette 
opération de toutes les matières étrangères qui auroient pu altérer Ton 
poids ou fa fluidité , & par conféquent on n'avoit rien à craindre de ce 
côté- IL 

Les défauts qui peuvent naître du tuyau font plus nombreux-, le. verre 
dont il eft compolé ne doit avoir aucune fêlure , aucune ouverture qui 
puifte donner palfage à l'air; & nous verrons bientôt que dans des tuyaux 
fcrupulcufement examinés, meme avec une forte loupe, il' s'en trouve d'im- 

E erceptibles qui altèrent ou même anéantiffent à la longue tout l'effet du 
arometre-. Une doit fe trouver dans leur intérieur aucunes afpérités qui pnil- 
fent retenir ou gêner le mouvement du mercure ; enfin , on s'eft apperçu 
que dans les tuyaux d’un très- petit diamètre , le mercure étoit comme gêné , 
éc sélevoit beaucoup moins que dans ceux d’un plus grand calibre. 

M. le cardinal de Luynes examina roigneufement les diflerens tuyaux 
qu'il deftinoit it fes expériences, & il en choifit d’abord cinq, dont les dia- 
mètres étoient depuis -ÿ de ligne jufqu’à i ) lignes J-, trois autres tubes de 
a lignes-^ de diamètre, furent deftinés à d'autres expériences-, ils furent 
tous nettoyés & fcchés avec foin. 

Ces tubes une fois préparés, il ne s’agiflbit plus que de les charger, & 
cette operation étoit la plus délicate de toutes; celui de -y de ligne & celui 
de 1 lignes ÿ, furimt chargés le mercure étant excelTivement bouillant-, il 
s’agilfoit de charger de meme celui de 1 5 lignes ÿ de diamètre, mais cette 
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opération n’étoit pas fans difücuUé : comment ofer,en effet, expofer un 
tuyau de cette grofleur au feti nécefîâire pour faire bouillir le mercure 3 
comment l’y foutenir chargé d'une G énorme colonne de vif-argent? com- 
ment , enfin , le foutenir pendant l'operation ? Les précautions de M. le car- 
dinal de Luynes, & l'adreffe du fleur C^y qui le féconda dans cette 
occaflon , firent difparoître ces difficultés. San éminence fit conftruire utie 
efpcce de fourneau, compole de deux cylindres de gros fil- de-fer, dans 
l’cntre-deux dcfqnels on mettoit les charbons allumés , tandis que le 
tube qu'on foutenoit debout au milieu du vnide du cylindre intérieur re- 
cevoir l'aélion du feu , qu'on pouvoir gouverner à volonté : le tuyau étoit 
fouteini par un couflînet qu'on tenoit à la main pour empêcher que le 
poids du mercure n’en fît partir le fond ou n'y occaflonnât des fêlures -, 
enfin, on ne faifoit bouillir le mercure que par parties, & fucccffivemcnt 
îufqu'à ce que le tube fût entièrement rempli', alors on le ferma à l'aide 
d'une virole de buis qu'on y avoit mafliquée , & il fut foigneufement gardé 
en cet état, jufqu'à ce que la monture fût prête. 

Des quatre autres tuyaux, le premier, qui avoit f de ligne, fut chargé, 
le mercure exceflîvement bouillant, de même que le fécond qui avoit 
X lignes i-, le troilieme, de i lignes j de diamètre, fut chargé i froid 
avec un entonnoir à longue queue , très-déliée , qui porioit le mercure 
prefque jufqu'au fond du tuyau ; & enfin le quatrième fut chargé avec du 
mercure très-chaud, mais fans le faire bouillir. 

Les précautions les plus grandes ont été prifes pour renverfer les tuyaux, 
& les plonger dans la boîte qui devoir fervir de récipient au mercure, 
fans y Ijiflcr rentrer aucune portion d’air; ces boîtes étoient formées de 
bois dur & creufées en plein bois ; fon éminence ayant trouvé que ces for- 
tes de boîtes étoient plus commodes & auffi fûtes que celles qu’on pour- 
roit leur fubftituer. 


P H Y s i ’q U ». 
Annü ij68. 


La colonne de mernire qui répond ^ la pefanteur de ratmofpherc, doit 
être mefurée depuis la futface du mercure dans le récipient, jiifqu’à celle 
du haut de la colonne dans le tuyau ; or, il cfl certain que lorfque cette 
colonne augmente, il entre du mercure de la boîte dans le tuyau, & que, 
par conféquent, fa futface baifle; d’où il fuit que, pour avoir la hauteur 
abfolue de la colonne, il faut ajouter ï l’élévation du mercure dans le 
tuyau l’abaiffement de celui de la boîte : tant que le diamètre du tuyau eft 
très-petit par rapport à celui de la boîte, cet abaiflement eft infenflbie, 
mais quand le tuyau eft gros , rabaiffement dans la boîte n’eft pas i négli- 
ger ; & pour s’en alTurer , M. le cardinal de Luynes fit percer le couver- 
cle, de maniéré qu’une petite tige de fil-dc-laiton, portée fur un liege qui 
flottoit fur le mercure, pût palier p.ir cette ouverture; d’oû il réiultoit 
que les variations de hauteur de b bafe fe trouvoient exactement m irquées 
par l’index attaché à cette tige , fur une diviflon fixée au couvercle de la 
Doîte; 5c ce fut dans cet état que ce baromètre & les quatre autres dont 
nous venons de parler forent mis en expérience. ’’ 

En même temps que M. le cardinal de Luynes avoit préparé les cinq 
tubes dont nous venons de parler, il en avoit encore préparé un autre 

M ij 
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— M— 1 — ■ d'une façon difl'ércnte, cclui-ci avoit été nettoyé ï rciptit-de-vin i fon dii- 
mctre étoit de i lignes {, & il fut chargé 11 froid avec l'entonnoir à lon- 
r H Y s I Q U E. queue. Son éminence fut extrêmement furprife en voyant que le nur- 
Annû lj68, cure ne s'y loutcnoit qu’à pouces 7 ^ lignes, ce même tube ay.int été 
déchargé & rechargé, le mercure très- bouillant, la colonne de mercure s'y 
trouva à la même hauteur que dans un des baromètres précédent qui avoit 
même calibre, & qui avoit aufll été chargé avec le mercure très -bouillant', 
il reçoit à favoir h le peu de hauteur de la colonne dans la première ex- 
périence, venoit de la maniéré de charger le baromètre, ou de ce que le 
tuy.m avoit été lavé intérieurement d‘efprit-de-vin , & nous verrons bien- 
tôt les raifons que fon éminence avoit de le foupçonner. En effet , un 
tuyau ayant été chargé à froid fani entonnoir, & en prenant toutes les pré- 
! cautions poffiblcs, le mercure s'y foutint à la même hauteur que dans un 
tuyau prefque de même diamètre, chargé de mercure très- bouillant-, le 
même tttyau ayant été enfiiite déchargé, fut lavé avec de l'cfprit- de-vin , 
& defléché avec un linge blanc & bien fec , & ayant été rechargé avec le 
même mercure Sc le plus grand foin, le vif argent ne s'y foutint qu'à un 
pouce plus bas que dans le baromètre de coinparaifon. 

La raifon qui avoit porté M. le cardinal de Luynes à foupçonner que 
l'cfprit de-vin nuifoit à la hauteur du mercure dans les baromètres, étoit 
que la même chofe lui étoit arrivée pludeurs années auparavant, avec deux 
tubes abfolument pareils, qui ne dittéroient que parce que l’un des deux 
avoit été lavé avec de l’efprit-de- vin & que dans ce dernier , le mercure 
étoit toujours demeuré un pouce plus bas que dans l'autre, malgré toutes 
les précautions qu'on prit pour les féchcr exaârcmcnt. 

Des obfervations de M. le cardinal de Luynes, confignées pont la plus 
grande partie dans des tables jointes à ce mémoire, il rélulte que les baro- 
mètres chargés, le mercure étant exceffvement bouillant, font ceux où il 
relie le moins d'air ; que leurs marches font les plus régulières , lors même 
que le tuyau n’a qu’un diamètre de j de ligne ou au-deffous^ que les ba- 
romètres chargés à froid avec l’entonnoir à longue queue, le tiennent 
beaucoup plus bas que ceux qui ont été chargés, le mercure bouillant', que 
, ceux qui ont été chargés fans entonnoir', & avec précaution, même avec 
du mercure froid, fc maintiennent prefqu'à la même hauteur que ceux qui 
/ l'ont été avec du mercure bouillant ; mais que ceux dont les tubes ont été 

lavés avec de l’cfprit de vin , font de tous ceux où le mercure fe tient la 
plus bas, à moins qu'on ne les charge avec du mercure bouillant excclïï- 
vement , auquel cas ils fe tiennent auHî haut que les autres; que dans les 
tubes d’un très grand diamètre, le mercure fe tient plus haut de quelques 
lignes que dans l.-s baromètres ordinaires-, que de toutes les méthodes u(î- 
tées pour charger les baromètres , la plus mauvaife cil de les charger avec 
I entonnoir à longue queue ; & qu'enlin 11 on n’apporte pas le plus grand 
foin à cette opération , on court rifque de tomber dans d énormes erreurs ; 
les expériences fiifint voir qu’on pourroit croire la colonne d’air beaucoup 

E lus courte & moins pefante qu'elle ne l’cll réellement : M. le cardinal de 
uynes tenniuc cc mémoire par deux réflexions. 
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La première eft fur la lumière phofphorique du baromètre ; on regarde — — 
communément cette lumière comme une preuve afluréc que le haut du ba- p 
rometre eft abfolument purgé d'air : cependant une obfervation qu'il a faite s ‘ Q u 

il y a environ vingt ans, eft une preuve fans répliqué que cette réglé eft Année ty68. 
fujette à reftriâion-, il avoit chargé un baromètre, en failânt cfaauftêr le 
mercure , partie par partie, & l'opération étant finie, le baromètre au moin- 
dre balancement donna une lumière très vive ^ mais il y avoit au haut du 
tube une fêlure imperceptible, par laquelle l’air y rentroit peu-à peu , Se 
il ne fut pas plutôt mis en expérience , que le mercure commença ^ baif- 
fcr. Son éminence fuivit la diminution de la colonne jufqu'i ce qu'elle 
n’eûr plus que quatre pouces de haut, & pendant tout ce temps, il ne ceffa 
de donner de la lumière*, il eft vrai que cette lumière qui d’abord étoit 
très-vive, & paroiftbit, aux premiers balancemens, avoir toujours diminué 
de vivacité , & ne paroiftbit plus qu'après un grand nombre de balance- 
mens', d’où il réfulte, qu'à la vérité, quand un baromètre donne une lu- 
mière très-vive aux moindres balancemens , on peut conclure qu’il eft bien 
purgé d'air *, mais que fi cette lumière eft foible , pile , & qu'il faille un 
grand nombre de balancemens pour l'exciter, ce neft pas une marque du 
vuide parfait dans le [tube, puifqu’elle peut fubfifter en cct état, avec une 
quantité d’air fuftifante pour réduire la colonne à 4 pouces de hauteur. 

L'autre remarque eft fur les précautions qu'on doit prendre quand on 
charge on baromètre avec du mercure excefhvement bouill.int, uir-tout fi 
le tuyau eft d’un très-grand diamètre *, on doit éviter de faire cette opé- 
ration dans un lieu trop petit 8c trop clos; elle doit être faite à l’air, fi on 
veut éviter l'altération que pourroit caufer à la fanté le mercure réduit en 
vapeur qui s'élève : on doit de meme prendre garde de laifTer dans-cet en- 
droit aucune dorure, ni rien de métallique, excepté le fer, 8c de n’avoir 
fur loi ni galon ni bijou d'or ou d'argent; cette vapeur s’y attacheroit in- 
failliblement, 8c gâteroit fans retour tout ce qui ne pourroit pas foutenir 
l’aâion du feu nécefiaire pour la faire partir. On doit encore conduire l’o- 
pération avec toute la prudence & toute la patience polfibles , pour éviter 
de faire cafler les tubes & de perdre une quantité conlîdérablc de mercure: 
on ne fauroit trop avertir ceux qui font des expériences de phylîque , des 
inconvéniens auxquels ils pourroient être expofu ; il en reftera encore aEex 
qui n’auront pas été prévus. 
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Physique. 

^nnce ijSS. 


Sur un moyen de remédier aux inconvéniens des débâcles. 

O N ne connoît que trop ^ Parts le danger que les gbcej& fur-tout les 
dcbafcles, fonr cfTuycr aux uateaux qui font dans fes ports, & les pertes fré- 
quentes quelles occadnnnent cette année a été une des plus fertiles en 
accidens de toute efpece, & le nombre des malheurs que la débâcle a 
caufe , a engagé M. de Parcieux à chercher les moyens de prévenir à l'a- 
venir de pareils accidens. 

Le premier pas à faire, quand on veut tenter de reincdier k on mal, 
eft d'en connoître les ciiconitances & les caufes *, c'eft audï par-1^ qucM. de 
Parcieux a commencé. 

Il arrive bien rarement, ou même il n'arrive prefque jamab que la ri- 
vière de Seine âe celle de Marne débaclent en même tenms, & c'efl uii 
grand bonheur qu'elles ne partent que l'une apres l'autre. Le canal même 
de la Seine ne le ftxmeroit jamab, iî les glaçons ne trnnvoient aux piles 
des ponts des obüacics qui les arrêtent*, mab s'il fe trouve, comme il ne 
manque pas d'arriver, des glaçons difpoles ii s'arranger en cintre, il fe 
forme une arcade couchée qui s'appuie fur les piles de part & d'autre. Se. 
qui retient les glaçons au-deflus*, aui£ voit-on que dès que cela eft arrivé, 
toute la partie qui eft au-deflbus, ou, comme difent les gens de riviere, 
è l’aval de fendroit où l'embarras s’eft formé, deraeiure vuidc de glaçons. 

Une fécondé caufe du dcgàt que font les glaces dans les débâcles, cil 
l'impofllbilité de pouvoir mettre en fùretc les bateaux le long des bords 
de la riviere, & de callêr les glaces qui s'y forment dès que la riviere 
commence à charierr car alors on ne peut plus aller fur là furface, fans 
s'expofer au plus grand danger. • • i 

Une tfoifieme caufe eft ee que les gens de riviere nomment , 

c’eft'à-dire, l'amas des glaçons qui defeendent d'en haut, & qui , arrêtes 
par ceux qui barrent les ponts, s'amoncelent les uns fur les autres, & for- 
ment une mafle dont les efforts animés par le courant, deviennent redou- 
iables; ce qui n'arriveroit certainement pas lî le milieu du lit de la riviere 
& les arches des ponts reftoient libres. 

Voici comment M. de Parcieux remédie à ces inconvéniciis. 

Puifque lorfque la riviere eft prife , & les glaçons arrêtés i un certain 
endroit, toute la partie du courant qui eft au-deffoiis, demeure libre, il 
eft clair que lî on pouvoir, par quelque moyen , faire prendre la riviere au- 
deffîis de Paris , tout fon canal dans la ville n'auroit d'autres glaçons que 
ceux qui potirroient fe former vers fes bords , & qu’on feroit toujours le 
maître de caffer journellement, de même que de ranger les bateaux ü l’abri 
du courant des glaces quand la débâcle arriveroit, & qu’il eft, comme 
nous venons de le dbe, impofUble de fabe dès que la riviere commence 
à charicr. 

Le moyen qu’emploie M. de Parcieux , pour produire cet effet , eft 
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extrêmement fimple. Nous venons de dire que la Sdne & la Marne ne fai- — — — — 
foknt jamais leur débâcle cnfemble; cette circonflance a déterminé M. dcp ^ 

Parcieux à ne barrer que le canal de la Seine, un peu avant fa jonélion * '’f * * Q u *• 
avec la Marne ; la largeur de Ion lit cft en cet endroit d'environ foixame- Annie vj68. 
dix ou quatre-vingt toifes; il y établit deux palées de pieitx, pareilles aux 
piles d'un pont de bois , qui partagent en trois la largeur du lit i ces 

t ieux il amarre des chaînes de madriers flottans, attachés eofeaible ps les 
outs avec des crochets & des anneaux de fer. 
lleft évident que ces palées ne gêneront pas la navigation, pree qu’elles 
laill ’nt entr'elles un intervalle fuStfant, & qu’elles lcront affez élevées hors 
de l'eau pour être apperçues. Mais lorfque la riviere fera prête à charier, 
ce qu’on connoîtra aiféraent par le thennometre, les chaînes des madriers 
ilottans qu’on mettra alors , retiendront le boiifin ou glace fpongieulê qui 
fe forme la première, & enfuite les autres gla^ns, qui fe prendront in- 
failliblement, & dès que la riviere fera entiéreineot priic, on en détachera 
les madriers pour les ferrer. 

Les glaces étant ainlî arrêtées, le canal de la riviere demeurera abfolu- 
ment libre jufqu’au deilous de Paris : on pourra ranger à l'ailé les bateaux 
& calTer la glace des bords t & lorfque la débâcle viendra, les glaçons ne 
trouvant aucune réfihance, couleront librement, & il ne s’y fera jamais de 
rencharge ni d'accumulation de glace, ce qui diminuera infiniment le dan- 
ger des débâcles & les dommages qu’elles peuvent caufer. 

Mais pour mettre abfolumenc les bateaux & les raarchandifes hors d'at- 
teinte, M. de Parcieitx propofe d’établir dans Paru même une Gare, à 
très-bon marché-, H prend pour cela le petit bras de la riviere, depuis la 
pointe du terrain {a) jufqua fa réunion avec le grand bras au-deifous du 
Pont-neuf i cet efpace un peu approfondi & fermé par en haut d’une efla- 
cade de charpente fuliifante pour arrêter les glaces, deviendroit une re- 
traite ad'urée pour les bateaux , qu'on y feroit entrer d’autant plus asfèment 
que la riviere prife plus haut lailiéroit toute liberté de les y conduire pen- 
dant la gelée , lâns craindre les glaçons. 

On pourroit peut-être craindre que la dépenfe néccflâire à ces étibliffe- 
roens ne fût capable d'empêcher de les entreprendre : mais le zele de M. de 
Parcieuz a prévenu cette objcâion , & il s'eft alluré par un calcul exaâ de 
éclairé , & par les avis des gens de l’art , que la dépenfe étoit modique re- 
lativement i cet objet & à l’immenfc utilité qui en réfulteroit. Ce mémoire 
fera le dernier clfét du zele patriotique de M. de Parcieux ; la mort qui 
nous l'a enlevé cette année, a fait perdre avec lui une grande quantité 
d'idées heureufet & utiles que lui foumilToient fon favoix & foii cœur 
vrahnent citoyen. 

(a) Ce qu’nn nnmtne icrraia , efi le jardin du Chapitre de üoua I>anie , Ctué li 1a 
pcime de i’iUc du PalaÙL 
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Physique. 
^nnie x'jSB. 


IllTt. 


Sur la circulation de Voir dans les Mines. 


O, 


N ne connoft <]ue trop le danger que le défaut de la circulation de 
l'air dans les mines, fait courir ^ ceux qui font employés à leur exploita- 
tion : il les expofe non-feulement à être étouffés, faute de pouvoir y ref- 
pirer, ou du moins à y fouflrir beaucoup de ce chef, mais encore à y être 
empoifonné par les exhalaifons malfaifantes qui s'y amaffent , & meme à y 

f >érir par des vapeurs inflammables qui s'allument au feu des lampes qui 
es éclairent , & qui tuent infailliblement tous ceux qui n’ont pas le temps 
ou la préfence d'eiprit de fc coucher i plate- terre. Les exemples de ces ac- 
cidens font malheurcufcment trop fréquens, pour qu'on puide les révoquer 
en doute. 

La circulation de l'air dans les mines, efl le moyen le plus afftiré de 
faire difparoître tous ces inconvéniens , & travailler It la procurer eft rendre 
un des plus grands fervices qu'on puifTe rendre à l'humanité , & fur-tout 
^ ceux que leur état attache aux travaux des mines. 

C'cfl i fournir les moyens de procurer cette circulation fi néceffaire à 
que font deftinés les Mémoires de M. Jars , dont nous avons à rendre 
compte. Une obfervation qu’il fît dans les mines de CheEy , lui donna lieu 
de démêler le principe fur lequel efi fondée toute fa théorie : ces mines 
font percées dans la pente d'une coline, fous laquelle les galeries s’enfon- 
cent prefqne horizontalement , & d'efpace en eipace on y a percé , amant 
qu’on a pu, des puits de refpiration qui pénètrent dans les galeries, & dont 
rorifîce efl place plus ou moins haut fur les colines. Il s'apperçut que le 
courant d'air qui s'établiffoit en été dans les galeries, avoit une direélion 
abfolument oppofée i celle du courant qui avoit lieu en hiver c'en fut 
allez pour l’engager i rechercher la caufe de ce fngulicr phénomène, & 
voici la raifon trcs-plaulîble qu'il en donne. 

Lorfqu'une galerie efl, comme celles de Chefly, percée par un puits de 
refpiration, il y a, tant à l'embouchure de la galerie qu'à celle du puits, 
une colonne d’air qui s’étend jufqu'au fommet de l’amiorphere. La colonne 
qui appuie fur l'oriHce de la galerie, efl compofée toute entière de l’air ex- 
térieur, & à la même température que lui', celle qui appuie fur l'orifice du 
puits efl h l'extérieur, compofée du même air, mais depuis l'orihce du 
puits jufqu'à la galerie , l'air de la colonne efl à la température des caves. 
Les deux colonnes font donc néceffairement inégales en poids, quoiqu’é- 
gales en longueur -, en hiver , l'atmofphere étant plus froide , Bc par con- 
fequent plus pefante que l'air de l'intérieur de la mine, la colonne du puits, 
compofée en partie de ce dernier , efl plus légère que celle qui fc pré- 
fente à l’embouchure de la mine : celle-ci chaûfe donc l'air de la galerie, 
& le fait fortir par le puits. En été, au contraire, l'air extérieur étant plus 
léger St phu chaud que celui de la mine, la colonne du puits, compofée 

en 
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en partie de ce dernier , devient la plus pelante , & l'air fortira par l'ou- — — ' 

verture de la galerie. p 

De cette obfervation & de la théorie à laqnelle elle fert de bafe , il 9 s 1 Q u r, 

réfulte que, lorique l'air extérieur fera i la meme température que celui Année vjGj. 
de la mine, les deux colonnes étant alors de même poids, U ne s'établira 
dans la galerie auain courant, & c'ell eftedlivement ce qui arrive dans ces 
mines & dans beaucoup d'autres femblablement lituées, dans lefquelles on 
eft obligé de fufpendre les travaux à la pouffe & à la chute des feuilles , 
c'e(l-à-dire, pour parler le langage de la bonne phyfique, dans les temps 
où l'air extérieur ell ^ la même température que celui des mines. 

Le même inconvénient le trouvera encore dans les mines dont les ga- 
kr'.es font horizontales, & placées fous une plaine qui l'eft auflî : inutile- 
ment tentefa-t-on d'y donner de l'air en perçant un grand nombre de 
puits, l'égalité de toutes les colonnes d'air qui pénétreroient par- U dans la 
mine , les mettroit en équilibre , & il ne s'y établiroit aucun courant. 

On peut cependant rappeller ces efpeces de mines à l'état de celles qui 
font percées dans les colines-, l'art aidé du principe de M. Jars, peut don- 
ner ce qu'avoit rehifé la Nature -, il ne s'agit , pour cela , que d'établir 
une inégalité de poids dans les colonnes qui inlillent fur deux puits , pour 
qu'il s'établiffe un courant d'air dans, la galerie qui joint ces deux puits -, 

& voici les moyens qu'emploie M. Jars pour l'ootenir. 

Si la galerie eù percée dans la pente d'une montagne, tant qu’elle n’ira 
pas plus loin que l'endroit où l'on peut percer un puits, il fera aifé d'y 
avoir une circulation d'air -, mais li on veut pouffer la galerie plus loin , la 
circulation ceffera dans la partie qui ell au-delà du puits -, & voici com- 
ment M. Jars parvient à 1 y établir : il forme un plancher à quelque dif- 
tance du fol de la galerie-, ce plancher, très-utile d’ailleurs pour le roulage 
des brouettes & le paliâge des eaux , forme un canal qui le prolonge juf- 
qu'au fond de la mine -, on intercepte par une porte la communication de 
la partie antérieure de la galerie avec le puits de refpiration -, d’où il fuit 
que l'air entrant par l’en^ouchiire de la galerie , ell porté par le canal 
jufqu’au fond de la mine , & n'ayant plus alors de communication avec la 
galerie, à caufe de la pone, il ell obligé de repaffer par le puits j il fe 
trouvera donc alors deux colonnes inégales en pelânteur , & le courant 
d’air s'établira. 

11 s’établiroit de même au fond d’un puits crculé au bout de la galerie, 
en y conduifant , au moyen d'un tuyau , l'air qui paffe fous le plancher 
dont nous avons parlé, & qui entre par l’ouverture de la galerie. 

Nous avons fuppofé dans tout ce que nous venons de dire , que l’ori- 
ficc de la galerie lut dans une coline, & plus bas que l'orihce des puits 
de refpiration -, mais li la galerie étoit percée horizontalement fous une 
plaine à-peu-près de niveau, tous les puits feroient également profonds, 

& toutes les colonnes d’air en équilibre, & par conléqucnt, il n’y auroit 
aucune circulation. 

Pour rompre cet équilibre , M. Jars a imaginé d'élever fur l'orifice d'un 

To(m XIV. Partie Françoije, N 
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———— des puits, une tour ou cheminée, qui prolongeât U longueur du puits, 
' ~ & dont la maçonnerie fût affez épailfe pour confcrver â l'air qu’il con- 

P II Y s I Q V. ^ lient , la mcine température qu'à celui du puit -, il eft clair que par ce 
An/u'e tj^ 8 . moyen l'équilibre entre les colonnes fera rompu, & le courant d’air s'éta- 
blira dans la galerie. 

Toute cette circulation d’air aura donc lieu dans les galeries, d’un lêns 
pendant l’hiver , 8 c d’un fens oppofc pendant l’été -, mais dans le printemps 
& dans l’automne, oû l’air extérieur & celui de la raine ont la même tem- 
pérature , il n’y auroit aucun courant d’air , & il faudtoit abandonner les 
ouvrages : voici de quelle mjniere M. Jars remédie à cet inconvénient. 

Il établit près de l’entrée de la mine ou de l’embouchure d’un des puits, 
, un fourneau dont la cheminée eft fort élevée; le feu y eft allumé fur un 

grillage qui eft à quelques pieds de terre , 8 t dans cet efpace qui renferme 
le cendrier, on pratique dans le mur du fourneau une ouverture pour re- 
cevoir l’embouchure d’un tuyau de fer qui defeend dans la raine & fc pro- 
longe avec des tuyaux de bois julqu’à Ion extrémité ; il arrive de-là que 
le murneau, dont la porte doit toujours être exaélement fermée, excepté 
dans les momens où l’on attife le feu , tire & pompe avec violence 1 air 
du fond de la mine, & que celui-ci eft à chaque inftant remplacé par ce- 
lui qui entre par l’embouchure de la mine ou du puits. Par cet ingénieux 
moyen, que M. Jars a emprunté de Lehmann, & qui fc trouve décrit en- 
core en plulieurs autres ouvrages, on peut établir au fond des raines les 
plus profondes un courant d’air très- rapide, capable non- feulement de 
fournir à la libre refpiration des ouvriers , mais encore d’entraîner à roe- 
fiire qu’elles fe forment , les vapeurs pernicieufes & meurtrières qui ne fe 
produifent que trop fouvent au fond des mines. 

Ces vapeurs ne font ici rien moins que des illuHons , l’Académie en a 
parlé en 1765 (voy. Hijl. de 1 ‘ Acad.), à l’occalîon de celles qui infeftoient 
alors les mines de charbon de Briançon , qui convainquirent délagréable- 
ment les incrédules de leur réalité , & M. Jars a employé Ton fécond Mé- 
moire (voy. les Mim. de VAcad.) à rapporter les accidens de cette elprce 
qu’il avoir obfervés dans fes voyages; nous ne répéterons point ici ce que 
ces obfervations ont de commun avec celles de Briançon. Nous dirons 
feulement que dans le nombre des ouvriers tués par les vapeurs inflamma- 
bles, lorfqu’elles s’allument, il s’en trouve qui portent des marques plus 
ou moins grandes de brûlure, & d’autres qui n’ont aucune blelliire exté- 
rieure, & ces derniers font, à ce qu’on prétend, étouffés par le retour & 
la condenfation de l’air que la vapeur avoit dilaté prodigieufement en s’al- 
lumant. 

Ces derniers confervent long temps leur chaleur & leur foupleffe ; ils 
ne font communément roides qu'au bout de deux ou trois jours; M. Jars 
penfe avec beaucoup de vraifemolance que ces malheureux ne meurent que 
long-temps après la fuffocation , & que des fecours prudemment adminit- 
frés pourroient les rappelhr à la vie. Toujours l’humanité exige-t-elle de 
tenter cts fecours : que d hommes de toutes les nations devroient la vie 
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moyen réuflîflbit! P i< T s i Q v r. 

On ne doit pas regarder ces vapeurs inflammables comme des cas rares; 
des tuyaux de refpiration établis dans les mines de Worlcington &^de Annie tjS8. 
Whitlie-haven , en Angleterre, en tirent une fi grande Quantité quon 
avoit propofé d'en diflribuer les écouleinens dans toutes les rues de la 
derniere de ces villes, pour les éclairer, projet peut-être peu raifonna- 
ble, mais qui prouve bien l’immenfe quantité de cette matière contenue 
dans les mines. 

Il fe trouve aufll dans quelques autres mines des vapeurs non inflam- 
mables , mais du genre de celles qui ôtent à l'ait fon élaflicité , & le ren- 
dent non refpirable ; celles-ci ne font pas moins funeftes aux ouvriers que 
les autres , & ne manquent pas de les fuflbqtier. 

Heureufement la circulation de l'air dans les mines emporte également 
les unes & les autres , & on fera toujours maître de fe la procurer en 
fuivant les principes de M. Jars; on ne doit pas même redouter la dé- 
penfe du feu nécedaire en quelques cas pour l'établir : il n y a point de 
mine métallique qui n’ait beloin de fourneaux pour fon exploitation , & 
on peut profiter de ce feu pour opérer la circulation d'air dans la mine; 
il n’en coûtera qu’un peu d'attention dans la conftrudtion du fourneau qui 
y fera defliné , & les mines de charbon en offrent aflex de celui qui ne 
feroit pas propre à être vendu , pour fubvenir abondamment à l'entretien 
de ce feu. Il ne dépendra donc déformais que des Direâcurs des mines 
de procurer à leurs ouvriers la fûreté & la lâlubrité dans leurs travaux; 
les principes de M. Jars , que nous venons d’établir > leur en donneront 
toujoius la facilité. 
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76^. 


HiTt. 


Sur Us différentes maniérés d’effayer les liqueurs fpiritueufes. 

J L eft une infinité de circonftances dans lefquelles on eft obligé d* 
décider du degré de force des liqueurs fpiritutufcs , (oit pour rintérêt 
du commerce , foit pour régler avec juftice la perception des droits 
du RoL 

L’importance de ces objets a engagé M. de Montigny il en faire le fujet 
de fes recherches ; nous allons eUayer de donner une idée des principe» 
fur Icfquels il fe fonde > & des conséquences qu'il en a fu tirer. 

Toute liqueur fpiritueufe eft un compofé d’efprit ardent & de flegme i 
& elle eft d'autant plus forte , quelle contient plus du premier & moins 
du fécond. 

Décider donc de la force, par exemple, d’une eau-de-vie propofée, 
eft déterminer combien elle contient d'elprit-de-vinv le prix de l’eau-de- 
vie & le droit qu’elle doit payer, ne peuvent porter que fur cette partie, 
fie non fur le flegme ou l’eau qui l’accompagne , & qui n’a par lui- meme 
aucune valeur. 

On a tâché d’y parvenir de plulîeurs manières, & toutes font plus ou 
moins imparfaites. Quelques marchands emploient à cet eflet un petit vaif- 
leau de verre où ils mettent un peu d’eau-de-vie, qu’ils font nioufler en 
la i'ecouant le plus ou le moins de cette écume leur fiit juger de la force 
plus ou moins grande de l’eau-de-vie. On voit aflez combien cette épreuve 
eft vague ^ mais ce n’eft pas tout, rien n’eft plus aifé que de la rendre infi- 
dèle en mêlant dans l’eau-de-vie quelque matière mucilagineufe. 

D’autres emploient une méthode dilîérente : on fait que l'huile d’olive 
fe fuutient à la furface de l’eau, & va à fond dans l’efprit-de-vin ; il doit 
donc arriver, & il arrive en effet, qu’ime goutte d'huile jettée fur de l'eau- 
de-vie, y delcend d’autant plus promptement qu’elle eft plus fone, & c’eft 
par la r^idité de cette delcente qu’ils jugent du degré de force de celle 
qu’ils effaient •, mais il eft aifé de voir combien cette épreuve , quoique 
meilleure que la précédente, laiffe encore d’incertitude fur le degré de 
force des liqueurs fpiritueufes. 

La diftillation Se la combuftion feroient des moyens certains de déter- 
miner -la quantité d’efprit ardent qui eft contenu dans une liqueur propo- 
fée-, mais il ne f.iut que la plus petite réflexion pour voir que les précau- 
tions, la dénenfe & le temps qu’ils exigent ne permettent de les employer 
ni dans les bureaux des fermes du roi, ni dans le commerce. 

Les aréomètres ou pcfe-liqueurs femblent oflrir une rcffource plus affû- 
tée. Ces inftrumens font, comme on fait, des efpeces de phiolcs chargées 
au fond d’un peu de mercure & qui s’enfoncent plus ou moins dans les 
liqueurs, fuivant que celles-ci ont une pefantcur Ipécifique plus ou moins 
grande : or, il eft certain que plus une eau-dc vie eft forte, c’eft-i-dire. 
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plus elle contient d’erprit-de-vin , plus elle eft légère', & qu’au contraire, 
plus elle cil foibic , c’ell- à-dire , plus elle contient d'eau , plus fous un même 
volume elle e(l pefante : les pefe-liqueurs peuvent donc faire juger du plus 
ou moins de gravité fpécifîque d’une eau-de-vie propofée, 8c par conié- 
quent de Ton plus ou moins de force. 

C’en aulli à ce moyen qu’ont eu recours ceux qui ont voulu apporter 
quelque précifîon dans l'examen du degré de force des liqueurs fpiritueu- 
Ics, 8c il faut avouer qu’il n'y en a pas de plus prompt ni de meilleur. 

Mais quelque légitime que Toit la préférence qu’on accorde aux aréo- 
mètres, lont-ils exempts de défauts, & peut- on décider fûrement par leur 
moyen, non-leulement fi une eau-de-vie eft plus forte qu’une autre, mais 
à quel degré elle ell plus forte i c’etoit ce qu’il falloit examiner. 

La conftruéHon de cet inllrument a conlîdérablement varié entre les 
mains des phyliciens, ils y ont employé diverfes matières, ils lui ont donné 
différentes formes , & ont introduit des différences jufques dans la ma- 
niéré de s’en fervir. Les uns ont placé une divifion fur le long col de cet 
inArument, 8c ont jugé de la pefanteur fpécifîque de la liqueur par le plus 
grand ou le moindre enfoncement de l’aréometre qui y étoit plongé; d’au- 
tres ont jugé de cette pefanteur par la quantité plus ou moins grande de 
poids connus qu’il filloit ajouter à l’aréometre pour le faire toujours en- 
foncer à une même hauteur. M. de Montigny rapporte en détail toutes ces 
tentatives , & les noms des phyliciens qui les ont faites ; 8c il examine en 
même temps ce qu’elles peuvent avoir d’utile ou de défeâueux. 

Tous ces aréomètres conviennent entr’eux , en ce que leurs divifions 
font égales, & il femble au premier coup d’ccil, que ces divifions doivent 
très-bien repréfenter les degrés de force ou la quantité d’cfprit ardent que 
contient la liqueur. Rien ne feroit cependant moins exaél, & nous allons 
bientôt voir combien ce procédé s’écarteroit de la vérité. 

Les expériences que fit M. de Réaumur , lorfqu’il conflruifit fes thermo- 
mètres, lui offrirent un phénomène jufqu’alors inconnu; il s’apperçut que 
l’eau 8c l’efprit inflammable fe pénétroient mutuellement , que l’eau difiol- 
voit en quelque forte l’efprit-de-vin , de maniéré que 11 on les mêle en 
parties égales, le volume qtii en réfultera ne fera pas double de celui que 
duque liqueur occupoit féparément. Si cette irabibition d’une liqueur 
dans l’autre étoit toujours proportionnelle à la quantité d’efprit contenu 
dans la liqueur, l’exaâitude du rapport ne feroit point altérée, & il poiir- 
roit être lurement marqué par les divifions égaies de l’aréometre ; mais la 
diminution de la liqueur ne fuit j)as cette loi , & elle varie félon la pro- 
portion dans laquelle elles font mc.'cs; il a donc fallu que M. de Montigny 
fubflituàt dos divifions inégales aux divifions égales des aréomètres ordi- 
naires , & voici comment il s’y efl pris pour les obtenir. 

Il a commencé par s’affurer du rapport exaâ de l’efprit-de-vin le mieux 
déflegmé avec l’eau diftillée, en pefant dans la même bouteille environ 
deux pintes de chacune de ces deux liqueurs ; & fa vue , dans cette npé- 
laiion , a été de fc procurer par la fuite le moyen de reconnoitre fi l’cf- 


P II Y s I Q U ï. 

Annét ryfi’y. 
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^ prit-de-vin qu'il voudroit employer, feroit, s'il iti'eft permis de m’expri- 
p mer ainli , au même titre que celui qu'il employoit. 

U Y s I Q U £. ces deux liqueurs ainfi connues, il a fait neuf diffêrcns mélanges, 

/tnn^e vj€8. l’uf d’une partie d’eau & de huitjparties d’cfprit-dc- vin ; le fécond , de deux 
parties d’eau & de fept parties d’elprit-de-vin , & ainfi de fuite jufqu’à la neu- 
vième, qui avoil une ieule partie d’cfprit-de-vin contre huit parties d'eau. 

Ces mélanges faits avec l’attention de ne mêler les liqueius que peu ^ 
peu, pour éviter la chaleur & l’évaporation de l’efprit-de-vin, qu’une fer- 
mentation trop forte n'auroit pas manqué de produire, hirent mis à repô- 
fer pendant vingt- quatre heures. 

M. de Montigny s’étoit pourvu d'aréometres de verre, car il les préféré 
à ceux de métal, qui pourroient fe laiEer entamer par les liqueurs qu’on 
eflâie. Il avoit encore fait préparer un vaiS'eau cylindrique d'étain, capa- 
ble de contenir la liqueur & i’aréometre qu’on y plongeoir : ce vailleau 
avoit ii Ton bord une petite baguette d’étain foudée , deftinéc à recevoir 
un parallélipipedc d’ivoire , qui s'y place comme un cierge fur fon chande- 
lier, & à le maintenir verticalement-, ce même parallélipîpede d’ivoire étoit 
encore garni d’un curfeur qui rembraflbit , & qui portoit une dent hori- 
zontale, aRez longue pour traverfer le vaidëau par fon centre. 

Tout étant ainh préparé , on mit dans le vafe de la liqueur la plus foi- 
ble, jufqu’à ce que le haut de la tige de l’aréometre concourût avec le cur- 
feur placé au plus haut du parallélipipedc , & on marqua un trait fur ce der- 
nier. On prit enfuite la liqueur immédiatement plus forte, c’eft- à-dire, 
celle qui conienoit deux parties d’cfprit-de-vin-, on la fubflitua dans le 
vafe à la première, obfervant que fa lurface fût à même hauteur, on bailfa 
le curfeur jufqu’à ce qu’il répondit au haut de la tige de l’aréo métré, qui 
s'enfonçoit certainement davantage qu'il n’avoit fait dans la première expé- 
rience, & on traça de même un trait à cette hauteur fur le parallélipipede 
d’ivoire : en répétant cette opération avec les neuf liqueurs compofées , on 
eut neuf divilîons qui répondoient aux neuf degrés de force des liqueurs 
fpiritueufes , & qui comprenoient & au-delà toutes les diâérenccs peflibles 
entre les eaux-de-vie. 

Ces divitions font inégales, mais M. de Montigny n’a trouvé aucun in-^ 
■ convénient fenfible à rendre égales les divilîons intermédiaires -, l'erreur qui 
peut en naître, e(l un infiniment petit pour le commerce. 

On aura donc fur la réglé d’ivoire une échelle qui répondra exaélement 
aux quantités d’cfprit ardent qui font contenues dans chaque eau-de-vie, 
& un fera toujours à porté* d en arbitrer le prix & d’en fixer le droit avec 
équité. 

Il reftoit cependant encore à parer à un inconvénient j les liqueurs, & 
fur- tout les liqueurs fpiritueufes fe raréfient par le chaud, & fe conden- 
fent par le froid ; il en réfulte néccflaircraent une variation dans leur pe- 
fanteur fpécifique, & l’aréometre indiqueroit mal leur degré de force, fî 
on ne faifoit l’épreuve en un lieu foigneuferaent entretenu à la même tem- 
pérature à laquelle a été faite la graduation de l’inflrument. 
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Il fcroit, abfolument parlant, poflîble de s'aflujettir à cette cojidition; — 

mais elk fcroit incommode, '& M. de Montigny a trouvé le moyen de s’y p 

fouflraire. u y s i q ii s. 

La réglé ou parallclipipede d’ivoire qui porte les divifions a quatre fa- Annü ii 68 . 
ces , il trace fur chacune de ces faces une divilion , en fc procurant dans 
le lieu où il opéré , une température dificrente de 5 degrés en 5 degrés du 
thermomètre, ^ commencer par la température qui ell 5 degrés au-dedous 
du terme de la congélation. Au moyen de deux parallélipipedcs, on a huit 
échelles qui répondront à toutes les températures de ce climat, depuis 5 de- 
grés au-dedbus de la glace jufqu'i )o au-dclTus ; ces deux règles & un pe- 
tit thermomètre, mettront rdfaycur en éut d’opérer avec exadfitude , en 
choililTant l’cchclle qui conviendra à la température marquée par le ther- 
momètre. 

Les échelles dont nous venons de parler, ne font faites que de 5 en 5 de- 
grés du thermomètre, & il y a des températures intermédiaires; mais M. de 
Montigny s’efl alfuré que cette didéraice pouvoir être négligée, fans au- 
cune erreur fenlîblc. 

Au moyen de la conRruâion propofée par M. de Montigny, on aura 
des arometres qui pourront donner toujours le degré de force des diffé- 
rentes liqueurs Ipiritiieufes ; la conùruétion de ces indmmens fera facile & 
peu difpcndieufc, leur ufage fera aife & donnera toujours le moyen de 
déterminer avec équité la valeur de ces liqueurs & les droits auquels elles 
doivent être affujetties, fur-tout fi on relâche ce droit, comme le propofe 
M. de Montigny, d'une partie qui peut aller ^ mais fi cependant il arri- 
voit à ce fujet quelque différend, M. de Montigny propofe un moyen de 
faire facilement, en juflice, cette appréciation d’une maniéré encore plus 
précife. 

Ce moyen n’exige d’autre inftrument qu’une petite balance, aux deux 
extrémités du fléau de laquelle font fufpendus deux cylindres de cuivre 
parfaitement équilibrés ; en plongeant un de ces corps dans l’eau-de-vic con- 
teftéc, & l'autre dans une liqueur compoféc d’eau & d’cfprit de vin, qu’on 
rendra plus ou moins forte, au moyen de dofes connues de l'un ou de 
l’autre , jufqu’à ce que les deux poids fc retrouvent en équilibre , on aura 
le degré précis de force de la liqueur conteflée : cette operation ne peut 
jamais être fujette à aucun inconvénient , & fc peut pratiquer par tout avec 
la plus grande facilité. Les aréomètres propofés par M. de Montigny, ré- 
folvent donc abfolument le problème qu’il s’étoit propofé, & leur ufiige 
peut en même temps éclairer le commerçant, en le mettant à portée de 
garantir des infidélités auxquelles il pourroit être expofé, porter une exaéte 
juflice dans la perception des droits , qui n’a été jufqu'ici que trop arbi- 
traire, & Oter enfin tout prétexte à la fraude & aux abus en cette partie. 
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Aan/t vrGj. 

lljft. Ov Ce pinint depuis long-temps que U qti.ilité des bois de charpente 
ii’cft plus la meme qu’elle ctoit au commencement de ce liccle. Les ingé- 
nieurs remarquent que des éclufes qui duroient autrefois quarante & cm- 
qiunte ans , n’en durent aujourd'hui que dix ou douze. Les architeéles fc 
trouvent tres-fouvent dans le cas de changer au bout de peu de temps les 
poutres qu'ils emploient dans les bàtimens , quelqu’attention qu’ils aient 
' apportée à les bien choifir, & enfin les vaifleaiu qui avoient encore leurs 
membres fains au bout de quarante ans, ne peuvent durer aujourd'hui plus 
de dix ou douze (ans les avoir abfolument détruits. 

L^n phénomène fi intéreflant méritoit bien qu’on elTayât d’en aflîgner la 
calife, & M. du Hamel en a fait l'objet de fes recherches; mais pour ne pas 
s’expofer à travailler en vain, il a voulu avant tout s'aflurer de la force des 
bois, & voici les réfultats qu’il a tirés des expériences faites à Brefl par 
ordre de Ma de Roquefeuille & Marchais, fous les yeux de meffieurs les 
ingénieurs , pour fixer , avec connoiflance de caufe , les dimenfions des 
poutres qu’on devoit employer à un bâtiment confidérable qu’on y conf- 
truifoit. 

On difpofa, pour cet ellet, deux chevalets placés à a) pieds l'un de 
l’autre , fur lefquels on fit porter fucceflivement trois poutres un peu plus 
longues que cet intervalle , & on les chargea de pluficurs poids, jul'qu’à ce 
qu’elles rompirent fous la charge. 

La première avoit lo pouces de largeur fur p d’épailTeur, on la char- 
gea d’un canon de pefant 7^pi livres ; elle plia un peu fous ce poids, 
& la’ charge ayant été augmentée jufqu’à 8 <701 livres, elle rompit vers l'oa 
milieu; on reconnut, après fa rupture , qu’elle avoit quelques défauts. 

Une fécondé de 1 1 pouces -j d’épaifleur, fut 10 pouces de largeur, fut 
chargée d’un femblable canon, qui la fit un peu plier ; on fufpendit un 
iccond canon â 8 pieds de l'extrémité , elle arqua davantage ; elle rompit 
fous un troilicme canon , placé de l’autre côté ; & elle étoit alors chargée 
de 11,7^0 livres, placées â trois points dilTércns de la longueur : cette 
poutre étoir très-faine & de droit fil. 

La troilîemc étoit, comme la fécondé, très-faine & de droit fil; elle 
avoit un pied de large fur i j pouces d’épaiâeiir ; un canon de 5^ livres, 
fufpendu à fon milieu, l’a fait arquer feulement d’un pouce; deux autres 
canons ayant été fufpendus à ) pieds de chaque côté du milieu , l’arc a été 
jufqu’â 4 pouces : on voulut alors la charger de deux autres canons , pla- 
cés â 6 pieds de diflauce de fon milieu, elle éclata litôt qu’elle fentit le 
poids du premier, & rompit dès quelle le porta en entier : elle étoit alors 
chargée de i6,6o6 livres. < 

J1 réfulte de ces trois expériences, que la force des bois n’ell pas au-; 

' jourd'hui 
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jourd'bui telle quelle a été obfervée autrefois par M. Parent & par les phy" — »«t 

ficiens qui firent alors les mêmes expériences i qu'on fe tromperoit beau- p 

coup fi on vouloir l'évaluer fur le pied de Icun réfultats; & qu’il faut par- h ^ s i q u i»' 

tir, dans l'architeâurc & la conltruâion , du degré de force qu’ils ont au- Annie tjS8. 

jourd’huL 

Mais qui peut avoir caoTé cette efpece de dépérilTement dans les bois ! 

Plufieurs pbyficiens en ont cru trouver la caufe dans les gelées de 1709. 

M. du Hamel ne difeonvient pas que cette caufe n'ait pu contribuer au 
mal dont on fe plaint. Les fortes gelées font capables, dans quelques cir- 
confiances, de faire fendre les arbres, & d’altérer beaucoup les couches 
ligneufes., d'où réfultcnt des vices dans l'intérieur des arbres, qui les ren- 
dent plus fujets i la pourriture, altèrent leur qualité ', & les rendent moins 
capables d’une forte réfillance. 

Malgré toutes ces raifons, M. du Hamel eft bien éloigné de regarder 
cette caufe comme la feule , & il penfe qu’il y en a d'autres qui influent 
plus généralement fur la force & la durée des bois. 

On abat, depuis long-temps, les bois fans les replanter, & la plupart 
de nos futaies font fur de vieilles fouebes : les arbres qui les compofeot ne 
font donc produits que par des racines ufées & par un terrain deji épuifé; 
doit-on être étonné que ces bois ne Ibient pas de bonne qualix ? Nous 
dirons la même ebofe des baliveaux, qui ne fervent qu'à gâter les taillis, 
fans jamais produire de la futaie. On ne peut donc trouver d'arbres fains 
que ceux que le hafard a fût épargner dans les lifieres ou les baies , ou dans 
quelques cantons de réferve. Nous fouîmes d’ailleurs forcés d’employer les 
bois que nos a'ieux avoient rebutés , parce qu’ils étoieni venus dans les ter- 
reins marécageux, & qui, outre ce défaut, ont encore celui d'être pref- 
que toujours fur le retour. Enfin on en va ebereber que les endroits inac- 
ccfTiblcs oû ils font crûs , avoient défendus jufqu'ici , & que leur grand âge 
a rendus gras & tendres, & incapables de fcrvtr à d’autres ufages qu'à boi- 
fer l’intérieur des maifons. 

Telles font les raifons très-vrailëmblables que M. du Hamel apporte de 
la diminution de la force des bois. En connoiflânt les caufes de ce mal, 
on voit aifément qu’on ne peut l'éparguer à ceux qui nous fuccéderont, 
qu’en prenant avec foin toutes les pr^autions dont l'omifllon en a été la 
caufe*, qu'on fera toujours (agement, lorfqu’on voudra employer des bois 
à quelque ufage, d'examiner avec Ibb quel degré de force U de réfiflance 
on doit s'eu promettre. 


Tome XI V. Partie Françoi/i. 
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SUR LES POMPES. 

Il n’mÎYe que trop fouvent que ceux qui entreprennent d’établir des 
pompes pour les differentes opérations auxquelles on les applique, fe trou- 
vent trompés fur l’effet de ces machines , qui produifent beaucoup moins 
qu’on ne lembloit avoir droit de l’efpérer. 

Une des principales caufes de cette diminution de produit , eft l’étran- 
glement que la colonne d’eau éprouve en paffant par les foupapes qui font 
inévitables dans ces machines. 

L'importance de cet objet a déterminé M. le chevalier de Borda il l'exa- 
miner dans le mémoire duquel nous allons effacer de préfenter une idée. 

Il fc fert dans ce mémoire du même principe qu'il avoit employé dans 
celui qu'il avoit donné en iy66 (a), la confervation des forces vives, il 
examine l'incrément 5c la perte de ces forces pendant une révolution 
entière de la roue qui mene le pifton , 5c en le comparant à l’incré- 
ment des momens de tout le fylleme, il obtient la perte caufée par les 
étranglemcns. 

Il réfulte de ce calcul , que la perte caufée par les étranglemcns , eft , 


toutes chofes d'ailleurs égales, proportionnelle au quarré de la vîteffe de la 
roue, ôc, par conféquent, à celui de la vîteffe du pillon. 

M. de Borda n’avoit entrepris cette recherche que dans la vue de l’ap- 


pliquer ï la pratique', la première application qu’il en a faite, a été il la ma- 
chine à feu , qui eft établie aux mines de charbon de Montrelais , près 
d'ingrande. Les piftons y ont 6 ^ pieds de jeu, 5c la machine donne neuf 
coups de piftons par minute, ce qui donneroit <5 fécondés | par vibration; 
mais comme il y a un peu de temps perdu entre la defeente 5c la levée 
du pifton , M. de Borda croit qu'on peut légitimement fixer le temps de 
chaque vibration à 5 fécondés , 5c , par conféquent , celui de chaque 
demi- vibration à a fécondés j. 

Pour obtenir la contradHon des colonnes de fluide , il mefura exaûc- 
ment l’ouverture des foupapes , mais il s'apperçut bientôt qu’il fe trompe- 
roit , s’il ne faifoit entrer que cette donnée dans fon calcul , 5c cela pour 
deux raifons *, la première eft que l’eau arrive i ces ouvertures par des di- 
reéfions convergentes , qui produifent dans les colonnes un refferrement 


plus grand que celui qui réfulteroit de la feule diminution du paffage ; 5c 
la fécondé, que l’eau eft rejettée par la maniéré dont s’ouvrent les val- 
vules contre le corps de pompe, ce qui augmente encore le refferrement; 
enfin, il y a au bout inférieur une grille pour empêcher qu’il n’y entre 


des ordures , & cette grille peut , félon lui , être comptée ^ cet égard pour 
une foupape. 

Le calcul appliqué à ces élémens , il en eft réfulté que la force nécef- 
(i) Voyei; Hlft. 1766 , ci-delTtu. . • . _ 
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(aire pour Élire mouvoir cette pompe , eft il celle qui fulEroit , s'il n’y ■ ' 

avoir point d'étranglemens, comme 61 H — 4,88 eft i tfi, ou, ce qui te-p jj ^ ^ 1 q u i, 
vient au même, qu'il y a de ce chef plus d'un treizième de la force de 
perdu. Annlt lySB. 

Le meme calcul a encore été appliqué ^ une autre machine à (eu , em- 
ployée au deftéchement d’un grand lac ; celle-ci n'élevoit l'eau qu'à cinq 
pieds de lumteur , le jeu de chaque pifton étoit de fir pieds , & elle fai- 
foit dix afpintions par minute ; mais le temps de fa montée étoit un peu 
moindre que celui de fa defcence, & il y avoit entre l'un & l'autre iin petit 
intervalle d'environ demi-fecondc. La mefure des ouvertures des foupa- 

E es, lui fit juger que leurs paftages contraâoient la colonne de fluide dans 
I raifon de 47 à 1 , mais que les foupapes intérieures produifoient une 
contraâion un peu plus grande. Le calcul fait d'après ces données , il en 
réfulre que la force néceftâire pour £ûre mouvoir cet pompes , eft à 
celle qui auroit fuffi , s'il n'y avoit aucun étranglement , dans le rapport 
de 7,868 à 5 , ou prefque comme 8 eft à 5. 

Toute cette recherche l’a conduit à une réflexion bien importante; pnif- 
que la rélîftance occalîonnée par les étranglcroens croit comme le quarté 
de la vîtefte du pifton, on peut, en diminuant cette derniere d'une cer- 
taine quantité , diminuer l’autre bien plus conlidérablement ; li , par exem- 
ple , aii-lieu de quatre piftons , ayant chacun 6 pieds de jeu , on en met- 
toit 8 qui ne joualfent que de f pieds, la machine ne feroit pas plus char- 
gée , & la rélîftance caulée par les étranglcmens feroit réduite au quart de 
ce qu'elle étoit, avantage bien réel & dû aux recherches de M. le chevalier 
de Borda. 

On doit donc, dans la pratique, augmenter plutôt le nombre des corps 
de pompes, que d'augmenter ta courTe k la vîteife des pftons. 

Il auroit etc bien furprenant qu'ayant, pour ainlî dire, toute cette théo- 
rie à U main , il eût négligé d’en faire l'application aux pompes des vaif- 
feaux qu'ii avoit continuellement devant les yeux , & airxqueiles il eft li 
important de donner tout l'avantage dont elles peuvent être fufceptibles, 
aullî n’y a-t-il pas manqué , il a eu lieu d'être fatisfait de Ton travail , 
par les défauts qu'il a trouvés dans ces pompes ordinaires , & par les moyens 
faciles d'y remédier que Tes recherches lui ont donnés. 

La pompe qu'il .1 examinée, avoit 6 pouces de diamètre intérieur; le 
paftage de la foupape inférieure avoit } pouces -j de diamètre , d’oü il con- 
clut, en fiifant à la contraéHon les mêmes augmentations que dans les ar- 
ticles précédens , qu'elle étoit dans le rapport de 4 ^ à 1 ; celle qui étoit 
occalîonnée par la foupape du pifton , étoit dans le rapport de 6 à t , & 
on peut doubler la quantité de cette contraâion à caule de la grille placée 
au bas du corps de pompe , qui en occafîonnoit une à-peii-près égale à 
celle de cette dernière foupape : toutes ces données étant introduites dans 
l’équation , il trouva que de la force de onze hommes qui , dans l’cfpacc 
de 1 5 minutes de temps , avoient fait jouer cinq cent quatre-vingt-deux 
fois le pifton , qui parcouioit à chaque fois z pieds , il y en avoit pref- 
qu'un tiers de perdu. 

Oij 
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En téduifant le jeu du piftoii Ik 1 8 pouces , on n'avoit plus befbin d’une 
^ fi grande force, & la perte cauiéc par les étrangletnens ne va plus <ju’i un 
' peu moins d’un cinquième ÿ en diminuant de même la vîtefle d'environ un 
tj 68 , quart , on diminuera encore la perte de force cauTde par les étranglemens , 
& elle ne fera plus qu'une feptieme partie de la force motrice : il fera donc 
toujours plus avantageux de multiplier les pompes , en diminuant la courfe 
& la vitede de leurs pilions , que de diminuer le nombre des pompes en 
augmentant ces memes quantité. 

Pendant qu'il étoit occupé de cet objet , il a voulu examiner fi un pif- 
ton defeendant par Ton propre poids, emploieroit li defeendre d'une quan- 
tité donnée le même temps que fa théorie donneroit pour cette defeente. 

Deux opérations étoient nécelTaires pour cette recherche , la première , 
de déterminer par l’expérience le temps de la defeente du pilion \ Sc la fé- 
condé , de la déterminer par le calcuL 

Le corps de pompe, duquel il fe fervit, avoit 6 pouces de diamètre, 
le pilion pefoit 77 livres, mab déduifant de ce poids celui du volume 
d'eau qu'il déplaçoit, ce poids étoit réduit ^ 4.1 livres, & pouvoit équiva- 
loir à une colonne d'eau de 5 pieds ^ de hauteur : M. de Borda avoit cloué 
fur l'ouverture de la foupape de ce pilion, une plaque de fer-blanc, per- 
cée d'un trou de 1 8 lignes de diamètre , qui n'étoit que la feizieme panie 
de la feéiion du corps de pompe *, on avoit donc le dbmetre de la colonne 
au point de fa plus grande contraéHon, dans le rapport de 1x4 i i , avec 
le diamètre total de la colonne, ou de -^du diamètre de cette colonne, 
& l'expérience a fait vob que ce pilion , élevé de 4 pieds Sc abandonné il 
fon propre poids, ell defeendu en 6 fécondés de temps. 

Si 1 'on applique préfentement le calcul algébrique 11 ces données, on 
trouvera pour le temps de la defeente du pilion 5 fécondés } , accord qui 
marque également Sc l'exaéiitude de l'expérience & la fagacité avec laquelle 
le calcul avoit été conduit. 

Le mémoire de M. de Borda eli terminé par quelques remarques fur la 
rélîliance des fluides , mab ces réflexions ne Vont pas conduit à des réful- 
tats abfolument exaéis', elles font en quelque forte le germe & l'objet 
d’un autre travail : celui duquel nous venons de rendre compte , ell bien 
propre i en fiire delirer l'execution. 
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Physique. 


OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE, 

I. 

I^’ACAoiMiB a rendu compte au public en 17^1, (u) de l’accident arrivé 
à Strasbourg, par la meule d'un Coutelier, qui fauta eu éclats, Sc elle donna 
en même temps lès réflexions fur la caulë de cette rupture , & fur la ma- 
niéré d'y remédier ou plutôt de la prévenir. Voici un fécond exemple de 
cet accident , arrivé le ) juin de cette année, à Ivty, près Paris. Un Emou- 
leur forain ayant été appellé dans une maifon bourgeoife , établit fes ma- 
chines dans la cour de cette maifon , & fe mit i travailler en préfeiice 
d'une jeune perfonne qui s'amufoit à le regarder, 8c qui, pour Ce garantir 
du foleil, qui étoit très- vif, tenoit fur fi tête un parafol un peu incliné. 
Après avoir repaHé deux ou trois pièces, 1a meule fauta en éclats avec un 
bruit lêmblable à un fort coup de moufqueti un de ces éclats, pefant è- 
peu-près trois livres, paflâ par deflus un bâtiment d'environ quarante pieds 
de hauteur, & alla tomber â dix-huit toifes au-delà, dans un jardin, oïl 
il éclata en tombant, une branche de tilleul-, un autre, prefq^ du meme 
poids, gliflâ fur le parafol de la fpeâatrice, qui en bit heureuiement quitte 
pour la peuri beaucoup d'autres éclats plus petits, fe difperferent aux en- 
virons, & une partie de 1a meule, abfolument en poudre, fe trouva fur 
le pavé, lâns que cette explolion ait caufé aucun nùdheur. Ce fait, qui a 
été communiqué à l'Académie par M. d'Alembert, ne fait que con Armer 
celui dont elle a parlé en lyéa, les réflexions quelle avoir faites fur la 
caufe de cet accident, 8c la nécclEté des moyens qu'elle avoit donnés pour 
le prcYcnix. 

I L 

M. Mo&and fils avoit plulieurs fois remarqué, en pallânt dans le che- 
min qui efl pratiqué dans la montagne de Saint-Gennain-en-Laye , que 
dans la coupe de terres, il paroilToit dans quelques parties du milieu de 
la montagne des veines de terre remarquables par leur couleur noire, aflez 
foncée dans quelques endroits; il s'imagina bien que cette même couche 
de terre régnoit dans plus d'un endroit de la montagne ; il la retrouva ef- 
feéHvement dans un ravin profond qui fert de route aux gens de ^ied pour 
abréger leur chemin , de il en raraalla des mafles confidérables qu il fournit 
à l’examen. Cette terre eft noirâtre de glaifeufe : elle contient dans des lo- 
ges caverneufes des portions abfolument noires, femées de molécules vé- 
gétales , très-reflcmblantes à du menu charbon. 

Ce bizarre mélange piqua la curiofté de M. Morand , de il s’étudia à 
en chercher la caufe; il foupçonna que ces parties charbonneufes étoient 

(a) Voy. Hifi. 176a. Cotted. Acad. Part. &. Tom. XIQ, 
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de la tourbe, dont la couche s'étoit formée primitivement au haut de la 
P II Y s I Q U i. cnluite tranfportéc par les pluies qui l'avoient entraînée dans 

le vallon pèle- mêle avec des terres arcillcufes', il éloit aifé de s’en alTurer, 
/innée xj68, il ne falloit qu’en mettre au feu queloues morceaux , & l’événement fut 
tel qu’il l'avoit prévu : la partie femblable au charbon brûla & donna l'o- 
deur caraûériflique de la tourbe, tandis que le refie fe durcit au feu comme 
une véritable argile^ & quelques morceaux de cette matière clurbonneufe, 
rxpofés au feu d’une lampe animée par un chalumeau , y brûlèrent comme 
de la tourbe, donnèrent la même odeur, & laitlercnt après la combudion, 
une cendre abfolument la meme que celle de la tourbe. Il y a donc eu 
de cette matière dans la montagne de Saint- Germain , & peut-être s’en 
trouveroit-il encore. 

I I L 

Li 6 décembre de cette année, M. le chevalier Turgot étant à Lanteuil, 
en baffe Normandie, y obferva une très-belle .aurore boréale-, elle avoit 
pour bafe une vapeur femblable ü un brouillard épais , Il travers lequel il 
voyoit cependant les étoiles de la Icconde grandeur-, tout le relie de cette 
partie du ciel étoit éclairé d’une lumière rougeâtre, qui alloit en dégradant 
de lumière , il peu-près comme il l’auroit été par la réverbération d’un grand 
incendie. Sur les lix heures du loir, la lumière devint très-brillante de- 
puis l’oucll- nord- ouell , lufqu’â l’cft-nord-tll -, il onze heures & demie; il 
fe forma au nuage noir des efpeces de fenêtres ou de créneaux très lumi- 
neux , & il en partit des rayons lumineux qui s'élevoient en ondulant juf- 
que par-delà la grande ourle ; il y avoit auffi des rayons obfeurs , de la 
même couleur que le nuage d’oû ils s’élevoient ; à minuit le nuage s’é- 
claira tout d’un coup & le phénomène demeura tranquille , phifïeurs des 
rayons lumineux fe féparoient de leur bafe , & demeuroient comme fuP- 
pendus en forme de nammes légères-, la vapeur qui fervoit de bafe, pa- 
roiffoit avoir un mouvement fenfiblc de l’oueft ^ l’efl. M. le chevalier 'Tur- 
got s'en affura en la comparant à des clochers qu'il voyoit à l’horizon. Il 
ell aifé de reconnoitre à cette defeription les mêmes phénomènes que M. de 
Mairan avoit obfervês en 1716. 

I V. 

Fiu M. de Réaumur avoit étonné tout le monde Phyficien, par L fur- 
prenante reproduâion des polypes & de quelques autres animaux. Voici 
encore un èiit de meme efpece , & peut-être plus lîngtilier, dont M. de 
la Condamine a fait part il l’Académie. M. Spallanzani s’étant avifé de cou- 
per les cornes, & meme la tête, â quelques limaçons, s’apperçut avec éton- 
nement que quelques-uns do ces animaux qu’il croyoit mons, ne l’ctoicnt 
point, & qu'au bout d’un temps affez long, il leur étoit revenu, aux uns, 
de nouvelles cornes, St aux autres, une tête entière. 
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Ce fait excita la curiofité de pluficurs Académiciens , & coûta la tête à 
un grand nombre de limaçons. Plufiears moururent réellement de l’opéra- 
tion , mais d’autres , plus heureux , en échappèrent. Voici ce que nous 
avons pu recueillir des obfer varions qui ont été faites par Mrs- )e chevalier 
Tiirgot , Lavoifier , Tenon , Hériüânt, de de quelques autres qui ont été 
communiquées à l’académie. 

A quelques-uns , on a coupé la tête en entier : il faut être adroit pour 
cette opération v car fi elle n’efl faite en un infiant > & avec un infiniment 
bien tranchant, l’animal fe retire fi promptement qu’on n’en coupe qu’une 
partie; d’autres ont eu la tête fendue en long, & on en a emporté une 
moitié; d'autres, enfin, en ont été quittes pour leurs cornes qu’on leur a 
coupées ou arrachées : ces derniers ne paroiflênt pas fort incommodés de 
ce retranchement; ceux mêmes, auxquels on a fendu la tête longitudina- 
lement, n’en ont pas paru fouflrir beaucoup; il s’efi formé une peau nou- 
velle, très-aifée it diflinguer de l'ancienne, qui efi bien plus foncée en cou- 
leur; la nouvelle n’acquien, qu’après l’eniiere reproduéiion de la partie, 
l'air chagriné que paroît avoir la peau du limaçon ; les limaçons , i qui la 
tête a été abrofument coupée, fe retirent dans leurs coquilles, & y re.'ient 

f lus ou moins long-temps renfermés, c'eft-à-dire, trente ou quarante jours. 
1 efl inutile d'ajouter que c’efl fans manger , & que leur corps fouâre 
une diminution conlldérable par ce long jeûne, oû l'animal ne vit que de 
ce qu"il avoit pris avant l'amputation; il efi feulement étonnant que la di- 
geflion ait pu s'en faire; elle fe fait cependant, puifqu’ib renuent leurs 
excrémens pendant un ou deux jours. 

An bout du terme, qui efl au moins d'un mois, on voit fe former, 
au milieu de la partie coupée , une efpece de protubérance qui croit peu- 
à-peo , & devient enfin une nouvelle tête , garnie d'une bouche Sc de 
dents. M. HérifTant a démontré que ces dents étoient une nouvelle pro- 
duélion , ayant fait voir la tête coupée d’un limaçon , qu’il avoit confer- 
vée dans de l’erprit-de-vin , & ^ laquelle tenoient les dents, quoique la 
nouvelle tête de l'animal en fût pourvue. 

Les cornes ne reparoiflênt aux nouvelles têtes, qu’aprés quelles font 
ablblument formées ; elles n’obfervent aucune réglé dans leur reproduc- 
tion ; celles mêmes qui ont été coupées ou arrachées , n’obfervent pas plus 
de régularité. Elles font , en général , d’abord d’une couleur plus claire 
que le refie de la tête, & il fe forme, au bout, ce point noir qu'on croit 
être l’œil de l’animal. Telles font les obfcrvations fingulieres qu’a oâêrtes 
l’amputation de la tête des limaçons : c'efl un nouveau miracle d’hifloire 
naturelle , & une ample matière oâérte aux recherches des phyfîciens. 


P U Y s 1 Q U £. 
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V. 


Annü tj68. Nous avons déjà parlé ci-deffus des effets du froid de ITiiver de 17^7 
à 1768 à Paris-, il ii'a pas été moindre dans les autres provinces du royaume. 
A CourreiiIIes-fur-mcr, le thermomètre dclcendit, le 5 janvier, à it de- 
grés I au-deffbus de la glace -, la neige n y fondit pas , même au foieil. A 
Fendroit de la haute-mer, il s’étoit formé un amas d'écume glacée, fem- 
blable à la neige, mais plus folide, qui avoit plus de 15 pieds de baie» 
& qui étoit de 4 pieds de haut, & de 10 dans certains endroits; &. de- 
puis cet amas jufqu’à la baffe- mer, ce n’étoit qu’une glace dans laquelle 
le trouvoient enchaffées les petites barques des pêcheurs , & plus de qua- 
tre cent milliers d’huîtres, dans la feule paroiffe de Courlêulles. Ce détail 
eff tiré d'une lettre de M. l’abbé Mareff, prieur de Courfeulles, à M. le 
chevalier Turgot. A l'autre extrémité du royaume, à Aix en Provence, le 
froid n’étoit pas moins exceffif ; il y fut plus rude qu’en 1740, &, à ce 
qu'on croit, égal à celui qu’on y avoit éprouvé en 1705). Dés le 1 janvier, 
le vent s’étoit tourné au nord, & avoit amené une grande quantité de 
nuages très-noires : le baromètre baifla tout-à-coup à ly pouces 2 lignes, 
& on reffenrit une légère fecouffe de tremblement de terre, au village de 
Rognac, (itué près de l'étang de Beyre. L'Académie a tiré cette relation 
d’tine lettre écrite d'Aix à M. Fougeroux , qui l’a communiqué à l'Ar 
cadcraie. 

Tandis que le froid fe faifoit ff bien fentir en France , il n’épargnoit 
pas plus l’Amérique. Don Antonio de Ulloa , gouverneur de la Louiiîane, 
& correfpondant de l’Académie, lui a mandé que le 18 janvier, le ther- 
momètre de M. de Réaumur étoit defeendu à 7 ^ degr^ au-deffbus de 
la congélation ; mais le ao , au matin , il étoit remonté à 8 | degrés aa- 
deffus-, & le ai , au foir, à 9 j degrés. 

Voilà un froid aff’ez vif pour la Louiffane, mais il n'a pas beaucoup 
duré; la plus grande chaleur qu'y ait obfervée Don Antonio, n’a fàitmort- 
ter le thermomètre qu'à 53^;, chaleur peu fupérieure à celles que nous 
éprouvons en France. Les deux extrêmes de la température des deux cli- 
mats font affez vuifîns ; mais la marche du chaud & du froid dans l’inter- 
valle entre ces deux termes , peut être , & eft vraifemblablemcnt affez 
differente : ce climat paroît feulement en général un peu plus chaud que 
le nôtre. 

V L 


M. Hvghims avoit autrefois oblèrvé des balancement fenlibles dans U 
hauteur du mercure du baromètre. M. Fourcroy de Ramecourt, ingénieur 
en chef à Calais & correfpondant de l'académie, lui a fait part d'une ob- 
fërvation femblable; la nuit du ai au a a décembre, tous les baromètres 
de Calais defeendirent d’environ 14 lignes, & le aa, à cinq heures du 
foir, il étoit à 16 pouces p lignes, une ligne \ plus bas que M. Fourcroy 

ne 
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ne l’avoit vu depuis cinq ans. Il faifoit mauvais temps , le vent étoit au 

fud oueft & fud-fud-oueîi, & il y avoit de temps en temps des coups <^fpHYsiQui 

vents accompagnés de pluie & de grcle : î neuf heures du foir, M. Fourcroy, 

regardant fon baromètre avec une loupe, apperçut un balancement dans Annie tj 68 . 

la Airface du mercure , qui tantôt s'élevoit en bouton , & tantôt fe creu- 

Toit en entonnoir, & en moins de deux minutes de temps, il remonta 

de i 6 pouces o lignes à i 6 pouces a li^esj un demi- quart-d'heure après, 

étant ^ 8 ou P pieds de dülance de (on baromètre, il le vit defeendre 

fenUblement : alors il prit le parti de placer fon baromètre près de fon 

fauteuil & à portée de Tes yeux avec une lumière & une montre à côté, 

& il l’obferva coiillaminent pendant la plus graitde partie de la nuit , & 
lui vit faire plulîeurs balancemens denviron deux lignes dans de très-courts 
efpaees de tenms, en forte que fon mouvement etoit extrêmement (cn- 
fible à la vue (impie. Le lendemain , on vit pendant toute la foirée beau- 
coup d'éclairs , mais fans entendre le tonnerre. Les marées même parurent 
dérangées-, celle du la monta beaucoup plus haut qu’à l'ordinaire, & an- 
ticipa de 1 5 à lo minutes l’heure à laquelle elle devoit arriver. Une let- 
tre de M. Boucher , médecin à Lille , & correrpondant de l'Académie , 
lui a appris que le baromètre avoit aullî eu dans cette ville des abaide^ 
mens extraordinaires. ' 

V I I. 

M. Gautieb , médecin du roi à Gray en Franche-comté , a mandé I 
M. Macauer, que pendant l'été de 1768, il y avoit eu aux environs de 
cette ville un orage terrible accompuné d'une grêle afireufe pour fa quan- 
tité & fa grodeur \ l’orage étant padé , on trouva dans les endroits creux 
plu/îeurs amas de grêle , entre lefquels on apperçut une made de glace de 
plulîeurs pieds de long, très- large Sc. de plulîeurs pouces d'épaideur : on 
crut d’abord qu’elle étoit tombée de la nuée fous cette forme, mais il ed 
évident que ce fentiment n’ed point foutenable, puifque, fi elle s’étoit for- 
mée dans la nuée , fa chüte l'auroit brifée en éclats -, il cd plus probable 
que cette table de glace s’étoit formée de la réunion de plulîeurs grêlons 
unis par l’eau de la pluie que la fraîcheur des grêlons avoit elle-même gla- 
cée. On a déjà quelques exemples de ces concrétions de glace, Ôc lî on 
doit quelquefois admettre le merveilleux, ce n'ed au moins que lorfque 
le phylîque cd abfolument à bout 


Tome XIV. Partie Françoife. 
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HiO. 


Sur le rapport des différentes denjités de l’e/prit de vin, avec fis 
différens degrés de force. 

On a dû s’appercevoir de bonne heure, qu’en mêlant de l’eau pure k 
une liqueur fpiritucufe, comme, par exemple, de l’cfprit de vin, on af- 
foiblilloit ce dernier dans la même proportion qu'on y joignoit de l'eau ; 
en forte qu'une liqueur compofêe de parties égales d’eau & d’cfpritKle-vin, 
êtoit de moitié moins forte, ou moins fpiritueufe que refprit-de-vin pur. 

Il réfultoit encore néceflairement du niêUngc des deux liqueurs, que 
l’eau étant fpécifiquement plus pefante que l’efprit-de-vin , la liqueur com- 
pofee des deux, devoir être -d’une gravité fpécifîque, moyenne entre l’une 
& l'autre, 8 c jufque-U on avoit bien raifonné, mais on fe preffa un peu 
trop de conclure que cette augmentation de pefanteur étoit toujours pro- 
portionnelle à la quantité d’eau pure qu'on y avoit fait entrer, c'efl-^-dire 
en raifon inverfe de la force de la liqueur , & cette conclufion , quoi- 
qu’univerfellement adoptée par les phyficiens, fut démentie par l’expé- 
rience. 

17?) > (^) éeu M. de Reaumur travaillant à la conflruâion de Tes 
thermomètres , eut befoin d’établir avec précifïon le degré de force de 
l’clprit-de-vin qu’il employoit i pour cela, il fit plufieurs mélanges de 
l’elprit-dc-vin le plus pur, le plus déflegmé, avec de l’eau pure, & cet 
operations lui offrirent un phénomène auquel il ne fe feroit pas attendu. 

11 étoit naturel de penfer qu’en ajoutant à deux mefures d’elprit-de-vin , 
qui occupoient un pouce de hauteur dans un tuyau , deux femblables par- 
ties d’eau, la liqueur totale, après le mélange, y devoir occuper deux pou- 
ces; ce fut cependant ce qui n’arriva point; la liqueur compolée occupa 
toujoun un moindre cfpace que celui qu'auroient occupe féparément , les 
deux liqueurs compofantes. 

Cette obfervation , rapportée alors par M. de Reaumur , fit du bruit 
dans le monde phyficien ; mais on fe contenta de la confidérer comme un 
fait curieux & ifolé, & M. de Reaumur lui- même, qui n’avoit pour but 
dans cette recherche que de fixer, s’il m’eft permis d’employer ce terme, 
le titre de fon efprit-de-vin , ne la poulla pas plus loin. 

L’expérience de M. de Reaumur faifoit voir évidemment que les deux 
liqueurs fe pénétroient mutuellement, ou qu’au moins l’une des deux pé- 
nétroit l’autre, & qu’il réfiiltoit de cette pénétration une liqueur fpécifi- 
quement plus pefante que la proportion dans laquelle les liqueurs compo- 
fantes étoient mêlées, ne femoloit la donner, & tous les phyficiens en de- 
meurèrent d'accord; mais perfonne ne s’avifa de remarquer qu’il nailfoic 
de-lü deux quefiions importantes : la première de favoir dans le cas oû 
il n’y auroit qu’une liqueur qui pénétrât l’autre, laquelle de l'eau ou de 
l’efprit-de-vin étoit la liqueur pénétrante ou pénétrée , 8 c la féconde de 


(*) Voyez Hifi, 1753 , Collet. A eidtm. Paitie Françoife, Tome VU. 
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déterminer quelle étoit la loi (ûivaot laquelle fe faifoit cette pénétration S 
& l'augmentation de denCté de la liqueur compolée; on ne penla pas même p 
à la première > Sc quant ^ la fécondé on fuppofa , fans aucune preuve , que 
cette augmentation de denlîté étoit proportionnelle à rafibibiidement de 
la ligueur, c'efi-i-dire, ^ la quantité d'eau qu'on y avoit introduit. 

Cell à l'cnmen de ces deux quelHons qu’eft deftiné le mémoire de 
M. Brifibn dont nous avons à renare compte; il examine d'abord les loix 
du rapport qui fe trouve entre b gravité mécifique de la liqueur compo- 
fée d*eau & d'efprit-de-vin , & b force de cette liqueur -, & en fécond 
lieu , (I les deux liqueurs fe pénètrent mutuellement & en quelle propor- 
tion ; & dans le cas où il n'y en auroit qu'une qui pénétrât l'autre , b- 
qnelle des deux jouit de cette propriété. 

On juge bien que de fcmbboles ^ueftions ne peuvent le décider que 
par des expériences nombreufes & tres-précifes ; de c'eft auffi la voie qu'a 
prife M. Brilfon. 

Pour y parvenir, il a commencé par fe pourvoir d'un efprit-de-vin 
extrêmement déllegmé, & d’eau de pluie recueillie en plein air, dans un 
vafe de faïance bien net, & qu'il n’avoit commencé à recueillir que quel- 
ques heures après le commencement de b pluie, pour donner le temps 
aux particules étrangères Bottantes en l’air, & qui auroient pu altérer la 
pureté de l'eau , de fe précipiter ; il pouBa même l'attention jufqu'â filtrer 
cette eau avant que de l'employer. 

Avant cette eau 8c cet elprit-de-vin , M. Brilfon a fait quinze mélan- 
ges*, le premier, d’une partie d’eau avec quinze parties d’efprit-de-vin; 
fe fécond, de deux parties d'eau avec quatorze parties d'efprit-de-vin, & 
ainfi de fuite jufqu'au quinzième, qui ne contenoit plus qu'une partie d'ef- 
prit-de-vin contre quinze parties d'eau; ces parties étuient mefurées par 
un chalumeau de verre renflé qu'il plongeoit dans b liqueur, jufqu'à un 
fil délié placé lur le tube très-menu qui termine cet inlirument , & il n’a- 
voit aucune erreur â craindre liir ces mefures : toutes les expériences ont 
été faites â b température indiquée par le quatorzième degré au-defliis de 
b congélation du thermomètre de M. de Reaumur. Sitôt que chaque mé- 
lange étoit fait , il étoit mis dans une bouteille bien bouchée pour éviter 
l’évaporation ; il le remuoit pour faciliter le mélange , & le billoit repofer 
aflez de temps pour dillïper b chaleur caufée par le mélange des deux 
liqueurs. 

Il réfultott du travail de M. Briflbn, dix-fept liqueurs de force êc de 
pefanteur fpécifiques diflérentes; favoir, l'cfprii-de-vin pur, l'eau pure, 

& les quinze mélanges dont nous venons de parler, dont il connoiffoit 
exaâement b force par b proportion dans laquelle l'eau & l'efprit-de-vin 
étoient mêlés. 

Pour connoître préfentement b marche de leur augmentation de den- 
lité, & favoir quelle proportion elle avoit avec l'afibiblilfcnicnt connu de 
b force de ces liqueurs, il falloir examiner avec précUion leurs pefanteurs 
fpécifiques. 

Pour y parvenir, M. Brilfon a prb un aréomètre de verre, leflé â l'or- 
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— — » dinaire de mercure; cet infiniment avoit le col du tube trèa-mince, & 
^ portoit au haut de ce tube un petit plateau , fur lequel on pouvoir mettre 
Physique, jjç petits poids > foigncqfement étalonnés, pour obliger linflruincnt à s'en- 
Annit t^€Q. ft>ncer quand il étoit néceflâire : cet aréomètre fut pefé dans une balance 
tics-eaaâe, & M. BrifTon eut grand foin d'écrire fou poids. 

C'eA à l'aide de cet inflrument que M. BrifTon a mefuré la pefanteur 
fpéciiîque de ces liqueun ; il Ta d'abord plongé dans Tcfprit de vin pur > 
& il a marqué avec un fil, fur le col de Taréuinetre , le point jufqu’au- 
quel il s’enfonçoit ; le volume d'efprit de vin , déplacé par cette immer- 
fion, a pefé 6i6 grains & |. On juge bien que pour le faire enfoncer au> 
tant dans Teau , il a fallu mettre des poids dans le plateau de la balance , 
& le volume d'eau, égal à celui de Tefprit de vin , a pefé 8ao grains & 

Il efl prefqu’inutile d'ajouter ici, qu'en plongeant fucceflivement Taréo> 
métré dans les différentes liqueurs compofées, le même volume a été de 
plus pefant en plus pefant, ii inefurc que les liqueurs écoieni plus cha^^s 
d’eau; M. Brillon n en a pas été furpris, c'étoic une conféquence néceUaire 
du mélange plus ou moins grand de Teau avec Tcfprit de vin ; il ne fut 
pas plus étonné de trouver toujours la pefanteur Ipécifique des liqueurs 
compofées plus grande que ne le demandoit la quantité d’eau mêlée avec 
Tefprit de vin, c'étoit Tcfiêt de la pénétration des liqueurs entr'elles; mais 
il le fut beaucoup de voir la marche de ces augmentations, & de recon- 
noître quelle n«oit nullement proportionnelle i Tatibiblilfement de Tcf- 
prit de vin. Deux tables , dont la première contient les augmentations de 
poids obfervées , avec leurs différences ; & la fécondé , ces memes augmen- 
tations réelles comparées avec celles qui réfulteroicnt du mélange de Teau 
avec Tefprit de vin , s'il ne fe faifbit point de pénétration entre les deux 
liqueurs, lui ont fait voir toutes ces différences. 

Des expériences de M. BrifTon, que nous venons de rapporter, il ré- 
fulte que Tcfprit de vin augmente de denlité à mefurp qu on y mêle de 
Teau ; mais cette augmentation n'efl nullement proportionnelle à la quan- 
tité d’eau mêlée , ou ce qui revient au même , à Taffoibliffement de Tcf- 
prit-de-vin : les différences entre les augmentations de denlité, caufées 
par la pénétration mutuelle des deux liqueurs vont en diminuant , jufqu'i 
ce que la liqueur Toit compofée de parties égales d’eau & d'efprit de vin : 
pafie ce terme , à meftue qu’on ajoute de 1 eau , les différences entre les 
augmentations, vont en augmentant. Tout cela prouve incontcflablement 
que , comme notis l'avons déji dit , Teau 8c Tefprit de vin fe pénètrent 
mutuellement; mats que cette pénétration a un terme, & quelle n’a lieu 
que jufqu’à ce que le mélange foit compofé de parties égales d’eau 8c 
d’chtrit de vin ; & qu’après ce terme, elle éprouve un décroifferaent très- 
fenfible. 

Mais comment accorder ceci avec les obfervations de M. de Reaumur, 
qui adure que la plus grande diminution de volume fe trouve quand le 
mélange ell compofé de deux tiers d’eau & d’un tiers d’efprit de vin ? 
Voici 1.1 raifon très-probable que donne M. BrifTon de cette différence. 
M. de Reaumur, qui n’avoit pas les mêmes vues que lui, ne faiioit pas 
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fes mélanges féparément', il ajoutoit feulement de l’eau à des mélanges 
déj^ éiits, fans même leux donner le ternes de perdre la chaleur que lep 
mélange avoit occalionnée v d’où il fuit qu il a vrailemblablement ajouté à * 
la diminution de volume, caufée par la pénétration, celle qui ne venoit Année 
que du rcfroidilTeroent de la liqueur *, & que l’opinion de M. Briflbn , 
qui fixe, par fes expériences plus fuivies, le terme de la plus grande di- 
minution de volume au terme de l’égalité de l’eau & de Vciprit de vin , 
n’en peut être ébranlée. 

L’augmentation de denfité qui provient de la pénétration mutuelle des 
deux liqueurs, eft, fuivant M. BrilTon, de & j, -J-, du poids de l'ef- 
prit de vin. M. de Reaumur ne la fiifoit que d'un vingtième ; mais cette 
difiérence e(l une fuite de la première erreur, étant précifément la quan- 
tité qui convient au mélange de deux tiers d’eau & d’un tiers d’elprit de 
vin ', que ce favant phyficien regardoit comme celui qui occafionnoit la 
plus grande pénétration. 

Il e(l donc déjà bien prouvé que dans le mélange de l’eau & de l’el- 
prh de vin , il fe fiât une pénétration réelle entre les deux liqueurs , de 
laquelle il réfulte une augmentation de denfité', mais la pénétration ell-elle 
mutuelle, ou une feule des deux liqueurs pénétré- t-ellc l'.iufreî 

M. Brifibn croit que l’augmentation de denfité eft due à une pénétra- 
tion mutuelle des deux liqueurs i & voici comme il le prouve. L'augmen- 
tation de denfité d'un mélange , compofé de huit parties d’eau & de huit 
parties d’efprit de vin, eft d’environ vingt grains-, fi la feule introduâion 
de l’eau dans les pores de l’efprit de vin , étoit la caufe de cette .lugmen- 
tation , un mélange d’une feule partie d’elprit de vin , avec quinze p.arries 
d’eau , devroit augmenter en denfité de deux grains & demi , huitième par- 
tie de vingt grains, puifqu’il y auroit bien plus d’eau qu’il ne faut pour 
remplir les pores de l’efprit de vin v cependant il n'augmente en denfité 
que d’environ un grain & trob quarts', preuve évidente que l’efprit de 
vin pénétré aulll les pores de l’eau , puifqu’étant en trop petite quantité 
dans le mélan^ , il n'a pu fournir allez ae particules pour les remplir : 
d’un autre côte , fi l’augmentation de denfité n étoit due qu’i llntroduéiion 
de l’efprit de vin dans l'eau , un mélange d’une feule partie d’eau , avec 
quinze parties d’efprit de vin , devroit donner deux grains & demi d’aug- 
mentation de denfité , & il en donne une de près de quatre grains & 
demi', l’eau s’infinue donc elle- meme dans les pores de l’efprit de vin, 

& l’introduéHon de rcfprit de vin dans les pores de l’eau, n'éft pas la 
feule caufe de l’augmentation de denfité de ce mélange. 

Il eft donc déjà bien filr que les deux liquctus fe pénètrent mutuelle-é 
ment ', mais fe pénètrent' elles également î 

Pour parvenir à décider cette queftion , il ne faut que confidérer ce qui 
devroit arriver fi les deux liqueurs fe pénétroient également , & ce qui ar- 
rive réellement dans l’expérience : fi la pénétration étoit égale, il eft fur 
que l’augmentation de denfité feroit la même , foit que le mélange fut com- 
polé de quinze parties d’eau & d’une d’efprit de vin , ou de quinze parties 
d’efprit de vin Sc d’une d’eau : or, c’eft ce que i’expériençe ne donne nul- 
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— — — leincnt ; la denllté, produite par le mélange d’une partie d'crprit de vin 
P avec quinze parties d'eau, n’cd que de quatre grains & demi', tandis que 

ru YSiQUE. vient du mélange d'une partie tfeau avec quinze parties d'efprit 

Annie tjSÿ. vin, n’ell que d’un grain & trois «juarts : il y a donc plus de parties 
d’eau qui pénètrent l’erprit de vin , qu'il n’y a de parties d'efprit de vin 
qui pénètrent l’eau i & M. Briûbn trouve que l'eau contribue au pbéno** 
mene pour deux tiers, & l’efprit de vin pour un tiers. 

Il réfulte encore des expériences qu'il a faites, que toutes les parties de 
l’eau ne font pas également propres à s'inlinuer dans les pores de l’efprit 
de vin , & que par conféquent elles ne font pas toutes fembbbles : mais 
comment fuppoler des parties didemblablcs dans une matière regardée juf- 
qu’ici comme un élément , St qui par conféquent devroit avoir toutes fes 
parties homogènes I mais M. Bridbn ne convient nullement de cette con- 
réquence : la matière de la lumière ou du feu e(l bien certainement un 
élément cependant les expériences de M. Newton prouvent évidemment 
que fes parties ne font rien moins qu’homogencs , & que par conféquent 
l'homogénéité des parties n’eft nullement nécelTaire à un élément. 

Toutes ces expériences femblent conduire & conduifent réellement à on 
, moyen de connoître la force des didérentes efpeces d'efprit de vin St d’eau* 

de-vie, c’e(l-à-dire, en quelle proportion l’elprit inflammable y eft mélé 
avec l'eau : mais pour peu qu’on y fafle d'attention , il fera aifé de voie 
> que ce ne peut être par le moyen de l’aréometre feui St fans aucun cal- 
cul ', cet inflrument ne donne , par fes diffireos enfoncemens , que. le rap- 
port des dcnlités des liqueurs où on le plonge , & nous venons de voir 
que ces denlîtés n’ont aucun rapport avec les quantités d'eau St d'elprit 
ardent qui compofent la liqueur qu’on examine. 

M. BrilTon uouve cependant le moyen de ramener le pefe-liqueur à 
cet ufage. Pour cela, il a dreflé une table qui contient les pelânteurs fpé- 
cifiques de toutes lesliqueun mêlées d'eau & d’efprit de vin, depuis tooo, 
qui repréfente celle de l’eau'pure, jufqu’à 8)7, qui reprélente celle de l’ef- 
. ' prit de vin pur. Alors, en fe fervant de l'aréometre , on le plongera dans 
l'eau pure, & on remarquera la quantité de poids qu’il faudra y ajouter, 
pour Je faire enfoncer jufqu’i la marque qui doit être fur fa tige , & on 
ajoutera ce poids avec celui de l’aréometre. On fera pareille opération fur 
l’eau-de-vie à elfayer, & on dira, comme le poids du volume d’eau pure, 
indiqué par l'indrument, ell à 1000, pefanteur (pécilique de l’eau dans la 
table i ainfi le poids du même volume de l'eau-de-vie propofée, efl ^ 
un quatrième terme qu’on cherchera dans la table \ & à côté de ce nom- 
bre , ou en prenant une partie proportionnelle entre ceux qui en appro- 
cheront le plus , on trouvera la quantité d’eau & celle d’efprit ardent que 
contient la liqueur. C’efl ainli que M. Briflbn trouve le moyen de rame- 
ner l’aréometre à un ufage que le peu de rapport qu’il y a entre les quan- 
tités de flegme & d’efprit ardent , St l’augmentation de denlîté des liqueurs 
qui en font compofées paroiflôit lui interdire, & qu’il leve la dimcultô 
que fes recherches , dont nous venons de rendre compte , femblent in- 
troduire dans cette opération. 
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OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

I. 


Physique. 

Annie 


T V a CA pi Ml F. a déji donné, en 17^1, (a) rhiftoire d’un Tireur de Hift. 
Houille, qui avoir été pendant huit jours enfermé, par un accident, dans 
la galerie d'une mine de cette matière, auprès de Charleroy. Voici encore 
un fait à-peu-près pareil , arrivé dans une femblable mine, Sc que l’acadé- 
mie doit au foin que M. Bertin, minière, a eu de lui en faire pafTer la re- 
Ltion. 

Le 17 novembre 1768, le nommé Vital, charbonnier, du bourg de 
Sainte- Floriiie en Auvergne, travaillant avec un de f^s camarades dans une 
mine de charbon, à la profondeur de a75 pieds ou près de 56 toifes, ils 
furent tout-à-coup engloutis avec les étais & plus de ao toiles de charbon 
fur eux, dans des galeries inférieures précédemment vuidées, & dont ils 
n'avoient point de connoiflance : le perc de Vital, & d'autres ouvriers 
qui fe trouvèrent préfens , firent aufli-tot tous leurs efforts pour tâcher de 
les retirer; mais leurs tentatives furent vaines, parce qu’il retomboit tou- 
jours plus de charbon d’en haut qu’ils n’en pouvoient enlever, ils fe reti- 
rèrent , ayant perdu tout efpoit de les revoir jamais , & leur firent même 
rendre les honneurs fiinebres , tant ils étoient perfuadés de leur mort. 

Le nommé Vital ctoit cependant échappé; quelques bois des débris 
avoient mis, en fe croifant, la tête & la moitié de Ton corps, à l’abri fous 
une efpece de voûte ; mais fes cuiffes & fes jambes étoient retenues dans 
le charbon éboulé, dont il eut bien de la peine à fe débarraffer ; il fut 
plus de trob heures à y parvenir ; pendant ce travail , il entendit quelque 
^temps Ton camarade crier & fe plaindre dans une galerie plus baffe ; mais 
ne l’entendant plus , il l’appclla inutilement , il étoit apparemment perL ' 
Vital enfin dégagé des décombres, étouffant faute d'air, & tombant de foi- 
bleffe & de fatigue, s’alüt & s’endormit; à Ibn réveil, il fe mit à tâter de 
tous côtés, & trouva que l’extrémité de ce paflage étoit terminée par un 
puits de quatre pieds en quarré & d’environ trente pieds de hauteur, par 
oû l'on y defeendoit autrefois; mais ce puits étoit Douché, du moins de 
fon côté, par des décombres qu’on y avoit jetés; il entreprit de tirer -ces 
décombres dans le paffage & de fe faire jour dans le puit^ & il y travailla 
le relie du jeudi, la nuit qui fuivit le vendredi, la nuit du vendredi au 
fâmedi & une partie du famedi. Quoiqu’il eût en un poignet démis lors 
de l'éboulement, l’efpoir de conferver fa vie lui donnoit des forces; il 
parvint enfin à monter par ce puits dans les galeries oû l'on travailloit, 
mais il n’y trouva perfomie , les ouvriers ayant déjà quitté leur travail ; & 
malgré fon bras eflropié, il monta dans le principal puits, jufqu’à cinquante 
pieds de hauteur, à la faveur des bois des étais auxquels il s’accrochoit; 


(<) Voyes UiA. de l’Acad. année 1761. CoIIcA. Acad. Paît. Fr. Tome XUI, 
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mais ec fecoiirs lui ayant manqué , parce que le rede du puits étoit percé 
dans le roc & n'avoit pas eu befoin d’étais , il demeura à cette hauteur fuf- 
P II y s 1 Q U E-pçndu en l’air, accroché par les mains au dernier étai, & les jambes ap- 
Arui^c nSq, puy^P* contre le puits : deux heures s’écoulèrent dans cette fatigante litiu- 
^ tion , pendant lelquclles il ne cefla de crier ; enfin un habitant de Sainte- 
Florine l'entendit, on vint it Ton fecours & on lui jeta une corde, au moyen 
de laquelle il fortit de la mine où il avoit été près de trois jours & deux 
nuits depuis fon accident. On lui préfenta à boire & à manger au Ibrtir 
de la mine, mais il ne put rien prendre j il retourna chn lui à pied, & 
après quelques momens de repos, il mangea un peu de potage ; il a déclaré^ 
que pendant fon féjour dans cet abyme, 8c malgré le travail forcé qu’il y 
avoit fût, il n'avoit fenti ni faim ni foif ; ëtoit-ce l’émotion, étoit-cc l’air 
étouffé qu’il refpiroit , qui l'en avoit garanti ? Il ne lui cft demeuré , de ce 
terrible accident , que la douleur de Ion poignet démis , & quelques accès 
de rétention d'urine. 

Ce fait, & celui que l’académie a rapporté en lyéi , font bien voir 
combien il eft effentiel de ne pas fe rebuter dans les fecours qu’on entre- 
prend de donner aux malheureux qui font dans le cas que nous venons 
de rapporter, & combien il cft contraire ^ l’humanité de fe figurer trop 
légèrement qu’ils font péris. La nature a , comme on voit dans de certaines 
circonftances , plus de rcffburces qu’on n’oferoit ordinairement lui en fup^ 
pofer. 

I I. 

Ea ville de l’Argentlere en Vivarais eft bîtie en amphithéâtre fur le bord 
d’un ruiffeau qui coule toujours, mais qui n’a que très-peu d’eau hors le 
temps des inondations i il y en eut une vers la fin de décembre 1768, qui 
le fit entier prodigieufement -, mais les pluies qui la caufoient ayant celié, 
il Commença à baiffer la nuit du a au ) janvier par un temps très-ferein. 
Le } , fur les dix heures du matin , on vit , avec la plus grande furprife , 
naître dans les endroits bas de plufieurs maifons, des fources abondantes 
d’une eau très- claire qui, après avoir rempli les caves, fe répandit dans les 
rues -, dans le même temps on vit jaillir , dans plufieurs endroits du lit du 
ruiffeau, dont les eaux étoient encore troubles, des eaux très-claires & 
fumantes-, ce phénomène dura trois jours, & la quantité de ces eaux jail- 
liffantes, forties pendant les trois jours, fut évaluée â +5100 toifes cubes. 
On foupçonna que les eaux du ruiffeau , dans l’inondation précédente , 
s’étoient fait jour dans quelque cavité fouterraine , placée fous la ville de 
l’Argenticrc , & que c’étoit cette même eau qui avoit reparu par les dif- 
férentes fources & les differens jets qu’on avoit obfervés. Cette explication , 
d’ailleurs affez naturelle, n’étoit pas propre â ralTurer les habitans de la 
ville de l'Argenticre-, aufli fiirent-ils dans la plus vive inquiétude, qui n'a 
été calmée que par le long temps qui s’eft écoulé fans accident depuis l’ob- 
fervation de ce phénomène. Tout ce détail eft tiré d’une lettre écrite à 
M. le prince de Beauvau , que ce feigneur avoit rcmife à M. le comte de 
Maillebois, pour la communiquer à l’académie. 

III. 
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III. J 

Le 7 juillet ^76'} > il y eut ^ Paris un orage accompagné de grêle d'une 
groU'eur confidérable , circonflance rare datis les pays de plaines peu éle- 
vées -, M. Adanfon qui robferva hors des portes de Paris , & au fud-eft 
du jardin du roi, en donna le lendemain le détail à l'académie : en voici 
les circonftances les plus elTcnticlles. ' 

Cet orage avoit été précédé de fept jours complets de fécherelTe, pen- 
dant lefcmels il avoit loufllé un vent allez fort , variant depuis le nord- 
oucft, julqu’au nord-eft, & cependant quelques nuages élèves paroüToient 
venir du lud-efl', le baromètre s'étoit toujours foutenu à aS pouces 4 li- 
gnes, & le thermomètre de M. de Réaumur avoit marqué de 17 à la de- 
grés au-delTus de la congélation *, le vent de nord-eft avoit beaucoup molli 
dans les deux derniers jours, & avoit fini par tomber entièrement j le ba- 
romètre étoit baillé d'une ligne, & le thermomètre s'étoit élevé prcfqus 
fubitement juA^u'à i6 & 17 degrés. 

Tel avoit été l'état de l'atmofphere lorlque l'orage s'annonça, le 7 juillet 
fur les 6 heures du foir, par de grolTes gouttes de pluie trcs-écartées & 
accompagnées d'éclairs & de coups de tonnerre allez forts & allez fréquens*, 
à ce prélude, fuccéda une pluie fort mêlée de grêle & chalTée par un venc 
d'oueft alTez fort', les gréions étoient figurés en pyramide à lix pans, très- 
obtus , de 6 lignes de longueur fur 3 de largeur : tout ceci dura une demi- 
heure, après quoi, le vent s'étant rangé au nord-eft, y fouftla très- violem- 
ment, lançant avec la pluie des gréions faits comme des boutons d'habit & 
de 9 lignes de diamètre', ces grains étoient A tranfparens & A réguliers, 
qu'ils grolllli'oient les objets fans les déAgurer , comme auroit pu fure lui 
verre plan convexe-, cette derniere grêle dura environ un qUart-d'hetire. 

La chute de la première grêle avoit fait peu de mal aux plantes , mais 
la fécondé les maltraita beaucoup ', les feuilles un peu grandes étoient per- 
cées comme par des balles de moufquet les fruits meurtris & les plantes 
balles écralées contre la terre; les feigles & les orges qui étoient prefque 
mûrs, furent répandus fur la terre', les fromens qui étoient plus éloignés 
de leur maturité, furent verlés : quant à la vigne, elle en reçut peu de 
dommage ; parce que le raüîn étoit encore trop peu avancé. 

1 V. 

L’AcAcéMiE a rendu compte en 1751 (a) 8c en 17^8 de la réfine élaf- 
tique de Cayenne, formée par le fitc laiteux épaifli d'un arbre, & que 
les naturels du pays nomment Caoutchouc. M. Poivre, coramiflaire-ordon- 
natcur à l'Ifle de France, a mandé h M. le chevalier Turgot, qu'il avoit 
découvert une plante très- commune dans cette Ifle, qui donne, lorfqu'on 

(a) Voyez l’Hiftoire 1751 & 1768. Collcâ. Acad. Part. Frang. Tome XI , pour 1751 
0c ci-dcfl'ua pour 1768. 

Tomt XIV. Partie Françoifi, Q, 
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iMiii I la cafl'e , un fuc laiteux , pareil ^ celui de l’arbre de Cayenne , qui , comme 
_ lui, forme en s’cpaiflîflant une réline feinblable.au caoutchouc, quoiqu’un 

* U Y s 1 Q U E. rnoins élaflique que ce dernier, elle eft, comme lui, fufceptiDle d'une 
Année très-grande extcniion. M. le chevalier Turgot a fait voir à l’académie un 

cordon de cette matière, qui, comme on voit, pourroit n’etre pas li par- 
tkulicrc à la Guiane , qu'il ne s’en trouvSt en pluûcuis endroits de la tene. 

V. 

Le pere Cotte, prefre de TOratoire & correfpondant de l'académie, 
étant à Moiitmorcnci , où il avoit établi fur une terraffe uti conduéleur 
ifolé, pour recevoir l’élcdricité des nuées orageufes, fit pendant tout l’été 
1769, & fur-tout pendant un violent orage qui arriva le 7 juillet, les 
obfervations fuivantes : pendant la durée de l’orage, le condudenr don- 
noit des étincelles très vives & très-piquantes, même pendant qu'il pleu- 
voif, mais cette élcdricité, quoique très- forte, n’étoit pas continue-, elle 
cefibit quelquefois tout-ii-coup & reparoilToit un iuùant après -, clic n’etoit 
Jamais plus forte que dans le moment où brilloit un éclair, & au contraire 
clic diminuoit confidérablement & difparoiÜoit même quelquefois entière- 
ment pendant les roulemcns du tonnerre. Il a encore obl'ervé pluücurs 
fois, & notamment en , {a) ce que lui-même avoit communiqué 
l'année derniere à l’académie., que l’éclair, ou pour parler plus jufte, le 
trait du fbu qui le caufe, partoit fouvent en même temps de la terre & du 
nuage. * 

y I. 

Trois faits fingulien du même genre, qui ont eti cette année pour épo- 
que, ont paru mériter que l’académie en fit part au public. Au mois de 
février 1 769 , M. l'abbé B.iclieley , l'on correfpondant , lui fit voir une pierre 
qu’on difoit être tombée avec le tonnerre, près du château de Lucé dans 
le Maine-, & les circonitanccs dufifflement qu’on avoit entendu, de la ch.i- 
Iciir de la pierre & de l’état où elle avoit été trouvée, fembloient donner 
quelque vraifcmblance à cette opinion. Vers la fin de la même année, 
M. Gurfon de Boyavai, lieutenant-général honoraire au bailliage d’Aire en 
Artois, lui en fit remettre une femblable, & qu’on difoit aulli avoir été 
produite & jetée par le tonnerre; enfin M. Morand fils en remit encore 
une troilîemc qu'on difoit être tombée dans le Cotentin , dans les mêmes 
circon fiance s. Ces trois pierres comparées cnfemble, n’ont offert 11 l’œil 
aucune différence, elles font de même couleur & â-peu-près du même 
• grain ; on y rcconnoît de petites parties métalliques & pyriteufes-, elles font 
recouvertes d’une croûte noire & ferrugineufe ; un morceau d’une de ces 
pierres a été pulvérifé, & on l’a fait brûler; cette poudre prête à rougir, 
a donné une forte odeur de foufre; puis de grife qu’elle étoit, elle efi de- 

(a) Vojei Hifi. 1767. 


Digitized by Google 


DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES, iij 

venue de 
malgré le : 
la poudre 

un verre noir femblable au laitier, qui étoit recouvert d'une poudre noire jtnrUc tj 6 ÿ. 
artirable par l’aiirunt, & le verre noir pulvérifé l'étoitauflii la pierre fou- 
mife à l'aéHon de l'acide marin a donné une forte odeur de foie de fou- 
fre , & il s'efi excité une légère eficrvercence , elle n'en a prclque point fait 
avec l'acide vitriolique , & il en eft réfulté un Tel martial : enfin avec l'acide 
nitreux, elle a donné une forte odeur du foufre. L’académie eft certaine- 
ment bien éloignée de conclure, de la reffemblance de ces trois pierres, 
qu'elles aient été apportées par le tonnerre *, cependant la reflemblance det 
uits arrivés en trois endroits fi éloignés, la parfaite conformité entre ces 
pierres & les caraûeres qui les diAinguent des autres pierres, lui ont paru 
des moti& fufiilâns pour publier cette obfervation , & pour inviter les phy- 
ficiens à en faire de nouvelles fur ce fujet -, peut être pourroient-elles jeter 
de nouvelles lumières fur la matière éleéfrique Sc fur fon aâion dans le 
tonnerre. • 

V I I. 


la couleur du (âfran de mars : on l’a pefée au fortir du feu , dr — 
ôufre qui s'en étoit évaporé, elle n'avoit rien perdu de fon poids; p 
calcinée & mêlée avec le verre , le borax & le charbon a donné 


V s 1 Q U i. 


M. Dutoü», correfpondant de l’académie, lui a envoyé une colleélion 
de pierres trouvées aux environs de Riom en Auvergne, dans la carrière 
de tripoli de Menât -, ces pierres font de véritables lames de tripoli , fur 
lefquellrs on trouve des empreintes allez bien marquées de feuilles qui pa- 
roilTcnt appartenir à la dalle des arbres, fans qu’on puifle cependant bien 
nettement décider à quelle efpece indigène ou exotique elles ont appar- 
tenu ', ces empreintes ont paru diÆfrentes de celles qui Ce trouvent ordi- 
nairement dans les premiers bancs de charbon de terre : quoique ce fait 
ne foit pas abfolumenc nouveau , que M"- Ludwig & Gardeil aient penfé 
que le tripoli étoit en grande partie compofé de matières végétales , que 
Mr»- Guettard & Fougeroiix aient fait mention de matières végétales trou- 
vées dans le tripoli -, cependant comme les échantillons de pierre envoyés 
par M. Dutour ont quelque rapport avec les fehites, ce qui tendroit à 
prouver que cette fubftance eft plus commune qu’on ne penfe, & que d’ail- 
leurs cette obfervation peut fervir à appuyer ce que nous avons déjà dit 
dans cette hiAoire d'apres M. Fougeroux, fur la formation du tripoli, I’st 
cadémie a cru la devoir inférer dans fon biAoirc. 


VIII. 

Des ouvriers qui travailloient dans une carrière à plâtre, (ituée à Mont- 
morency , trouveretit dans un morceau de maffe qu'ils détachoient , des os 
&des dents d’animaux; cet endroit n’étoit éloigne que d’environ jo toifes 
de celui oû l’on avoit trouvé, il y avoir environ deux ans, de pareils of- 
femens, que le P. Cotte avoit envoyés à l'academie, qui en a fait mention 
dans fon hiAoire de 17^7 (a) : les nouveaux lui furent aufïï portés, & il 
(a) Voyez Hift. 1767, ci-deffus. 

Q 'j 
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— — — — les fît de même pafTer à l’acidémie -, l’examen qu’on en fit , prouva qu'lia 
étoient réellement pétrifiés', ils rougifîbicnt au feu fans donner aucune fu- 
i' H y s I Q U g. {;^„5 jç conlumcr, & ils étoient diffolubles par les acides rmais il 

/Innée ne fut pas plus pollible cette fois que la première, de déterminer à quel 

animal ces dents avoient appartenu -, tout ce qu’on put remarquer , fut 
quelles diâcroicnt de celles de tous les animaux que nous connoiubns dans 
ce pays. 

I X. 

Le 1+ oétobre l7^5>, il y eut une très-belle aurore boréale , qui fut ob- 
fervée en plulieurs endroits du royaume % il Rheims, oii étoit pour lors 
M. Lavoilier, elle commença prefqu’i la chute du jour, M. Lavoilier n’en 
fut averti que vers les huit heures & demie; il fe tranfporta aufli-tôt fur 
les remparts de la ville pour y avoir le ciel plus découvert; l’horizon lui 
parut nébuleux jufqu’à quelques degrés de hauteur , & on y voyoit un 
nuage échancré, d’où partoient des rayons lumineux atfrz blancs; le nuage 
étoit tcrnûné à l’efl par un vertical qui autoit palfé par le milieu de la 
confiellation de Cafliopée; & à l’outli, par celui qui auroit pafTé par la 
demiere étoile de la queue de la grande ourfe; les rayons qui en partoient 
s’élevoient d’environ 6 o degrés, & paroifl'oient tendre à fc réunir non au 
zénith, mais à un point plus méridional : celui qui partoit du point précis 
du nord paroiiïbit paffer par le zénith : à droite & à gauche du nuage, 
étoient deux taches lumineufes d’un rouge de fang, qui occupoient la par- 
tie de l’eft & de l’oueft; bientôt la tache occidentale le convertit en rayons 
de la meme couleur, qui prirent une direétion femblable aux rayons blancs 
qui partoient du nuage; bientôt après, la tache rouge orientale s’étendit, 
fans perdre fâ couleur rouge, jufqu’aux étoiles de la grande ourfe & d'une 
égale quantité : de l’autre côté, la couleur rouge commença alors àdimi- 
■iiuer peu-i-peu ; & vers 9 heures | , tout étoit prefqu’entiérenient fini. 

Cette même aurore boréale fut obfervée à Aulch, par M. Defpiau, pro- 
feffeur de philofophie , qui en avoit obfervé le 1 5 une autre qui ne put 
être apperçue à Paris, le ciel y ayant été couvert. 

X. 

f 

Le I décembre , un peu après 6 heures ~ du foir, il y eut un trem- 
blement de terre qui fe fit fentir î peu de diftance de Paris , & même dans 
quelques quartiers de cette capitale ; un des amis de M. Fougeroux , qui 
etoit alors dans fon appartement au château de Saint-Cloud, fe lentit comme 
foule vé avec un mouvement de tourbillon fort lingulier, la charpente cra- 
qua; & dans l’appartement au-deflùs , tous les inftrumens de cuiline furent 
mis en mouvement : chez un autre particulier logé dans la même aile du 
château , le craquement fut fi fort , que toute la compagnie s’enfuit , en 
criant que le plancher toraboit : ce mciue tremblement de terre fut rcffciiti 
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.& obfervé à Dieppe par M. Ancel : à Rouen , par M. Bouin*, & à Mont- — — 
morency i par le P. Cotte , qui tous ont eu l'attention d'en informer p jj y j j q ^ j- 
cadémie. 

X I. ■ -^nn^e tj6g. 

Dans l’intérieur de la coquille de quelques grandes moules d’eau douce, 
qu’on nomme communément moules d’étang , il s’eft trouvé plusieurs pe- 
tites perles de différentes grolTeurs , il y en avoit meme une allez groffe, 
mais celle-ci avoit pour noyau une petite pierre recouverte par une cou- 
che de nacre. On fait que les perles ne font qu’une cfpece d’extravafation 
du fuc deftiné à former la nacre, & qui cft vraifemblàblement cauféc par 
une maladie de l’animal : quelques Aliatiques, voilins des pêcheries de 
perles, ont l’adrefle d’inférer dans les coquilles des huîtres à perles, de 
petits ouvrages qui fe revêtiflent, avec le temps, de la matière qui forme 
les perles : les moules en queftion.qui ont une efpece de nacre, peuvent 
être fujettes à quelque maladie femblable •, & puilqu’une petite pierre s’é- 
toit incruffée d.ins une moule, pourquoi ne tenteroit-on pas de fe pro- 
curer de petits ouvrages incruflés de même? Ces moules avoient été pê- 
chées dans les foflés du château de Maulette près de Houdan , & elles ont 
été envoyées à l’académie par Mad. Pétau , fflle de fon hiftorieu. 

XII. 

En travaillant aux fouilles néceffàires pour affeoir la culée du nord-otieff 
dupont de pierre qu’un conffruitit Neuilly, on trouva, après plulleiirs lits 
de terre, de gravier, de coquilles & de glaifc, à 8 pieds plus bas que la 
rupcrhcie des plus baffes eaux , un lit que M. Morand fils, qui étoit pré- 
fent, reconnut pour du charbon de bois fofflle; & au-deffoii$ de ce banc, 
qui pouvoit avoir environ un ou deux pieds d’épaiffeur, il y en avoit un 
autre de fept ^ huit pieds d’épais -, & entre deux , couloient des fources 
affez abondantes. M. Morand eut la curiolité dlexaminer iî dans l’ifle od 
fe trouvoit l’emplacement de la culée du nord-eft , il retrouveroit le même 
banc de charbon follile, il ne l’y retrouva pas : mais fa recherche ne fut 
pas pour cela tout- à- fait inutile, & il trouva une fubftance bien plus (în- 
guliere que celle qu’il cherchoit : la fuperficie du terrain de Ville en 
qiieffion eff élevée de pieds au deffus du niveau du lit de charbon 
follllc dont nous avons parlé cette maffe de terrain eff compoféc d’un lit 
de terre limoimeufe, nuis un peu moins graffe que celle de la rive op- 
poféc, d’un Ut de gros gavicr pofé fur un autre lit de fable ^ celui-ci pofe 
fur un lit de coquUles de moules de riviere, la plupart incruftées de vafe 
durcie j enfin aii-deffous de celui-ci, cft un lit épais de glaifc dont le 
deffus eft mal formé , mais celle de deffous a tous les caraétercs de la 
véritable glail'ej on y trouve des coquilles de moules d’étang, fans pref- 
qne aucune altération i on y trouve encore des gâteaux allez épais de 
feuillages , quelques branchages & des racines qui paroiilcnt avoir ap- 
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' partenu à la falicaire ou 11 d’autres plantes approchantes ; ces branches & 
ces racines n’ont d'entier que l’écorce, le dedans en e(l abfolument dé- 
truit & rempli de grumeaux remarquables par une belle couleur bleue ; 
tj6g, tandis qu’il conlîdéroit cette linguliere matière. M. Perronet lui en montra 
d’abfolument femblable drée des fouilles faites pour la fondadon des piles 
du pont de Creil , & qui s’y trouve en aflez grande abondance ; quelques- 
uns de ces grumeaux ne font bleus qu’à leur furfice, qui renferme une terre 
Jaunâtre allez dure t leur couleur ed foncée lorrqu’on les dre de la fouille, 
mais ils prennent en léchant une belle couleur de bleu céledeten un mot, 
ils font de vrai bleu de PrulTe dont la nature a fait tous les frais. Pour 
mieux s’alTurer de la nature de cette fubdance bleue, M. Morand en a 
employé d'abord avec l’eau gommée, & elle a donné une couleur bleu 
pâle & un peu tirant fur le vert : traitée avec l’huile , elle a donné un bleu 

f lus foncé & qui s’ed très-bien foutenu ^ les acides minéraux , & meme 
acide végétal , détruifent plus ou moins efiicacement cette belle couleur, 
elle n'ed pas même à l’abri de l’adUon de l’alkali fixe ; mais fi les uns ou 
les autres de ces agens l'ont détruite , on peut fiiirc reparoître la partie 
colorante dont ils font chargés, en verfant dans l’acide une folution d'alkali 
fixe, ou dans l’alkali fixe un acide délayé. 

Ces grumeaux, dans leur état naturel, ne font point attirables par l’ai- 
man; mais fi on les expofe au feu, ils perdent leur couleur, prennent celle 
d’une ocre rouge v & fi on mêle cette ocre avec du chardon en poudre 
St du fuif, le feu la convertit en une poudre noire dont une grande partie 
cil attirable par l’aimant. 

Il ne manque donc rien à cette fubdance pour être Un véritable bleu 
de PruiTe natif. Il feroit certainement curieux, mais il ed en même temps 
bien difficile , d’imaginer les moyens que la nature a employés pour fup- 
pléer aux opérations par lefquelles les chymides obdemient, à l’aide du fêa, 
cette fubdance dans leurs laboratoires. 
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Sur Us Solfatares des environs de Rome. Ann/e *770, 

]P » E s Q tr 1 toute Teytréinité de l’Italîc offre des phénomènes qui annon- nift. 
cent la prcfence de matières fulfureulcs & inflammables. Nous avons rendu 
compte en (a) 1750, des obfervations de M. l’abbé Nollet fur la Solfa- 
tare qui eft aux environs de Naples ; nous avons ^ parler ici de celles que 
M. Fougeroux a faites dans fon voyage d’Italie fur les Solfatares des en- 
virons de Rome , qui n’ont prefque de commun avec celle de Naples , 
que de produire du foufre & des matières vitrioliques. On diroit pref- 
que , en empnintant le langage de la chymie , que dans le laboratoire de 
Naples, la nature s’eft propoîc de travailler uniquement par la voie feche, 
tandis que dans celui de Rome, elle n’opere que par la voie humide. 

Le foufre des environs de Rome eft fourni par des fources qui tiennent 
ce minéral en diflblution , fous la forme de foie de foufre , qu’on ne re- 
connoit que trop à fon odeur infupportablc qu’on fent de très-loin. La 
principale fource de ces eaux eft environ à quatorze milles ou près de 
cinq lieues de Rome ; elle forme deux petits lacs d’environ trente-cinq 
ou quarante toifes de large dans leur plus grande étendue. Près d’un de 
ces bafllns font des reftes d’anciens édifices conftruits, à ce qu’on prétend, 

Î iar Agrippa pour la commodité des bains; car les Romains connoiflbient 
es propriétés de ces eaux, & Pline, voye[ H^oire naturelle de Pline ^ 
liv. XXI, ch. X, les cite comme très- favorables aux bleffés. 

Au fond de ce lac eft une cfpece de gouffre ou une ouverture extrê- 
mement profonde; les fondes qui y ont été faites , en donnent la profon- 
deur au moins ^ 80 braffes ; mais il y a grande apparence qu’au milieu od 
l’on n’a pu aller , elle feroit beaucoup plus grande. On voit fur le lac plu- 
lîeurs petites ifles flottantes, que M. Fougeroux regarde comme produi- 
tes par la corrofion de l’eau , qui en détruifant la terre de fes bords , fonne 
des végétaux qui y croifTent une cfpece de tourbe fur laquelle elle n’a phn 
de prile. 

L’eau du lac offre un phénomène fingulier, elle fcmble bouillir quand ♦ 
on y jette une pierre ou quelque corps qui s’y enfonce : M. Fougeroux 
penfe que cet effet n’eft dû qu’à l’air qui fe dégage de la vafe que la 
chûte ue ce corps vient troubler ; & cette explication paroît d’autant 
mieux fondée, que le bouillon eft d’autant plus long-temps à paroître, 
que l’endroit du lac où l’on jette la pierre clt plus profond. 

L’eau de ce baffîn a une couleur bleuâtre, & une forte odeur de foie 
de foufre qui fe frit fentir à plus d’une lieue, & même quelquefois juf- 
qu’à Rome qui , comme nous venons de le dire , en eft diftante de près 

(a) ColIeS. Acad. Part. Fr. Tome X. On en trouve une dcfciiption par M. Fouge- 
r«ax. Tome XUL 
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de cinq lieues j clic va fe jetter dans le Téverone par un canal de trois > 
quatre ou cinq pieds de profondeur, dans lequel elle coule allez rapide- 
ment ^ les bords de ce canal font remplis d'une pâte de foufre graiië au 
toucher, & très-reconnoilTable â fon odeur. 

Cette eau mile dans un verre y conferve long-temps fa limpidité , là 
couleur bleuâtre & fon odeur de foie de foufre; ce qui prouve bien la 
parfaite dilfolution de cette fu'oftance dans l’eau. 

Ces eaux contiennent encore une cfpece de félénite qui paroît avoir 
produit les carrières de travertin dont on bâtit la plupart des édifices de 
Rome; ces pierres font d'un grain très-fin, & percées de pluûeurs trous: 
on pourroit foupçonner que la pâte foufrée dont nous venons de parler, 
cft le débris de ces pierres que l'eau foufrée décompofe journellement. 
Cette même félénite recouvre les plantes & les fubfiances étrangères bai- 
gnées par cette eau ; & les habitans favent ajouter à ce jeu de u nature , 
en arrofant fréquemment avec cette eau les corps qu’ils veulent incrufier ; 
on trouve encore lur le chemin de ces eaux , des pierres blanches û fem- 
blables â des dragées , quelles en ont retenu le nom de dragées de 
Tivoli. 

M. l’abbé Nollet avoit obfervé que la chaleur de ces eaux étoit de 
ao degrés , tandis que celle de ratmofphere étoit de 18; elles n’ont donc 
par clics mêmes qu’une chaleur médiocre. La vapeur qu’elles répandent 
cft très-défagréable, elle fatigue la gorge & la poitrine; elle ternit très- 
promptement les métaux & le galon, préciféraent comme le fait la vapeur 
du foufre. 

On aflure que la vapeur de ces eaux pourroit faire périr les oifeaux qui 
pafleroient au-dcftiis, & qu’ils l’évitent avec foin. M. Fougeroux n’avoit 
pas un oifeau fous la main pour s’en alTurer ; mais il préfume que la rapi- 
dité de leur vol les mettroit â l’abri des, mauvais effets de cette vapeur, 
& qu’ils ne s’en éloignent que cCmmc d’une odeur qui leur cft dcfigréa- 
ble , & qui pourroit leur nuire , s’ils fc trouvoient dans le cas d’y^être 
long-temps expofés; l’inftinû eft en pareil cas un guide plus fur que le 


X.iifonncmcnt. 

On juge bien que M. Fougeroux n’a pas oublié de foumettre ces eaux 
à l’examen chymique; une bouteille épailfe & très-exaélement bouchée 
qu’il avoit apportée il Paris, fut examinée par M. Cadet, & voici le ré- 
fiiltat de cette analyfc. 

Cette eau puifée depuis près d’un an , ayant été débouchée, parut avoir 
encore une couleur bleuâtre quoique peu foncée , & elle répandoit une 
odeur de foie de (oufre aflez vive. 

Une partie de cette eau ayant été évaporée , dépofa un peu de foufre 
& une terre calcaire blanche qui fermenta avec l’acide du vinaigre , 8 c 
produilit par fon union avec cet acide une terre foliée à bafe terreufe. , 

Ce qui reftoit de l’eau de la bouteille fut fournis aux épreuves fui- 
vantes. 

L’huile de tartre par défaillance y fornu un précipité d’un brun prcfque 

noir; 
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noif, celui qu'occalioniu le vinaigre de faturne étoit d'un bran plus cLir. — — ^ 
1» dilTolution du cuivre n’en précipita rien ^ mais cette même dilTolution physique. 
avec une goutte d’alkali volatil prit une belle teinture bleue, qui, mêlée 
avec l’eau , la rendit un peu rouge : d'oû il fuit que ces eaux ne contien- Aiuiie >770* 
nent prcfqu'aucun acide furabondant. . ■ 

Elles paroillcnt compofées uniquement d’un foufre très-vobtil & d’une 
terre abforbantc, d’où réfulte un foie de foufre formé de ce foufre & 
de l'alkali terreux , peut-être de l’alkali marin , peut-être meme de l’ai*, 
kali volatil. 

Il efl au moins certain que le foufre fubliraé par les volcans, contient 
plulieurs matières étrangères qui fe dillipent avec le temps , & qui , lorf- 
qu’il efr nouvellement tiré des crevalTes du volcan , altèrent fa couleur & 
ion odeur naturelle , qu’il ne reprend que lorlque l’évaporation les lui a 
enlevées. 

M. Fougeroux a obfe'rvé quelque chofe de femblable dans une fécondé 
bouteille de ces eaux qu’il ht venir *, celle-ci étoit moins épailTe & appa- 
remment moins bien bouchée que la première i cependant il ne s'en étoit 
pas échappé une goutte d’eau ', mais en arrivant à Paris , clic avoit abfolu- 
ment perdu fon odeur & Ùl couleur , elle étoit très- claire & fans aucune 
odeur -, le phlogiùique du foufre s’étoit difllpé , & l’acide vitrioliqje de- 
venu oifif , y avoit formé avec la fubllance terreufe , une efpece de félé- 
nite que le mouvement avoit fait précipiter, & un autre fel neutre en 
très petite qiuntité. 

11 réfulte de tout ce que nous veqons de dire , & des expériences de 
M. l’abbé de Mazéas fur ces mêmes eaux, rapportées par M. Fougeroux, 
que le foufre de ces eaux elt extrêmement volatil , Sc qu’il s'y frit en pou 
de temps des décompohtions & des recompolitions afrez hngulieres ; mais 
il frut avoir, s’il m’elt permis de m’exprimer ainh, le Caél bien fin en phy-; 
ilque pour les teconnoitre & pour les fallu. 

• 

V , 


Tome XIV. Partie Franfoiji, 
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Physique. 


Sur la nature de l’Eau. 


KJ. peut regarder l'eau comme une terre très- (impie, qu’un très-foibic 
degré de chaleur peut tenir en fulion , qui aft'eâc une forme régulière , 
qui eft dure & tranfparente lorfqu'ellc cft en malTe , & qui devient une 
poudre blanchâtre lorfqu’on la réduit en très-petites parties. Mais cette 
terre cft-elle .abrolumcnt inaltérable , en forte que lurfqu'elle eft pure on 
ne puKTe en rien féparer, ni la faire changer de forme? C’eft une queftion 
qui a jufqu'ici partagé les chymiftes, & que M. Lavoilier s'eft propole d’exa- 
miner dans les deux mémoires qu’il a lus ^ l'académie fur ce fujet. 

Pour établir nettement l’état de la queftion , il filloit d’abord rapporter 
les moyens qu’on avoit cru devoir employer jufqu’ici pour l’éclaircir, & 
dont le réfultat avoit pu faire penfer que l'eau pouvoir être changée en 
terre; c’eft ce que M. Lavoificr a fait dans fon premier mémoire. Ces 
moyens font en général de deux efpeces, la diftiilation & la végétation; 
il réfulte du premier, que l’eau de pluie recueillie avec toutes les précau- 
tions néceflaires pour en exclure toute matière étrangère , avoit toujours 
donné, dans un très-grand nombre de diftiilations fucceftlves, une petite 
quantité de terre ; d^ ad on avoit cru être en droit de conclure qu’une 
partie de l’eau fe changeoit en terre li chaque diftiilation. Mais étoit-il 
bien Idr que l’eau de pluie ne contînt pas une terre ou pouflîerc alTcz fiiie 
pour être enlevée avec elle dans les vailTeaux diftiUatoires , fans que les 
diftiilations réitérées puftent jamais l’en féparer entièrement 1 II eft vrai que 
dans ce cas le fédiment devroit diminuer il chaque diftiilation, & c’eft ce 
qui n’arrive pas. D'autres ont attribué ce lédimcnt ^ la pouftïere répandue 
dans l’air, mais en ce cas il ne devroit pas avoir lieu dans les vailteaux 
bien fermés, où cependant on l’oblerve. Nous verrons bientôt ce qui 
avoit pu leur faire illulîon dans cette recherche , & les expériences de 
M. Lavoificr ne lailfcront aucun doute fur cette matière. 


Les preuves de la iranfmutation de l’eau , tirées de l’accroiflcment des 
plantes dans l’eau pure, étoient plus fpécieules ; on avoit élevé des plan- 
tes, meme des arbres, dont les racines n’avoient jamais été que dans de 
l’eau pure & filtrée , & les uns & les autres avoient pris de l’accroiffe- 
ment : on croyoit donc être en droit d’en conclure que cette eau avoit 
changé de nature , & s'étoit transformée pour fournir la fubftance folide 
de ces végétaux. Mais la végétation eft un phénomène trop peu connu & 
trop compliqué pour qu’on puifTc l’employer ici; l’air de l’atniofphere dans 
lequel les feuilles font plongées , fert autant à raccroifTeiiient des végétaux , 
que l’eau qu’ils pompent par leurs racines. Cet air n’eft rien moins que 
pur, & il peut entraîner avec lui, foit les matières cm'il tient en diifolu- 
tion, foit meme une poullîere trç-fine qui y eft prcfque toujours fufpen- 
diie ; il n’y a donc que des opérations chymiques qui puilTent décider la 
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quedion dont U s’agit , & nous venons de voir que toutes celles qu'on — — — — 
avoit faites julqu'à préfent étoient inruSilantes. p 

M. Lavoilier s’eft propofê dans fon fécond mémoire d’examiner de nou- h y s i q u e. 
veau chacune de ces opinions, & d’interroger la nature par de nouvelles Annie t’/JQ. 
expériences -, elles lui ont fourni une explication du phénomène à laquelle 
on ne fe feroit pas attendu , & que toutes les circondances des oblcrva- 
tions faites jufqu'ici , contribuent à confirmer. 

Si la didillation n’avoit fait que féparcr de l'eau une terre étrangère qui 
7 auroit été fufpendue , l’eau didillée auroit diminué de pefanteur fpécili- 
que ï chaque didillation', or cette diminution n’exide pas, ou ed beau- 
coup moindre quelle n’auroit dû l'être dans cette hypothefe-, ainfi il en 
faut conclure que le fédiment ed étranger à l’eau & ed fourni par le cu- 
curbitc , ou bien qu’il y a une véritable tranfmutation. Pour être en droit 
de prononcer avec certitude , M. Lavoilier a renfermé de l’eau daiis un 
pélican bien bouché ', on fait que cette efpece d’alembic reporte dans le 
corps de l’indrument le produit de la didillation , qui par ce moyen fe 
répété continuellement. 

Après une didillation de cent un jours , le poids total du vafe & de 
l’eau ed demeuré le même -, mais l’eau en ayant été tirée avec fon fédi- 
raent, le pélican s’ed trouvé diminué de poids fenlîblement , & l’eau aug- 
mentée de la même quantité -, enfin l’eau féparée de fon fédiment & dif- 
tillée de nouveau à 1 ordinaire , a dépofé un nouveau fédiment femblable 
au premier, qui y étant joint, étoit un peu fupérieur en poids à ce que le 
pélican avoit perdu : d’oû il réfulte deux vérités également importantes i 
la première, que la nature de l'eau n’ed pas altérée par la didillation -, & la 
fécondé , que le verre ed didbluble dans l’eau , 8 c que cette diffolutinn 
qu’on ne s'étoit pas avifé jufqu’ici de regarder comme caufe de ce phéno- 
mène , s’opère dans nos laboratoires fans le fecours de ces grands moyens 
dont la nature femble s'etre réfervé le fecret. L’alkali fixe qui entre dans 
la compofition du verre, ed, probablement l'intermede qui rend poflible 
la diffolution du fable dans l’eau : mais il s’agiroit de déterminer quelle 
ed la proportion du fable & l’alkali dans cette partie difloluble i fi elle cd 
la même pour la terre diifoutc dans l’eau & pour le fédiment terreux? 

Î juels phénomènes préfenteroit la didillation réitérée de l’eau dans des vaif- 
eaux de grès ou de métal ? tous problèmes dont la leâure des mémoires 
de M. Lavoilier fait defuer la foluiion , & qui peuvent être le fujet de 
bien des recherches & la matière de plufieurs mémoires. Nous devons efpé- 
rer que M. Lavoilier ne négligera rien pour fatisfairc l'impatience des phy> 
d^ens , 8 c pour confirmer la belle découverte que nous venons d’expofer. 
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P H Ÿ s I Q U E. 
Année tjyo. 


L, 


Sur la dédinaifon de l’Aiguille aimantét. 


décliniifon de l'aiguille aimantée a certainement des loix prefcrites 
par la nature , mais elles nous font inconnues , & fi l'on peut parvenir à 
les connoître, ce ne peut-être «ju'cn obfcrvant avec foin les didérens clian- 
gemens qu’on obferve dans ce phénomène, la vîtefle avec laquelle s’opè- 
rent ces changeraens , & toutes les circonftances dont ils font accompagnés. 

M. le Monnier a entrepris ce travail , qui exige une recherche exaôe 
des plus anciennes obfervations, une critique judicieufe de leur degré d’exac- 
titude , & une comparaifon fuivic de toutes celles qu’on 7 peut employer. 
Nous allons rendre compte de fes premiers cfl'ais. 

La première obfervation de l’aiguille aimantée que M. le ‘Monnier em- 
ploie, eft de 1541 j elle déclinoit alors à Paris de 7 degrés vers l’eft ; dc-là 
jufqu’à i6oo, les obfervations donnent fa direéiion comme flationnaire-, 
elle femble même avoir peut-être encore avancé vers l’eft avant que de 
fe rapprocher du nord. Le mouvement de l'aiguille pour fe rapprocher de 
ce terme, eft enfuite devenu plus nipide; il a été d'abord de 4 degrés en 
quarante ans , puis de ; degres en vingt-(îx ans. 

L’année t666, époque de la fondation de l’académie, a été audî, pour 
Paris , celle de la direéHon de l’aiguille aimantée vers le point précis du 
nord , comme fi la nature s’étoit empreifée d’oifrir un phénomène remar- 
quable ^ une compagnie qui naiftbit pour l’étudier. L'aiguille a changé de- 
puis fa direéHon,.en fe tournant de plus en plus vers l’oueft, & ce chan- 
gement s’eft fait d’abord affez promptement, & enfuite avec une bien plus 
grande lenteur. On en jugera aifément lî l’on fait attention que depuis 1758 
jufqu’en 1771, fon mouvement moyen a été de 8 minutes par an , tandis 
que de i66<î i 1769, ce même mouvement moyen a été de ii minutes 
par année, & que de 1666 à 1701, il avoit été de 15 minutes & demie, 
en -forte que lïnftant de la plus grande vitefie répond environ à l'an- 
née 1684. Ce ralentiircment de mouvement donne lieu à M. le Monnier 
de conjcéiurer que l’aiguille approche du terme où elle fera ftationnaire, 
& peut-être pour devenir rétrograde. 

indépendamment de la marche de la vari.ition de l’aiguille obfervée dans 
un même lieu , il y a encore d’autres changcinens de cette variation qui 
dépendent du changement de lieu ■, mais la marche en eft lî irrégulière , 
qu'on n’a pu jufqu’ici la réduire il aucune réglé conftante , & il en faut 
toujours revenir à fuivre les obfervations faites dans un même lieu. 

Celles que M. le Monnier rapporte dans cet ouvrage, font tout ce qu’on 
a de plus certain fiu- cette matière; & fi elles ne font pas abfolument fuf- 
fifantes pour découvrir la loi que fuit ce phénomène à Paris, elles met- 
tent fur la voie de nouvelles obfervations qu’on pourroit faire pour la dé- 
couvrir, en faifmt voir, comme nous l’avons dit, que l'extrémité de l’ai- 
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guîlle feinblc tendre vers un point qui s’écirtc un peu du nord à l’ouert» 
comme un pendule tend au centre de la terre, & faire autour de Ton cen- 
tre , en vertu de cette tendance , de lentes ofcillations dont chacune dure 
environ deux ficelés , & qui , pour le temps & la gtandeur , font divifées 
en deux parties it-pen-près égales. 


Ph 


V s I Q U E. 


Année 1770. 


Sur le Pétrole de Parme. 

T a ES huiles végétales elTentielIes ou gralTes, ne font pas les feules ^ue llit 
nous connoiUîons , il y en a de naturelles & de minérales qOi fortent dél- 
ies- memes de la terre ou des rochen en quelques endroits , & qu’on 
nomme pour cette nifon pétrole , petroltum ou huile de pierre. 

L'Académie a rendu compte en 1715, voje^ l’HiJloire , de l’analyfe que 
feu M. Boulduc avoit faite de cette huile minérale, d'où il rcfultoit que 
c'étoit un bitume liquide qui ne dÜTéroit des bitumes folidcs que par fa 
fluidité. L’huile de pétrole qui avoit été foumife aux expériences de M. Boul- 
duc, venoit du bailli.ige de Mont- Fcftin dans le duché de Modcnc; mais 
le mémoire de cet académicien ne contient aucun détail fur la manière de 
le recueillir & Air les endroits où on le trouve} counoiflancc cependant 
nécelTaire , fi l’on veut crtayer de connoître comment cette huile le forme 
dans la terre , & ce qui entre dans fa compofition. 

C’eft ü quoi M. Fougeroux a effayé de remédier dans les deux mémoi- 
res defquels nous avons ^ parler. M. Ferrarini, chymiüc de S. A. R. l’In- 
fant duc de Parme, l'a mis à portée de décrire avec exaéUtude la manière 
de retirer le pétrole , ulitée dans les états de ce prince. 

Le village de Miano d’où on le tire, n’eft éloigné de Parme que d’en- 
viron cinq lieues *, on y creufe de certains puits qu’on ne perce pas juf- 
qu’à l’eau , dans le fond defquels le pétrole fe ramalTe , & defquels on le 
tire avec des cfpcces de féaux deflines à cet ufage. Il y a dans ce lieu plu- 
fieurs de ces puits abandonnés, mais il n’y en a que cinq qui travaillent, * 
dont trois donnent du pétrole blanc, & deux antres du pétrole roux. Tous 
ceux de ces puits qui fourniflent du pétrole, ne font p.is ^ plus de dix 
pieds de diAance des anciens, & ^ environ quarante pieds les uns des 
autres} ils ont à-peu-pres cent quatre-vingt pieds de profondeur. Les ha- ■ 
bitans alfurcnt qu’ils y a cinquante ans le pétrole fe trouvoit à une bien 
moindre profondeur. 

On ne connoît point' d'indices certains qui pniflent indiquer à la fur- 
face du terrain , s’il contient du pétrole à la profondeur que nous venons 
de dire } il faut en courir le hafard : fouvent diverfes circonftances loca- 
les obligent d’abandonner les puits plus ou moins creufés -, quelquefois 
étant percés ^ leur profondeur, on n y trouve qu’une quantité de pétrole 
infuffila'ntc pour indemnilcr des frais. 

Une longue expérience a cependant appris aux habitans de Miano qucl- 
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— — ques règles qui leur fervent de guide dans leur travaux 5 ils obfervent de 
ne jamais fouiller près d’un endroit où l'on ait anciennement tiré, du pé- 
I Q U E. veine en doit être épnifée : ils regardent comme un ligne avan- 

1770. tjgcux de trouver près de la furfàce de la terre un Kt alTcz épais d'une 
elpece d'argille d’un gris verdâtre, coupée' de fut en fix pieds par une au- 
tre terre plus commune. Cette argÜIe, qu’ils nomment terreno cocco , eft 
d’autant plus dure qu’elle eft plus profonde; ils veulent que dès la pro- 
fondeur de cinquante ^ieds on fente une odeur de pétrole , & qu’elle 
s’augmente meiure quon approfondit le puits, jufqu'à devenir infuppor- 
table aux ouvriers qui , vers la bn , ont beloin d’être relevés de quart- 
d’heure en quart-d’faetirc. 

Lorfque tous ces fignes fe trouvent , on continue de percer jufqu’i ce 
qu’on voie fuinterle pétrole des terres i fou vent U s'en élance par jets : il 
eft même arrivé qu’en perunt un puits de cette cfpece , on trouva au fond 
une cavité naturelle dans laquelle il s’étoit ralTemblé environ huit cens li- 
vres de cette huile minérale. 

Deux raifons font qu’on rétrécit le fond des puits; on en enleve plus 
aifément le pétrole, & on abrégé le travail des ouvriers, que l’odeur péi- 
nétrante de cette huile rend prefque impraticable. Ces puits fournilfent 
peu en hiver, aufli font-ils abandonnés dans cette faifon, & on n’y vient 
puifer que depuis le printemps jufqu’à la fin de l’automne. 

Des trois puits de Miano qui fournilfent du pétrole blanc, deux le don- 
nent pur & fans mélange ; le troilieme , fait depuis quatre ans , le fournit 
mêlé avec de l'eau un peu falée. Le pétrole qu’on en retire & qui luriuge 
cette eau, n’en eft pas moins bon; il fortoit pur d’aborJ, & l'eau n’y eft 
venue qu’après. Le leul inconvénient qui en réfultc , eft la nécellîté de l’é- 
piiifcr plus fouvent ; l’eau , fi on la lailfoit trop s’accumuler , boucheroit 
les fources de l’huile & l’empêcheroit de couler. 

La quantité d’huile fournie par chaque puits dans le mêma temps n'eft 
pas égale : il y en a qui ne donnent par jour qu’une demi- livre de pé- 
trole, tandis que d’autres en fournifl’ent depuis une livre jufqu’à quatre. 

L’huile au lortir des puits eft toujours un peu louche à caufe de la terre 
qu’elle tient, & elle eft d’autant plus colorée que cette terre eft plus brune; 
on la lui enleve en la diftillant avec de l’eau, l’hiiilc monte la première & 
eft .alors très-claire & très- blanche. Les montagnes voifines de Miano & 
que côtoie le Taro, fournilfent audî une petite quantitc4|de pétrole; & tout 
ce canton contient des lits de coquilles toililes en partie détruites. 

Dans les puits de Snljô nuiggiore, d’où l’on tire l'eau falée qui fournit 
'de fel tout l'état de Parme, on trouve aufli du pétrojc qui fumage l’eau; 
la plupart des puits n’en donnent qu’une quantité trop petite pour la re- 
cueillir ; mais il y en a un duquel on en tire allez pour qu’on emploie 
cette huile à éclairer les ouvriers pendant la nuit, parce que fa inauvaife 
qualité l’cmpêchcroit d’étre marchande. M. de Montigny a aufli obfervé 
dans les falines de Franche-comté , que leurs eaux contenoient des par- 
ties grafles & bitumineufes qui avoient une aflez forte odeur de pétrole. 
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A Velléïi, qui n’eft qu'à environ fept lieues de Plaifàncc, il y a au pied 
d'une montagne une fource qui femble bouillir, quoique le thermomètre 
n’y indique aucune chaleur fcnfible. Ce phénomène n’eft pas rare en Italie, 
& l’acadcmic en a déjà donné l’explication dans fon hiftoirc, voje^ VHiJ- 
toire ; mais ce qui s'offre de lîngulier , c’eft que fur cette eau s’obferve 
une vapeur fombre j qui a une odeur de pétrole, & qu’au-deffus de cette 
fource, pour peu qu’on creufe la terre, il en fort une vapeur femblable 
qui prend feu à l’approche d'un corps enflammé , & brffle pendant plu- 
ucurs jours. 

Ce phénomène a fourni à M. Fougeroux l’explication très- naturelle de 
ces feux , ou plutôt de ces vapeurs inflammables qui s’obfervent en tant 
d'endroits de tltalie-, & c’eff ce qui fait la matière de fon fécond mémoire. 

Il en a obfervé plufieurs dans fa route ; mais il fe reflcmblcnt Ci fort 
par les circonffances eflentiellcs, que nous ne parlerons que des plus con- 
lîdérables, pour venir plus promptement à l'explication très-plaulible qu’il 
en donne. 



Annie 1770. 


Ces feux font ceux de la montagne de Canida , près Pietra-mala •, ils 
font au nombre de quatre, & les habitans leur donnent des noms diffé- 
rens-, la première bouche fe nomme di legno , parce que la vapeur allu- 
mée donne une flamme claire & femblable à celle du bois enflammé i la 
féconde s’appelle del pîglio; la troifieme dtl rnontaggiolo ; & la quatrième 
porte le nom général de la montagne de Canida. 

La fécondé bouche ou celle del piglio cft (Ituéc plus bas que celle di legno, 
fur la même montagne, à environ 70 toifes de fon fommet. Dans celle-ci, 
d’un léger enfoncement, ayant environ fept pieds de diamètre, il fort une 
vapeur très-volatile qui ne devient vifiblc que lorfqu’on l’allume en lui 
préfentant une lumière. Cette flamme n’eff en aucune maniéré miilîble, 
elle n'occupe pas à la fois toute la fuperficic de ce terrain ÿ du papier , du 
bois fec jettés dans ce feu ne s'y enflamment pas comme dans un feu or- 
dinaire, mais ils s'y confument afler promptement. La vapeur feule eft fuf- 
ceptible d’inflammation, & la terre n'a aucune chaleur à quelques pouces 
de profondeur*, elle eff dans cet endroit couleur de cendre huileufe, ayant 
une odeur très-fenfîble de pétrole , & fi l’on fouille un peu plus profondé- 
ment , on en voit fuinter de cette huile *, on y obferve auffi des débris de 
végétaux détruits : ces végétaux entreroient-iü dans la compofition du pé- 
trole? Si on jette de cette terre dans de l'eau chaude, il y fumage une 
liqueur huileufe ) cette même liqueur paroit encore s'élever fous une forme 
laiccufe, dans la diffillation de cette terre. , 

On n’obferve aux environs de ces feux aucun des phénomènes qui conf- 
tatent la préfence d’une bouche de volcan , quoiqu'on puiffe foiipçonner 
allez légitimement qu’il y en ait eu autrefois & qu’il puiffe même y en 
avoir, mais très-profondément. Il réfulte de cette flruâure que ces va- 
peurs inflammables pourroient bien n’être qu’une évaporation de l’huile de 
pétrole contenue dans la terre & enlevée par l'aéKon de ce feu profond. 
Si cette vapeur légère cfl affez abondante , elle continuera de brûler des 
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qu'elle aura pris feu ; mais fî elle e(I moins abondante, elle s’éteindra dès 

_ que le feu naura plus d'nlimcnt, & ne pourra s'alliuner de nouveau que 

Physique, renouvellée. 

Antu'e 1770. jamais plus Air d’avoir deviné le fecret de la nature, que lorf- 

* qu’on peut parvenir à en imiter les eficts •, c’eft eôeéUventent ce qui cft 

arrivé à M. Foiigeroux-, & voici comment il cft parvenu à imiter en petit 
ce qu'il avoit vu en grand dans fon voyage. 

Il a mis dans une grande terrine de la terre glaife trouvée au fond des 
puits de Miano, dans laquelle il avoit mêlé de cette terre légère que dé- 
polè le pétrole dans les vaiffeaux où on le mef, il a recouvert ce mélange 
avec plulicurs pouces de terre légère , en mettant le tout fur des char- 
bons allumés. La vapeur s’eft élevée à une trcs-foible chaleur ; elle s’eft 
■ alhunée dès qu’on lui 'a préfenté un corps enflammé , & a produit comme 

les feux d’Italie , une flamme bleue qui a couru fur ce terrain faâice , 
abandonnant fuuvent une place pour palier dans une autre, détruiAmt les 
corps aifement inflammables fans les enflammer, & qui s’éteignoit des qu’on 
fouflloit delTus un peu fortv en un mot cet effet en petit, étoit (î îem- 
blablc à ceux que M. Fougeroux avoit obfervés en Italie , qu’il n’eft pref- 
* que pas pofllble qu’il n’en ait deviné la véritable caufe. 


Sur Us Barres métalliques préfirvatrices du Tonnerre. 

HlTt. O N connoît depuis long-temps l'analogie qui exifte entre le tonnerre 
& l’élcélricité ; l’académie en a rendu compte en pluAcurs endroits de fon 
hiftoirei (n) elle a de mênic rapporté l’ingénieulc application faite par M. Fran- 
klin, de ce principe k un moyen de préferver du tonnerre les édifices, en 
élevant aii-dcfl'us de ces mêmes édifices, des verges ou pointes métalliques 
qui coramuniquaff'ent par des condiufteurs de même nature avec le terra’ui , 
& au moyen aefquelles on pouvoir, félon lui, foutirer, pour ainli dire, 
le feu électrique qui s’approcheroii de ces édifices, & le fiûre dilEper en 
filenc^ & fans explofion. 

Cette idée étoit afléz intéreflântc pour mériter qu’on en fît de nom- 
breufes expériences', c’eft cependant ce qu’on n’a point fait : les uns ont 
traité ce moyen d’inutile, d’autres l’ont regardé comme plus propre à pro- 
voquer la foudre qu'it s’en défendre, & prefque perfoune ne l’a mis en 
pratique. 

C’eft ce qui a déterminé M. le Roy ^ difeuter de nouveau cette matière 
dans le mémoire duquel nous avons à rendre compte , & à y faire voir 
que , malgré tout ce qu’on a pu dire , l'utilité de ces barres eft fondée fur 
l'analogie la plus fuivic & la mieux établie. 

(a) Voj'ci l’tlifioirc de 1748, 175»» ''SJ» *755 » *7^4» 17®7> Tomes X, 
XI , Mil & dsftiflfus. 

Le 
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Le premier pas dans cette recherche doit être de mettre, pour ainfi dire, 
fous les yeux du leâeur la marche du fluide ëledlrioue , que la plus grande 
partie des phylîciens regardent aujourd'hui a/ec la plus grande probabilité, 
au moins comme très-analome avec la matière du tonnerre , s'il n'cfl pas 
abfolument le même. Il réfulte de l'examen ^u’en a fait M. le Roy, quel- 
ques principes établis par l'expérience, Sc quon ne peut en aucune façon 
révoquer en doute. 

La matière éleéfrique paffe avec une rapidité prodigietife d’une extré- 
mité à l'autre des corps elcârifables par communication, fur tout s’ik font 
métalliques , & cela quelque longueur qu'on leur fuppofe. 

Si l'un de ces corps prenant i'eleâricité d'un conduâcur par l’un de fet 
bouts, touche par l’autre la terre ou l’eau d’un baflîo , d'un puits, &c. l’élec- 
tricité du conduéfeur difparoît, & il n’efl plus pollible de l'éleâtifer tant 
que cette communication fublifle. ' 

Le fluide éleârique paffant librement dans un corps métallique , n’efl 
difpofé ï éclater que lorfque cette route lui manque , & qu'il fe trouve 
vis-à-vis du corps qui ne le reçoivent que diÆcilement alors il ne manque 
pas de les brifer & de les détruire. 

Quelque quantité de matière éleéfrique qu'on fuppofe couler dans le 
corps métallique , pourvu qu'il la puiflc contenir , il ne communique au- 
cune imprefEon aux corps qui en font les plus voilins. 

Nous avons dit, pourvu qu’il la puifTe contenir', car s’il étoittrop mena 
pour la recevoir toute, elle le fondroit Sc le briferoit. 

Les corps métalliques fort aigus attirent de très-loin l'éleâricité. 

Si un corps métallique efl furmonté d'une partie faillante , meme alTez 
peu élevée, l'éleâricite fe portera fur cette partie, fans toucher au refie du 
corps. 

'Tels font les phénomènes les plus conflans que préfente l’éleélricité excitée 
par le frottement \ examinons préfentement l'analogie qui fe trouve entr'eux , 
& les effets du tonnerre qu’on a obfervés. 

Il efl certain .que toutes les fois que le tonnerre tombe fur un édifice , 
ce font prefque toujours les parties métalliques faillantes , comme les croix, 
les girouettes, les timbres d horloge, &c. qu’il attaque de préférence', & 
il n'eft pas moins connu que fi ces corps communiquent à des barres de 
fer, fils d'archal, fentons de cheminées, la foudre fuit conllamment ces 
corps jufqu’à leur extrémité. M. le Roy rapporte plufieurs exemples qui 
prouvent cette marche du tonnerre, qu’il regarde comme fi confiante, 
qu’il n’hefite pas d’afiurer que fi on avoit des obfervations fuivies , on ne 
trouveroit pas un fêul exemple du contraire. 

On obferve de même que toutes les fois que les fils font trop menus 

[ >onr contenir tout le feu éleélrique qui s'y jette , il les fond, les orife, & 
es détruit. 


Lorfque le tonnerre a une fols enfilé un condaélcar métallique , il fuit 
cette route paifiblement tant qu’il lui efi poflible de la fuivre ’, mais où 
elle hii manque , il éclate & brife tous les corps qui s’oppofent à fon paf- 
fage,à moins que ces conduéleurs métalliques n’aboutiilcnt au terrain ou 
TbjRC Xiy. Partit Frangoijt. S 
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^ ^ une grande maffe d’eau, où il fe perd. Ces propriétés de la foudre font 
P U Y s I Q D p»f un grand nombre de faits , dans lefqacls elles ont condam- 

■ nient été obfcrvécs. 

Annie vjTO. S* préfentement on veut prendre la peine de comparer les effets de l'é- 
IcéVricitc & ceux du tonnerre, que nous venons de rapporter, il fera dilE- 
cilc de fe refufer à l’identité qui fe trouve entre l’une & l'autre , & d’en 
conclure que les mêmes moyens qu’on emploie pour dilîiper l’éleétricilé 
artificielle, peuvent être également employés pour difliper celle des nuées 
oragrufes. Examinons prélentenienr comment ces moyens peuvent être mis 
en ufige pour préferver les édifices de la foudre-, & voici la manière dont 
M. le Roy penfe qu’on les peut employer. 

On placera au plus haut de l’édifice une barre de fer de cinq à lix pieds 
an moins de longueur, & de deux pouces de diamètre, & cette oarre 
fera prcfquc cylindrique , & terminée par en haut par une pointe qui ne 
fera pas trop aiguë , afin de ne pas attirer le feu du tonnerre de trop loin. 
Cette barre communiquera très intimement avec une autre barre, qui def- 
cendra depuis le haut de l’édifice jufques dans la terre ou dans un ballïii . 
plein d’eau, où elle fe plongera-, & li le lieu eft fort expofe à de violons 
orages, on établira au-deffous du comble des barres horizontales, foiite- 
nues fur des appuis ou confolcs de pierre j qui communiqueront aux barres 
dclcendantcs. 

Ces dernières barres, qui doivent fervir de conduéleurs à la foudre 
pour la perdre dans le terrain , auront au moins huit ^ neuf lignes d’équir- 
: on peut affer raifonnablcment préfumer que cette grolTeur fera 
fufïiiante pour recevoir toute l’éleélricité orageufe, (ans que les barres loient 
rompues -, mais la feule expérience peut fixer ces dimennons d’une maniéré 
invariable. En obfervant bien toutes ces circonft inccs , il y a tout lieu de 
croire que la foudre tombant fur un édifice, enfilera de préférence l’app,-.- 
rcil métallique qu’on lui préfentc, & ira fe perdre dans la terre fans caufer 
aucun dommage à cet édifice. 

Il ne refte |Hus qu’i répondre à deux cbjeélions qui ponrroient fe faire 
contre cet ufage des barres préfervatrices -, on pourroit les regarder comme 
inutiles, ou même comme dangereufes. 

La première ne mérite pas qu'on s’y arrête-, rétabülTement de ces barres 
efi fi peu coiitctrx & fi facile, fi on le compare aux frais d’un bâtiment, 

& l’utilité dont elles peuvent être eft fi grande , qu’on ne doit certainement 
p.as héllter à fiire cette petite dépenfe. 

Quant au danger, l’objeédon eft plus forte, mais il eft aife de la dé- 
truire : ces barres ne pourroient être dangereufes, qu’en ce qu'elles attire- 
roient le tonnerre; mais li elles peuvent l’attirer, elles le tranlraettrnnt in- 
failliblement au terrain-, & fi cites ne l’attircirt pas, elles ne produiront 
aucun effet. 

Il eft donc prudent d’employer ce préfervatif pour les gr.inds édifices, 

& pour ceux qui contiennent des matières combuftibles. Aulff le grand- 
duc de Tofeane, dont le fuffrage mériteroit d'être compté, quand on ne 
le rcgirdcroit que comme phyiicicn, a-t-il fait placer de ces barres fur 
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' *"^8*^*'* ^ poudre. La république de Venile a> dit-on» pris le 

même parti, & le chapitre de Saint- Paul de Londres confiiha il y a deux 
ans la locicté royale fur les moyens de préferver ce grand édifice des clîets 
du tonnerre. Des exemples de cette e/pcce, prouvent au moins que cette 
invention eft mile au rang des chofes polEbles & utiles. 


Phys 

AnrUt 


RÉFLEXIONS 

SUR LES AREOMETRES, 

Particuliérement fur les Principes d’après lefquels on peut en faire de 
comparables ; avec la dejeription d'Aréometres d'argent (a) dejlinés 
à déterminer les pefanteurs Jpécifiques des ejprits de vin & des eaui^ 
de-vie J Ce des moyens d’en faire de pareils ou de comparables. 

Par M. LE Rot. 

oA. VANT d’entretenir l’académie, des aérometres que J’ai l’honneur de lui Mrfm. 
préfenter , il efl à propos de dire un mot des raifons qui m'ont déterminé 
a les faire faire. 

On fait, & M. de Malcsherbes le rappella ^ la derniere aflemblée, que 
les fermiers-géitéraux demandent depuis long temps un réglement au fujet 
des eaux-de-vie & des efprits de vin , & qu’il cil quellion d'avoir des aréo- 
mètres qui puilTent être employés & par les commis des fermiers , & par 
les commerçans , pour reconnoitre avec exaélitude la qualité ou plutôt la 
pefanteur de ces liqueurs, & par-li le droit qu’elles doivent payer. 

On tint en conféquence, au commencement de 1768 , plulieurs alTcm- 
blées à ce fuJet, tant chez M. de Montigny , de cet académie, que chez 
M. de Mazieres , fermier-général. Vers le mois de mars , pour obliger le 
ficur Germain , orfèvre du roi , je me rendis avec lui à une de ces alTein- 
blées, qui fe tenoit chez M. de Montigny. On parla de ces aréomètres; & 
fur ce que j’expofai de la polTibiliié d’en faire en argent de comparables, 

& qui puffent remplir tout ce qu’on demandoit de cet inftrument pour le 
commerce; M. de Mazieres chargea le ficur Germain d'en faire faire de 
cette clpece, conformément à mes vues. 

Pour latisfaire à ce que demandoit les fermiers-généraux , il me parut : 

I®. Que l'inllrumcnt en quellion devoit être fimple , commode & 
portatif. 

1®. Qu’il devoit être auflt mobile qu’il fc pouvoit relativement à fon ob- ' 
jet, afin que, plongé dans le même fluide ou dans des fluides diflerens, il 
indiquât toujours les memes degrés rcfpeélifs, ou à très-peu près, dans la 

C«) Cet aréometrei font k-peu-prii de la forme de ceux de Boyle. 

S ij 
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Physique. 
Ann^e 1770. 


même température -, ce qui n'a lieu qii’autant que l’indrument a toute U 
mobilité qu’il peut avoir. 

Que pour qu’il eût cette mobilité, il étoit abfolument néceflaire qu’on 
fe bornât à le faire marquer {a) dans rcfprit de vin & dans une eau-de- 
vie fort foible & au-dclTous de la moindre des eaux-de-vie marchandes, 
mais non dans l'eau toute pure , parce que l'efprit de vin & l’eau different 
tellement de pefantenr fpécifique , qu’un aréomètre ne peut avoir la pro- 
priété de marquer dans ces deux liqueurs , fans avoir une échelle ou fort 
longue, ou' fort groffe. Or, dans le premier c.is l’indrument ne peut être 
portatifs caufe de la longueur de fou échelle, & dans le fécond, il ne 
peut avoir la mobilité néceffaire , à caufe de fa groffeur. 

4°. Enfin, que cet inflrument fût comparable, c’eft à- dire , que Forfevre 
en ayant fait faire un, deux, trois, conformément à mes vues, il put en 
faire faire enfuite dix, vingt, trente, quarante, &c. tous pareils, ou indi- 
quant le même degré pour la même liqueur , dans b même température. 

C’efl et) conféquence de ces différentes conditions auxquelles il me parut 
que ces aréomètres dévoient fatisfairc , que l’on a conûruit ceux qui font 
fous les yeux de l’académie. Mr*- de Montigny {b), Macquer & plulîeurs 
autres académiciens les ont vus chez moi dans l’été de 1768, ainll que 
M. Aublin , employé dans les fermes-, ils ont été divifés dans le même temps 
par M. Canivet : enfin l’un de ces aréomètres eft refté chez M. Baumé plus 
d'un an , .ayant été employé chez lui l’année paffée à faire des expériences 
en comparaifon avec les liens , comme M. Macquer peut facilement fe le 
rappeller. 

Après ce détail, qui m’a paru néceffaire pour faire connoître, non- feu- 
lement l’ufage auquel ces aréomètres font defiinés , & les vues que j'ai eues 
dans leur conflru^ion, mais encore le temps oû ils ont été faits (c) il faut 
entrer en matière, & expofer les principes fur Icfqiiels, fi cela fe peut dire, 
la comparabiliti de ces fortes d’inftrumens eft établie. Cette expofi- 
tion fervira II faire comprendre plus facilement ce que je dirai dans 
la fuite, relativement aux difiérentes méthodes d'en faire qui foient com- 
parables. 


(») J’emprunte cette expreflion des perfonnea qui fe ferrent d’aréometrei pour recon- 
noltre la pclanteur des eaux de-vie & des efprits de vin , parce qu’elle me paruti Hdfigntr 
atTea bien la propriété de ces initrumena , relativement aux différentes liqueurs dont ilt 
peuvent indiquer les pefanteura fpédfiques , par leurs divilions , en n'entrant ni trop ai 
trop peu dans ces liqueurs. 

(i) Ce font ceux dont p«le cet académicien, dans fon mémoire fur les aréomètres, 
année 1768 , fur kquel j’aurai occafionde faire queiquea obfervationi dans fa fuite. 

(c ) Je n’aurois peut-être jamais fait voir ces inftrumens k l’académie , n'y attach.ine 
pas affez d'importance pour l’en occuper ; mais les fieuri Péron & Cartier éunt venus quel- 
ques jours auparavant préfemer k la compagnie des aréomètres pour Ici eaux dc vie & les 
rfprhs de vin , qu’ils difoieni être comparables & avoir été faits par une méthode fûre fie 
générale, fur laquelle ils gardoient le fecret; je me crus obligé, non-feulement de mon- 
trer k l’académie des aréomètres comparables ddtinés au même ufage, fa que j'avois fait 
faire plut de deux ans auparavant; mais encore d'expofer les différentes méthodes de faire 
des infriumens qui aient cette propriété , dont l’iine , encr’kuties , eft auili lùrc & au® 
générale qu'on puiffs i’efpéiei. 
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Dans les aréomètres , U faut confidérer deux chofes , le volume & e 
poids i ils ne peuvent être comparables , que les, volumes déterminés ou in- p ^ ^ ^ 

diqués par les degrés de leur échelle qui font cenfés fe correfpondre, que ^ ^ ^ 

ces volumes, dis-je, ne foient entr’eux refpeétivement comme les poids de Ann/e 1770. 
ces aréomètres. Cela dl évident } c.ir les liqueurs étant , chacune en parti- 
culier, cenfées homogènes, les poids de leurs volumes font toujours comme 
ces volumes , & vice verfd ; ainfi toutes les fois que des aréomètres indi- 
queront , par leurs divifïons correfpondantes , des volumes qui feront en- 
tr eux comme les poids refpeélifs de ces aréomètres , ces inmrumens feront 
comparables, dans toute la rigueur du mot, puifque ces divUîons corref- 
pondantes exprimeront toujours de la meme maniéré la relation entre le 
poids & le volume de la liqueur dans laquelle ils feront aéluellemcnt plon- 
gés. Or , ce principe une fois établi , toute la théorie de la comparabiliti 
des aréomètres ed fort facile à en déduire -, car il eft clair que pour faire 
des aréomètres comparables , il ne faut que les graduer de maniéré que les 
volumes qu'ils occupent dans les liqueurs , nurqués par leurs degrés cor- 
refpondans, foient toujours comme leurs poids rcfpeâifs. De là toutes les 
méthodes , par ledjuelles on pourra déterminer fur leurs échelles , deux ' 
points oû les volumes indiques aient la même rélation que les poids ref- 

[ leâifs de didérens aréomètres , fourniront des moyens de divifer ces échcl- 
es en parties (imilaires-, de fiçon que les degrés quelles indiqueront fe 
correipondront parfritement dans les mêmes liqueurs. Ainlî, par exemple, 
fi l’on prend deux aréomètres & qu’on les plonge dans deux liqueurs dif- 
férentes, en forte que dans l'une ils s'enfoncent prefque jufqu’au haut de 
leurs tiges, & dans l’autre qu’ils n’y entrent que vers le commencement, & 
qu’on marque enfuite fur chacune de ces tiges ces points d’enfoncement-, 
on aura , en divifant dans le même nombre de parties l’intervalle qui fé- 
pare refpeélivement ces deux points; on aura, dis- je, deux aréomètres com- 
parables. Cela efl clair-, car lorfqu’on marquoit les points refpeétifs de ces 
enfoncemens dans les différentes liqueurs , il ell bien confiant que les vo- . 

lûmes déplacés dans ces liqueurs, fe trouvoient alors refpeéUvement comme 
les poids de ces aréomètres, puifqu’ils refioient tranquilles-, or, en ajoutant 
ou en retranchant des volumes occupés dans ces deux diiférens points, des 
parties (imilaires des échelles , la proportion entre les poids & les nouveaux 
volumes indiqués refiera toujours la même ; donc ces infirumens feront 
comparables dans tous les points de leur échelle. 

On parviendra encore au même but, c’efi-i-dire, à déterminer un fé- 
cond point fur chacune des échelles, oû les volumes foient encore en pro- 
portion des pefanteurs des aréomètres, en fubfiituanc de petits poids , à la 
plus légère aes liqueurs. 

En effet, fi au-lieu d’avoir plongé ces infirumens dans cette derniere 
liqueur , on les eût chargés dans la première de poids qui euffent été en- 
tr’eux comme les différentes pefanteurs de ces aréomètres , & qui les euf- 
fênt £iit enfoncer refpeéUvement , autant qu’ils s’enfonçoienc dans la li- 
queur b plus légère , on auroit trouvé pareilfement un point fur chacun de 
ces aréomètres j, d’oû dirilânt, comme ci- devant, on auroit eu encore des 


Digitized by Google 


Physique 
Annit vjro. 


141 ABRECÉDES MEMOIRES 
aiéometrcs comparables. Il cft prefque inutile d'ajouter que li ces inftru- 
mens s'étoient trouvés de la meme pefantcurt les petits poids le feroient 
trouvés égaux. 

La méthode que je viens 
râbles , eft fi limple , & en mci 
peut s’en fervir encore pour rcconnoîrre ou établir la proportion entre les 
divifions de difiérens aréomètres, qui correfpond à leurs pefanteurs ref- 
peélives, &: par- là les rendre comparables. 

Il fuffit pour cela que leurs poids foient connus , & qu’ils foient de na- 
ture à pouvoir marquer dans les memes liqueurs. En efiet, fuppofons pour 
«m moment deux aréornetres, dont les pelanteurs refpeélivcs foient dans 
la raifon de 18 à 10, & que la tige de l'un foit divifee en po parties, & 
celle de l’autre en 100, & qu’on les plonge fucceflivement dans la meme 
liqueur', que le premier s'y enfonce de quatre de fes divifions, & le fécond 
de lix ; qu'on les mette enfuite dans une nouvelle liqueur beaucoup plus 
légère que la première, en forte que le premier aréomètre y defeende juf- 
qu’au 8c™e. degré de fa divifion, & le fécond jufqu’au pC®*; ces inllru- 
roens reliant tranquilles dans ces liqueurs julqu’à ces dilférentes immerfionS} 
il s’enluit, comme nous l'avons dit plus haut, que les points marqués ref- 
prélivement par leur échelle dans ces liqueurs, indiquent des volumes qui 
îo;it en proportion de leur poids ; or , il cil évident que les différences ref- 
pi-clives des enfonccmens de ces aréomètres dans ces deux liqueurs, <jui 
lont, pour le premier, de 76, & le fécond de 84, il cil évident, dis-je, 
que ces dillérences font dans la raifon des poids des aréomètres, & par 
conféquent qu’on pourra toujours s’en fervir pour régler le rapport des 
divifions de ces inflrumens qui étabit leur comparahiliti. Tout cela eft affez 
facile à comprendre, pour que nous ne nous y arrêtions pas davantage. 

Je viens de donner une idée générale des diftïrentes maniérés de faire 
des aréomètres comparables en ce fens, qu’au moyen des aréomètres di- 
vifes félon la méthode que j’ai donnée, ou des liqueurs mêmes qui ont 
fervi à former leur graduation , on pourra en faire de fembiables-, mais les 
perfonnes qui n'auroient pas ces aréomètres ou ces liqueurs, ne pourroient 
pas en fiire de comparables, &, en ce lens, cette maniéré de faire des 
aréomètres dont les divifions fe correfpondcnt , n’cft pas générale dans toute 
l’étendue du mot. 


d’expofer pour faire des aréomètres compa- 
ue temps d’une application fi étendue, quon 


Pour y parvenir par une méthode qui ait cet avantage, tellement que 
tout le monde en pifilie faire de fembiables en leur annonçant la maniéré 
d'y procéder, on peut employer deux fortes de moyens; i®, fc fervir de 
deux différentes liqueurs , comme nous l’avons dit ( pour marquer les 
deux puhits nécellaircs pour la divijion de leurs tiges), qui foient de telle 
nature, qu’on puiffe s’ep procurer de femblrblcs ou d'identiques; 1°. em- 
ployer une feule liqueur, pour avoir le premier terme de la divifion, 
comme l’eau diftilléc, p.ir exemple, 5 c obtenir le fécond en chargeant 
l’aréomctre de petits poids connus , comme nous l'avons déjà indiqué, 
qui le faffe enfoncer de la quantité requife. 

Quant au preiniex moyen , il faut avouer qu'on ne peut guère l’employer 
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ivec sûreté > par U grande difficulté de fe procurer deux liqueurs dont on 
puille tellement conflater la nature & le degré de pureté ou de rcd:iiïc.i- 
tion , qu’un tiers ait la poffibilité d'en avoir de parfaitement identiques. 11 
e(l vrai qu'on peut s'aider dans cette détermination de leur poids dans une 
nicfiire connue-, mais ce n’eft pas une chofe facile que d’avoir deux mefu- 
les parfaitement les memes, encore d’avoir avec une exaéHtude fuffiTante 
la quantité de liquide qu’elles contiennent. L’eau diftillée, il eû vrai, peut 
diminuer la difficulté en l’employant comme l’une de ces liqueurs, fa pe- 
fanteur fpécifique étant .ilTez coudante -, mais il rede toujours ^ trouver la 
féconde liqueur, ce qui n’eft rien moins que facile. On ne peut s‘.itrurer 
bien exaélement du degré de reéfification des'efprits de vin; & (i l’on vou- 
loir avoir recours à une liqueur qui donnât un terme au-deffijus de l’eau 
diftillée , on n’y trouveroit pas moins de difficulté. M. Baumé a propofé 
dans fa pharmacie (a) une manière de graduer un pcfeliqueur, en prenant 
pour premier terme de la diviüon ou zéro , le point ou s’enfonce un aréo- 
mètre dans une liqueur compofée de neuf parties d’eau pure & d’une par- 
tie de fcl marin purifié & bien fec, & pour fécond terme, le point oû cet 
aréomètre fe plonge dans l’eau diftillée; 8 c divifant cnfuiic cet efpace en 
dix parties, en former les degrés de l’échelle, &c. Mais on fent combien 
il cft difficile de s’alfiirer que le fcl marin dilfous dans cette eau foit tou- 
jours pur & bien exactement léché au même degré, & par conféquent que 
le premier terme de cette graduation foit bien confiant. Cette circonftance 
eft cependant d’autant plus néceiraire, que l’interv.alle entre ce terme Sc 
celui de l’eau diftillée n’eft pas fort conliderabic , leurs pcfintcurs Ipécifî- 
ques n’étant que dans le rapport i-peu-pres de i lO} à 555, 

On voit, par-tout ce que je viens de dire, l’cxtrcme difficulté d’avoir 
des liqueurs parfaitement identiques dans leur efpccc,ou qu’on puillé in- 
diquer comme telles aux perfonnes qui- voudroient les employer; d'où il 
rélulte qu’il fera toujours très- difficile de faire des aréomètres bien exac- 
tement comparables (en prenant ce mot dans toute fa généralité)-, lorfqu’on 
divifera leur échelle au moyen de deux points déterminés, par U diffé- 
rence de leurs cnfoncemens dans deux liqueurs indiquées. 

La plus sûre méthode pour y réiifitr, eft d’employer le fécond moyen 
dont nous avons parlé; l'avoir, de fe fervit d’eau diftillée, dont la pefan- 
tcur eft fuppoféc conftantc , pour avoir le premier terme de l.i graduation, 
8 c de déterminer enfuite le fécond au moyen de petits poids égaux, It les 
aréomètres font de la merae pefanteur-, Sc proportionnés à leurs poids, 
s’ils font diftérens , comme nous l’avons fuftifamment expliqué plus haut. 
Car, par là dans la graduation de l’échelle, en n’aura que la petite erreur 
qui peut réfulter de la diftérence dans l’eau diftillée, qu’on regarde comme 
infcntible -, ou fi l’on emploie une autre liqueur à la place de cette eau , pour 
déterminer le premier terme, on n'aura â craindre que la moitié de l’er- 
reur qu'on auroit en employant deux liqueurs dans cette graduation (a). 

(») Élémeni de pharmacie , iJiiion,pcge 4fiî. 

(a) On a toujours fuppufé dans tout et qu’on a dit ici, que la tcmpi'ratutc dtoit fa 
m^mc dam eu «uSéteatci détesmioatiooa 


Physique. 
Aan^e tyjo. 
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14.^ ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
I m ! ■ Au reftc, CO dernier moyen, quoique le meilleur fans contredit, ne 
laide pas que de comporter encore des difhcultcs -, & deux perfonnes qui 
^ ne fe feront jamais communiquées ni les litjueurs , quelles emploient pour 
Tjo, divifer leurs aréomètres, ni ces mêmes areometres auront, toujours de la 
peine à en condruirc dont les divilions fe rapportent trcs-exaâetnent. Il 
en ed ici à-peu-pres de meme que dans les thermomètres, qui, lorlqulls 
n’ont pas été faits d'apres un même thermomètre fervant de modèle, dif- 
ferent foiivent entr’eux , quoique Ibigneufement gradués par la même 
méthode. 

Quoi qu’il en foit , cette extrême généralité dans la maniéré de faire des 
aréomètres comparables , n’ed pas aulu importante pour le commerce qu’on 
pourroit fe l'imaginer; car, (î on fuppofe qu’un homme foit chargé parle 
Gouvernement d'en faire qui Ibient comparables, afin d’indiquer d’une 
maniéré coudante la qualité des eaux-de-vie & des efprits de vin par leur 
pefanteiu , il lui fera toujours facile d’y réullir , rien n’étant plus aifé que 
d’avoir plufieurs étalons qui lui fervent en même temps de comparaifon & 
de moyens pour reconnoitre l’identité, ou la non-identité des liqueurs qu'il 
emploie pour graduer fes aréomètres. 

Et quant aux particuliers, peu leur importe que Paréometre qu'on leur 
préfente ait été gradué par une méthode générale ou non , lorfqii’ils ne la 
connoiffent pas ; il leur fudit que la graduation foit condatée juridique- 
ment., & que, comparé ^ d’autres delà même efpece, il indique les mê- 
mes degrés pour les mêmes liqueurs , afin que ces perfonnes fâchent recon- 
noître, au moyen de cet indrument, leur pefanteur, & en conféquence 
leurs qualités Sc les droits qu’ils doivent payer. Mais en voil^ allez fuc 
ce fujet. 

Il faut , après avoir expofé les didérentes méthodes de faire des aréomè- 
tres comparables, palTer ^ la defeription de ceux qui font devant l’acadé- 
mie, & rapporter les moyens qui ont été employés pour les fiiire, de ma- 
niéré qu'ils aient cette propriété. 

Ayant déterminé les dimenfions de l’onif (n) & de l’échelle ou de la tige 
■" de ces aréomètres, j’en fis faire un en conféquence; & pour qu’il le fût 
avec toute la précilîon podible , l'onif compofé de deux parties fut tourné 
fur un mandrin & calibré de la même épailleur ; la tige creufe formée d’une 
lame d'une épailTeur donnée, dit tirée il la filiere pour qu’elle fût bien cy- 
lindrique & exaélement du même diamètre par-tout. 

Cet aréomètre fini , on fit le fécond , en donnant , autant qu’on le put^ 
les mêmes dimenfions & les mêmes épaifieurs à l’ccuf & à l’echelle.' Four 
cet effet, on tourna les deux parties de l’osuf fur le même mandrin, en leur 
ménageant la même épaiffeur, & on donna pareillement à la lame formant 
la tige , la même épaifl'eur qu’a la première , & on la tira à travers du même 
trou de la même filiere. Ces deux aréomètres étant leftés k peu-près avec 
la même pefanteur de left, j’en plongeai un que je nommerai yi, dans une 
liqueur qui ctoit une eau-de-vie fort afibiblie ou fort au-deffus du poids 

(«) t’ai donne ce nom k cette partie de l*uéometre, ii caofe de & forme ovoVde. 

ordinaire 
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ordin.iire de ccttc lioucur, & dans lacjuelle l’aréometre ne devoit entrers 
que jufqu'âu pied de réchclle, ayant déterminé auparavant par des calculs, p 
qu'un volume de ccttc liqueur, occupé par l’ceuf, devoit peler à peu près^ 
le poids total de l’atéometre. Cette opération faite , je marquai fur la tige 
le point où il s’enfonçoit , qui fc trouva un peu plus haut que l'endroit où 
l'échelle tient à l’oeuf. Je mis enfuite cet aréomètre dans derefprit devin bien 
rcâilié de M. Cadet, de cette académie, & je nurquai de naéme vers le 
haut de l’échelle le point où fon enfoncement répondoit. Je plongeai de 
meme, & à la même température, le fécond aréomètre que j’appelle B, 
dans la première liqueur, U fe trouva qu’il n’entruit pas tout-à-&it jufqu’âu 
collet i mais après avoir fait racler un peu l’aiif, il s’enfonça davantage dans 
la liqueur, & entra jufou’au point requis. Je le mis enfuite comme l’autre 
dans l’efprit de vin de M. Cadet, & je marquai le point de fon enfonce- 
ment dans cette liqueur. Ces deux points établis refpeâivement fur chacun 
de ces aréomètres, je les portai chez M. Canivet, pour qu’il divisât l'inter- 
ralle qui les féparoit refpeélivemeut , en foixante parties égales. Cette di- 
vilion ayant été faite, je les plongeai, fans aucime autre préparation, dans 
dilTérens mélanges d'efprit de vin & d’eau, dans diUérentes caux de-vie, 

& j’eus la fatisfaélion de voir qu’ils s'accordoient avec beaucoup de préci- 
Con ; l’académie peut en juger par la maniéré dont ils fe correfpondent au- 
jourd'hui , qu’il y a plus de deux ans qu’ils font faits. L'aréometre que j’ai 
appellé . 0 , a été un peu fali par une liqueur dans laquelle il a trempé , Se. 

3 ui a obligé de le nettoyer ', cependant on va voir la préciûon avec laquelle 
s’accorde avec l’aréometre A (a). 

Les moyens qu’on a pris pour les faire femblables en dimenlîons & en 

f ioids, ont fl bien réulTi, que l’un pefe grains^, & l’autre 1:^44', 
açon qu’ils ne didèrent que de 5 grains ÿ Air près de deux mille. 

Je prie l’académie de confidérer de plus que ceci n’ell qu’un elTai, Se 
qu’un homme qui en auroit fait plulîeurs, qui y ferait ftilé, acquerroit 
bientôt le moyen de les faire facilement & en peu de temps j mais il faut 
dire quelque ebofe de plus détaillé fur la fabrication de ces iiiihumens, 
on voit qu'elle dépend de deux chofes , & de la maniéré de les fabriquer, 
proprement dite , & de celle de les graduer. Pour les faire facilement du 
même volume & du même poids , il faut ajouter à ce que j’ai dit fur la 
fabrication de l’auf , qù’il faut avoir un moule dans lequel on falTe entrer 
chaque partie de l’ccqt, de maniéré qu’on puifTe s’aflurer par-là & par le 
mandrin , qu’ils ont la même forme intérieurement Sc extérieurement , & 
aufll qu’ils font de la même épaiffeur i par-là on fera alTuré que les deux 
moitié de l’oeuf, foudées Sc réunies enfemble , formeront le meme volume 
Sc le même poids. Quant à l’échelle, ce que j’en ai déjà dit fuffit pour les 
graduer -, on prendra un efprit de vin bien reéàifié , & on le mêlera avec 
une quantité d’eau dilHllée , de façon qu’il en réfulte un mélange qui donne 
une liqueur plus lourde ou plus pefante que la plus commune des eaux- 
de-vie. On plongera les aréomètres dans cette liqueur i ils s’y enfonceront 


H Y 8 I Q U s. 
Année 177». 


(«) L’expérience en fut faite fur le champ, & toute la compagnie vit avec quelle juf- 
te0e lea mêmes degrés de ces inlirumeiu fe répondoient dus, les même* liqueurs. 

Tome XIV. Partie Françoife, T 
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un peu lu-di'flus du collet ou du point de réunion de l’échelle & de l'oeufi 
■ ~ il £»ut obfcrver qu’il eft néceflâirc que ce point d’immerfion foit ^ quelque 

P H Y 5 I Q ü r. du collet , pour que s'il Ce trouve quelque différence dans les poid* 

yfrt/iée t-70. ‘le CCS aréomètres, cet intervalle ferve comme de remede pour faciliter 
^ ' leur graduation : (on fuppofe ici qu’on veut les faire i-peu près de la même 

grandeur i ) enfuite on plongera ces aréomètres dans le meme efprit de vin 
dont je viens de parler, ou un autre, car cela eft égal; & ayant marqué 
ce Iccond terme ou le point oi\ ils s’enfoncent dans cette liqueur , on di- 
vifera l'intervalle qui fcpare ces deux points dans un nombre de parties 
égales, à volonté. Ces aréomètres ainft fabrioués & ainfi gradués, feront de 
toute néceflité comparables dans toutes les liqueurs oi\ on les plongera : 
au- lieu de cet efprit de vin, on auroit pu déterminer le fécond point par 
un petit poids, comme nous l’avons dit. On voit évidemment que cette 
méthode s'étend à des aréomètres de toutes grandeurs , plus petits ou plus 
grands que ceux que nous venoE« de décrire ; & que pourvu qu’ils mar- 
quent dans les memes liqueurs , on pourra toujours les graduer de oaaniere 
qu’ils foient comparables ceux-ci. 

En décrivant ces aréomètres, je n’ai point parlé des raifons qui m’ont 
déterminé ^ leur donner la forme qulls ont, afin de ne point interrompre 
ce que j’avois ^ dire fur la maniéré de les faire & de les graduer; cepet»- 
dant cet article eft affez important pour mériter que nous nous y arrêtions. 
J'ai fait obferver au commencement de ce mémoire , combien il eft nécef- 
Gire qu'ils aient la plus grande mobilité ; or , c’eft un objet qu’on ne peut 
remplir qii’autant que la figure de la partie qui porte l’échelle eft réguliè- 
re, & d’une forme à produire la moindre réliftance dans les raouvemens 
d’afeenfion ou de delcenfion de l’inftrument dans les liqueurs. En effet, 
fans cela , quelqu’attcntion que vous ayez dans la conftruélion & la gradua- 
tion de votre inftrumcnt, il vous induira fréquemment en erreur, en ne 
revenant pas ou ne s’enfonunt pas au même point, dans la meme liqueur; 
j’infifte d'autant plus G-delliis, que c’eft une chofe à laquelle on ne fait pas 
allez d’attention , & qui ajoute beaucoup à l'imperfctHon de ces inftru- 
mens. On en voit dont le plus grand diamètre ne fe trouve pas au milieu 
du flotteur, de façon que fi l’aréometre tend ^ fe mouvoir d’un fens, il 
éprouve plus de rœftancc que s’il fe meut de l’autre ; ce qui fait qu’il in- 
dique diftérens degrés félon qu’on l’enfonce aii-dcffus & au-aeffous du point 
oi\ il doit revenir. J’ai foigneufement évité cet inconvénient dans mes aréo- 
mètres ; le plus grand diamètre fe trouve précifément au milieu de la hau- 
teur du flotteur, & j'ai, eu foin pareillement qu’ils éprouvaffent le moins 
de réliftance dans leur mouvement , en leur donnant la forme , ou ^ peu- 
prés, du folide produit par la révolution de la chaînette; aiifti qu’on lâche 
ces aréomètres dans une liqueur au-deffus ou au-deffous du point oil ils 
doivent s’arrêter, ils y reviennent toujours avec exaélitude. Enfin je dois 
oblerver qu’on leur a donné une efpece de douci , pour qu’ils n’aient pas 
ce gras qu’on obfcrvc fur certains métaux polis, & mii auroit nui li l’exac- 
titude de CCS inftrumrns , en diminuant leur mobilité, & les empêchant 
de revenir au même point. 
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Addition au Mimoirt priddtnt. „ 

L r H Y s I Q U ï. 

ORSQVE je his ce mémoire ï racadémie> celui de M. de Montigny, Annde tyjO, 
^ue j'ai cité d-deâus, n’étoitfas encoce imprimé, autant auc je puide 
m'en fbuvenir’, mais ce mémoire ayant paru depun, & M. de Moiitieny 
y faifant qoek^ue» objeâions contre mes aréomètres , je me trouve obli^ 

<Ty répondre , & de Énre voir tjn'clles ne (ont pas fondées. 

Cet académicien obferve que <t mes aréomètres ont deux inconvénient i 
n le premier, que les divifions deviendroient trop inégales & les fou$-di- 
i> vmons hnpc^bles pour toutes les Bqaeurs qui contiendroient beaucoup 
SI d’eau & peu d’efpiit de vin , une partie de l’œuf qui forme le corps de 
t> l’aréometre , nageant toujours au-detfiu de ces liqueurs fbibles. 

Le fécond, <i que ces aréomètres deviendroient oeaucoup trop chers, 

SS par les foins & les attendons fcrupuleufes qu’ils exigent dans leur conf> 
t> truéHon , & cela pour approcher d'un degré de predlîon que nous de- 
i> vons regarder comme fuperfhi , relativement aux befoins du commerce. >t 
Je réponds , i que le premier inconvénient ne peut en aucune façon 
avoir beu dam ces aréomètres , oonlîdérant l’objet auquel ils font deftinés , 

& que cts divifions & ees fous-diviSons pour des Uqumrs qui eontieri’- 
droitnt beaucmip d’eau Sf peu d’ejprit de vin , me devieunent abfolur 
snciit inudles. 

En effet , j’ai dit êe prouvé dans le commencement de ce mémoire , 
que ces inftrumens ne doivent pas avoir la propriété de marquer dans l'eau 
éc dans l’clprit xle vin, parce qu’il en réfulteroit néceUatrement que leur 
échelle feroit ou trop longue ou trop grolTe, de, dans le premier cas, que 
l'indrumcnt ne lèroit plus portatif, dans le fécond , qu'il n’auroit pas toute 
la mobilité requife il s’enfuit donc qu’ils dévoient être conftruits de ma- 
niéré qu’une partie de l’auf qui forme le corps de l’aréometre , nageât 
toujours au-dejfus des liqueurs faibles , c’eft-î-dire, car cela mérite ex- 
plication , de toutes celles qui font beaucoup plus pefantes que les eaux- 
de-vie les plus communes*, toutefois en marquant dans ces dernières. Or, 
dès qu'ils en ont la propriété, ils ont, comme je l’ai déji fait voir, tout 
ce qu'il faut pour le commerce -, puifqu’on eft en état d’eflayer avec ces 
inftrumens toutes les eaux-de-vie marchandes , & même de beaucoup plus , 
fbibles. Il faut le dire en paftant , on tient beaucoup trop , & dans les fcicn- 
ces même, aux premières formes des choies. Quand on commença à fe 
fervir du pefc- liqueur dans la phyfique, on voulut qu’il put indiquer les 
pefanteurs de toutes fortes de liqueurs*, & comme l’eau ell celle qui eft la 
plus commune, il fallut qu’on y rapportât toutes les autres, & conféquem- 
ment que fa pefanteur fût indiquée par l’échelle de ces pefe-liqueurs -, il 
fallut donc qu’il y" eût un grand rapport de volume entre fa boule & fa 
tige, & pour cela que cette tige fut fort loi gue ou fort grolfe*, & il en 
rélulta les inconvéniens dont nous venons de parler. On n’aura donc des 
pefe-liqueurs bien mobiles, & par conféquent capables de donner de très-. 
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petites diflercnccs , qu’autant qu'ils feront condruits uniquement pour les 
liqueurs particulières auxquelles leur tifage ed dediné', il faut donc que 
'les pefe-liqueurs pour les eaux-de-vie ?<. les efprits de vin ne marquent 
que dans ces liqueurs, adn qu'ils aient toute la perfeâion dont ils font 
lufceptibles. En effet, de quelle utilité peut-il être pour le commis du fer- 
mier ou pour l'épicier, de fa voir par Ion aréomètre, qu'une certaine li- 
queur contient huit panics d'eau fur une d'efprit de vin , lorfque le pre- 
mier n'aura jamais de droits à exiger fur une pareille liqueur, & que le 
fécond n'en vendra jamais une femblable t Mais il ne leur ed pas indiffé- 
rent d’avoir un indrument qui leur indique promptement , fdrement & ' 
nettement la pefânteur de la liqueur dont ils veulent lavoir la qualité. Ainli, 
je crois qu’il fuâït de cette obfervation pour répondre à l'excès de préci- 
lion que M. de Montigny fuppolë que j ai donné ^ mes aréomètres j & je 
fuis affuré, comme je l'ai déjà dit, que des ouvriers dylés à en faire, les 
donneront à un prix tout aufli modique que la chofe peut le comporter. 
Au rede , M. de Montigny convient que mes aréomètres peuvent fe di- 
vifer par fa méthode*, de en effet rien n'cd plus facile*, mais je dois ajouter 
que cette méthode, qui n'ed pas aifée dans la pratique, n’ed point du tout 
néceffaire , & qu'on peut aifément s'en paffer *, car il fudit d'avoir , une fois 
pour toutes, établi le rapport entre les divifîons de l’échelle d’un aréomè- 
tre dont on fora convenu , & les pcfânteurs des différentes liqueurs com- 
pofées de parties d’eau & d’efprit de vin , folon les proportions que cet 
académicien a données , ou toutes autres , pour avoir des aréomètres qui 
faflent connoître enfuitc, avec toute l'exaâitude & la précilion pofSble, la 
conformité ou la différence des liqueurs qu’on efiâyc , avec celles dont les 
degrés de l’aréometie anaonceut la compofitioa 
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jL^epuis que M. Euler a propofé de détruire les couleurs qui paroiflent lllft. 
dans les lunettes, en faifant paffer les rayons dans des verres qui enflent 
une force difperflve diflerente •, la perfection de ces lunettes a été l’objet 
des géomètres , des phyfîciens & des chymiftes. 

M. Dollond eft le premier qui ait découvert par l’expérience , que la 
Combinaifon des verres de jlint-glaff', avec des verres ordinaires , pouvoir 
produire l’eflêt que M. Euler avoir annoncé. Les expériences qui le con- 
duilirent à ce rélultat, avoient été faite par Newton, ou du moins paroil- 


foient l'avoir été, & cependant ce grand homme n’avoit pas apperçu cette 
diflérence dans la force difperiivc de l'eau & du jlint-glajf. Il n'eft certai- 


nement pas étonnant qu'il ait pu fe tromper dans cette occafîon : tout ce 

a a'il a fait d’ailleurs, a bien mis fa gloire à couvert. Mais un favant an- 
^ ois , failî vraifemblablement de renthoulîafme nation.il , n’a pas cru qu’on 


pût même lui reprocher cette légère erreur ; il a cherché des moyens de U 
iâtiver , ic voici celui qu'il emploie : il a fuppofé que Newton , pour aug- 
menter la force réfraCHve de l'eau , y mettoit fouvent des fols , & qu’ainfi 
il étoit vnifemblable qu’il avoit comparé avec le fiint-giajf', non de l’eau 
pure, mais une diflblution de fel de Saturne i & répétant ainfi l’expérience, 
il a trouvé le même réfultat que Newton. Idée lîngulicre, mais qui prouve 
bien la vénération qu'on a en Angleterre pour la mémoire de ce grand 
homme j heureufe la nation oil l’on fait honorer le génie avec cette efpece 
de fiiperflitioii, & où les hommages qu’on lui rend, même apres la mort, 
font infpirés par cette efpece d’enthoulufrae , fi diflérent des louanges froi- 
des , plus fouvent infoitées par le defir d'abaifler fes contemporains , que 
par celui d’honorer fes prédécefleurs ! 

M. Jeaurat qui s'étoit propofé de travailler à la perfeéiion des lunettes ■ 
achromatiques, a cru devoir, avant que de donner les tables néceffaires à 


l’abbé de Rochond , & il les a tirés des expériences femblablcs à celles de 
ce dernier. 

Il y a deux fortes d’aberrations ^ craindre dans les lunettes , celle de 
fphéricité & celle de réfrangibilité ', il cfl inipoflible de les anéantir entiè- 
rement toutes deux , fl l’on n’emploie que des verres fphériqiies ; & on efl 
convenu dans la pratique de n'en point employer d’autres. Cette erreur , 
fi c’en eft une, avoit féduit Defeartes, & peut-être s’eft-on trop tôt re- 
buté des obftacles. Quoi qu’il en foit, puifqu’on ne fe fert que de verres 

K ' ’ ’riques, il faut du moins rendre l’aberration inévitable, la moindre pof- 
. Ce problème , qui eft du genre des problèmes indéterminés , exige 
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bien de la ftneire, pour être réfolu d'une manière ï fatisfaire k (OQt ce «ne 

ta pbyfrtpte y fait e n trer de coniideratiom parttedteres t dt phiiîeurs cne» 
r H Y s 1 <i ü 1. 1 ^^^^ geonictres en ont fait l’objet de leurs recherches. 

Annie tjyo, M. Jeaurat propolê ici de s'en tenir à détruire totalement l'aberration 
de réfrangibilité, qui efl la plus grande, parce qu'en la délruifant, on dè> 
tniit une partie de l'aberration de fphéricité ; & qu'en multipliant le nom- 
bre des verres , on la détruit entièrement ou prefque entièrement. Les 
verres étant ainii multipliés , il cft évident que la quantité de lumière 
fera aiilFi diminuée ; mais M. Jeaurat trouve par expérience , quelle ne 
i'dl pas allez pour que cette diminution puiué nuire it la bonté de la 
lunette. 

Quand on veut appliquer la théorie à la pratique, il faut introduire dans 
les formules analytiques , la valeur des ditiérentes réfraéiions , & ces va- 
leurs font données par l'expérience.. M. d'Alembcrt a employé des réfrac- 
tions telles MC fi dans cette hypothefe , on veut détruire en entier l’aber'r 
ration de rénangibilité , il faut donner aux verres une grande courbure i 
mais l’épailfeur des verres étant limitée, il en réfulteroit que les lunettes 
auroient une petite ouverture, & il efl edentic-1 quelles en aient une grande. 
J.CS valeurs de réfracHon que M. Jeaurat a trouvées par fes expériences, 
donnent, après leur fubdiTution dans les formules analytiques, des dimeii- 
(ions plus favorables i auflî , la lunette conftriiitc d’apres fes principes , & 
qui a 5 pouces de long, a-t elle i8 lignes d’ouverture, tandis que les lu- 
nettes angioifes de 6 pouces, n’en ont que 1 5. 

Le but de M. Jeaurat étant d’éclairer les conllruâeiirs des lunettes , il a 
joint à ion mémoire, huit didérentes combinailons de verres, tendantes 
toutes au inêmc but , & par les memes principes : & dans chaque combi.- 
railbn , des tables de la longueur des rayons pour chaque longueur de l’ob- 
jcérif, depuis deux pouces jufqu’à 10 piedsj & pour ne rien négliger de 
ce qui peut contribuer à la perfcéHon de ce travail , il a placé k Ta dn. , 
des notes fur la manière de préparer l’émeri , & de travailler les verres. Ce 
n'ed qu’au nK>yeii d’ouvrages pareils k celui de M. Jeaurat, que les arts 
peuvent tirer parti des hautes Ipéculations des favaas. 
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I. 

1.4 A ville de Rerairemont & le bourg de Plombières , eélebre par fes nirt. 
eaux minérales, font fituées dans des vallées qui reçoivent les écoulcmens 
de pluficurs montagnes voilînes dont elles font entourées. Le iç juil- 
let 1770, il y eut i Rcniiremont un orage très-violent avant le coucher 
du foleil •, les habitans fe crurent quittes de tout danger par la ce/fatior» 
de cet orage : ils étoient cependaiit bien éloignés de l'étre; & cet orage, 
tout violent qu’il avoit été, n’étoit que le prélude de la feene aftVeulc qui 
tlloit (c palTer : l'air n’avoit pas même été rafraîchi. Bientôt on vit des nuées 
très noires fe rafl'cmbler en malfes énormes, & fe mouvoir d’une façon 
effrayante au gré du vent, qui paroiffoit fouiller à-la-fbis de tous les points 
de l'horizon. 

Bientôt il fe déclara un fécond orage plus furieux que le premier , Sc 
que l’obfcurité des nuées, jointe ^ celle de la nuit, rendoit encore plus 
terrible. Cependant les ravages du vent, les éclairs redoublés & le ton- 
nerre, qui rouloit & éclatoir prefque fans intcrrnption , ne furent que la 
moindre caulê du dégât qu’éprouva ce malheureux canton. 

L'énorme quantité de pluie que cet orage verfâ fur les montagnes voi- 
fines, en fut, à proprement parler, le fléau deftruéleur ; la quantité d’eau 
quelle produifît, eut bientôt produit un nombre prodigieux de torrens , 
qui , roulant impétueufemenr par toutes les gorges des montagnes , entraî- 
nèrent tout ce qui fe trpuva liir leur route , & couvrirent les vallées , qui 
fbrmoient auparavant des prairies riantes & des terres bien cultivées, d’uu 
amas informe de débris, de terre, de fable , d’arbres & de rochers -, en 
forte que ce canton n’offre plus aujourd’hui que l'image du chaos. 

Les collines , & fur-tout celles dont le terrain n’étoit pas extrêmement 
tenace , ont été coupées A entamées en un très-grand nombre d'endroits , 

& il s’y cft creufé de profonds ravins qui ont l’air de précipices. 

On jugera aifément que dans ce détordre général , les habitations ne fu- 
rent pas épargnées ; toutes celles qui fe trouvèrent fur la route des tor- 
rens, fiirent entraînées avec tout ce qu’elles contenoient, & celles qui fe 
trouvoient en bas , furent enfcvclies fous les énormes monceaux de débris 

3 ue les eaux y avoient amenés. On n’entendoit de tous côtés que les cris 
es malheureux habitans qui périfoient accabl.'s fous les maifons ruinées , 
ou qui trouvoient dans leur fuite la mort qu’ils avoient voulu éviter; & 
ces cris , joints à l’obfcurité & au fracas que faifoient les vents , les eaux 
& le tonnerre , imprimoient la derniere touche d’horreur â cet aflreux 
tableau. ’ 

Dans le nombre de maifons détruites avec leurs habitans, on a fur-tout 
mentionné une huilciie , placée dans une p’etite plaine au pied des colla- 
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nfs. Cette petite plaine, autrefois prairie agréable, eft devenue an amis 
de rochers, de cailloux, de terre & de fable, entourée de coteaux à moi- 
tié détniits i & ce vafte amas de décombres fert aujourd'hui de tombeau 
770. à l’huilier & h toute (à famille, dont aucun n'a pu échapper au danger. 

On a regardé comme un phénomène (ingulier , ce qui e(l arrivé dans 
une autre plaine pareille , le torrent l’a comblée du débris d'une malTe 
énorme de terrain qu’il a fapé par le pied, & des arbres d’un bois de la- 
pin qui la couvroit. Ces arbres renverfés , & entraînés pêle-mêle avec les 
rochers & la terre , forment une mall'e cunfufc dans l’endroit où étoit la 

i )laine i un feul de ces arbres, au milieu de tout ce ravage, a glilTé paral- 
elemcnt It lui meme, & fe trouve aujourdliui planté debout au milieu de 
tous ces débris ; il feroit peut-être difficile d’alligner le degré de probabi-, 
lité d’un tel événement. Plombières ne pouvoir manquer, pat fa luuation, 
d’avoir part ît ce défaftre -, la vallée où c/ bourg eft lïtué eft li étroite , quelle 
ji’a pu comporter qu’un feul rang de maifons, au nombre d'environ quatre- 
vingts. La petite riviere d’Eaugrogne qui y palTe, y porte non-feulement 
les eaux de fa fource , placée lur la montagne d’Olicbarap, é une lieue & 
demie de Plombières , mais encore les ecoulcmens des eaux pluviales 
qu’elle reçoit dans ce trajet. AulII Plombières avoit-il eftiiyé déjà du dom- 
mage en 1660, par le débordement de cette riviere j& 011 avoir fait poux 
s’en garantir un large canal , revêtu de groftes pierres de taille dans toute 
la longueur de ce bourg. 

Malgré cette précaution. Plombières ne fut pas en cette oçcalîon exempt 
du ravage qu’effuya tout le canton. Dès quatre heures après-midi La riviere 
commença à croître , vraifemblablement par l’écoulement de la pluie du 
premier orage, & une demi-heure après elle étoit augmentée d’environ trois 
pjeds, mais toujours dans fon lit. Vers dix heures du foir, elle comnrença 
à déborder , & mit un pied d’eau dans la rue , & en moins d’une heure 
elle étoit montée jufqu’à lix pieds au-deJus du fol des maifons, defquelles 
il y eut plulieurs de renverfees , 6 e- quelques -unes fort entamées. Vers mi- 
nuit les eaux baifferent confîdérablement, mais bientôt après elles remon- 
tèrent J parce que les foins entraînés par l’eau , & les débris des maifons 
engorgeront le canal •, mais enfin elles s’écoulèrent , & la riviere rentra dans 
fon lit : les petits bains, les deux étuves qui étoient vis-à-vis, 6 c le grand 
bain, ont été détruits ou comblés de décombres. 

Ce qu’il y a de lingulicr, c’eft que les fourccs minérales n’ont pas paru 
donner .avec plus d'abondance qu’à l’ordinaire , pendant que les fources 
d’eau commune étoient conlidérablemcnt augmentées', vraifemblablement 
l’origine des premières eft aflex profonde 6 c aflez éloignée , pour qu’elles 
n’aient rien pu recevoir des eaux de cette efpece de déluge, qui a ravage 
la fupctficic du terrain. 

11 eft au refte impofîible de fe former une idée du bouleverfement af- 
freux de tout ce canton, dans une étendue de pays de plus de douze lieues 
quarrées i il eft tel , que ceux qui l'avoicnt vu la veille , s’y trouvoient 
comme étrangers, 6 c la quantité d’eau étoit tî énorme, que quinze jours 
apres l'accident les torrens coubient encore , 6 c dans pluficurs endroits aftez 

leu-; 
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fa rcnfiblement Toot ce diuil eft tiré d'one relation, très 'circondanciie 
de ce fiinefte phénomène, envoyée à M. Morand fils, par M. Dcguerre,p ,j y j j 
doéleur en médecine, ftipendié de la ville & de l’abbaye de Remiremont, 
qui palTe ordinairement toute la faifon des eaux à Plombières : on peut Annü t 
juger s'il a été à portée de recueillir toutes les paiüculaiités de ce fait , 
m^eureufement trop intéieEânt. 

I L 

Le 6 juin 1770, vers les dix heures du foir, M. du Séjour, pere de 
M. du Séjour, académicien, étant è Chambourpy près Saint-Germain en 
Layc , avec M. Leblanc , connu par Ton talent pour la poélic , & M. de 
Verriere, ils apperçurent un arc-en-ciel caufé par la lune : cette planette 
étoit alors prefque au méridien , & disante de Ton plein feulement d'un 
jour & demi L'arc-en-ciel paroilToit du côté du Nord, où il pleuvoir ac« 
tucllemeiit, & tomboit jufqu'è terre fur la forêt de Saint-Germain. On n'j 
diftinguoit point lés couleurs, comme on les voit dans l’arc-en-ciel pro- 
duit par le (oleil ; on appercevoit feulement des nuances entre les didérens 
cercles concentriques dont l’arc étoit compote. 

Ces arcs-en-ciel lunaires font rares, mais ils ne font pas fans exemple. 

Nous apprenons d’Ariliote qu’on en obferva deux de fon temps, mais il 
ajoute qu’ib étoient blancs. Gemma, Frifus, Verdries & Senner, atfurent 
en avoir obfcrvé dans lefquels les couleurs étoient fenfiblcs. Snellius en a 
vu deux en deux ans de temps, & Plot en a obfcrvé un en 1675- Rn 171 1 
il en parut un avec de belles couleurs dans le Derbishire en Angleterre \ 
il etl vrai que félon la remarque de M. MutTchenbroek, on pouvoir foup- 
çonner que dans quelques-unes de ces obfervations on avoir pris pour des 
arcs-en-ciel de ces couronnes qui entourent quelquefois la lune-, Sc cela 
d'autant plus , qu’on y fait mention de cercles entiers , figure que l’arc- 
en-ciel ne peut jamais avoir. Le célébré M. Weidler obferva en lyip un 
arc-en-ciel lunaire, formé par les rayons de la lune en quartier, reçus fur 
une petite pluie \ aulll n’y put- il prefque pas reconnoitre les couleurs 
M. MulTchenbroeic lui-merae en rapporte deux dans les eflais de phyli- 
que. y. EJf. de Phyf. de Mujfchenbroek ■, Sic. 16131 le premier, du pre- 
mier oétoore lyzp, entre p heures & demie & 10 heures. Dans celui ci. 
quoique la lune répandît beaucoup de lumière , & que la pluie fur laquelle 
le forma l’arc-cn-cicI fût très- forte , il ne put ditlinguer aucune couleur , 

& le fécond, obfervé à Yfîêlftein ; celui-ci étoit fort grand Sc fort écla- 
tant) mais il ne paroiûbic que d’une couleur jaune, & par- tout uniforme. 

I I L 

L’académie a déjà fait mention dans fon hifloire , de plufieurs échos fin-^ 

^iers-, en voici encore un qui peut en augmenter le nombre. M. l’abbc 
Guynct, eccléllallique du grand Séminaire dAutun, étant pendant les v.a- 
cances du 1769 au château de la Rochepot,& fe promenant fur le chc: 

Tome XIV. Partie Françoife, V, 


Q U I. 

770. 
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■ " min de Chàlons, qui paffe au-deffous du village, il heurta fans deflein 
I O U E rudement une pierre contre une autre •, le bruit qu’il avoit fait lui 
‘ fin rendu après quelques fécondés, & il jugea par le temps que l'écho avoit 
1770. mis à répondre , qu'il répéteroit pent-ctre un demi-vers , Se efFeâivement 
il le répéta-, il fit plus, il répéta un vers Alexandrin tout entier. Le lende- 
main madame la comtefle de la Rochepot, c^iie M. l’abbé Guynet avoit 
avertie, étant venue en cet endroit, l'écho répéta quatorze fyllabes bien ar- 
ticulées. M. l'abbé Guynet voulut voir fi , ^ 1 exemple de celui dont il eft 
fait mention dans l'hiftoire naturelle d'Oxford, le filence & la fraîcheur 
de la nuit lui en feroient répéter un plus grand nombre. Il y revint i 

1 0 heures du foir avec le curé de la paroifie , Se cffeéHvement l'écho ré- 
péta jufqu'li feize lÿllabcs^ il ell vrai qu'alors le temps étoit prcfque calnae : 

11 rendit de même une partie d'un air joué fur le violon. Cet écho eft, 

comme nous venons de te dire , fur la route de la Rochepot à Châlons , 
vis-à-vis le château de la Rochepot , qui eft bâti fur un rocher trcs-élevé 
& creux en quelques endroits : c'eft vraifêmblablcmeiit dans ces rochers 
que la voix fc rénéchic fi parfaitement. '' 

I I 

IV. , 

M. DU Tour , correlpondant à l’académie , lui a envoyé plnficon mor» 
ceaux de tripoli tirés des carrières de ce fbffile , qui font à Ménac en Au- 
vergne. Ces morceaux font comme feuilletés , Se portent les empreintes af- 
fez bien marquées de feuilles qui paroiffent avoir appartenu à des arbres, 
mais fans qu’on puifle juger de l’efpece d’arbre, ou de ce pays ou étranger 
• qui les a prochiites : il a paru feulement qu’elles différoient fenfiblement de 
celles dont on trouve les empreintes dans les premiers bancs de charbon 
de terre. Ce fait ajoute un nouveau degré de probabilité au fentiment de 
Mu- Ludwig Se Gardeil, qui croient que le tripoli eft formé en tout ou en 
partie de végétaux. M™- Guettard Se Fougeroux y avoient déjà reconnu 
plufieurs morceaux de matières vé^tales-, mais robfcrvation de M. du Tour 
peut répandre un nouveau jour fur cette matière. On a cru aulfi appcrce- 
voir dans les morceaux de tripoli envoyés par M. du Tour , un rapport 
aflez marqué avec les fehites , ce qui s'accorde arec le fentiment donné par 
M. Fougeroux dans un mémoire lu en 1769 {a). Se feroit voir que la 
claffe des fehites eft beaucoup plus étendue qu'on ne le penfe comims- 
nément. 

V. 

Le P. Fourcault, minime, a fait voir à l’académie des oifeaux deffé- 
chés, confervés dans des bocaux de criftal, dont l’orifice n'étoit que d’une 
médiocre grandeur ; la maniéré de les y faire entrer , eft un fecret qu’il a 
dépofé cacheté à Facadémie, mais à condition de n’être ouvert qu après 
fa mort. On juge bien que cette manière d’introduire des oifeaux dans des 

C*) Voyca Hift. 1769 , ci-dffl’aa. 
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bocaux à goulot étroit, a ics bornes ; elle ne peut être mile en pratique »»— » 

3 ue fiu: des oüeaux depuu la gtoUeur de roileau-moucJic , jufqu'à celle p 
un étourneau ou d'une pic •, ceux qui feront plut gros , auront belôin “ ^ 

dccre confervét fous des cloches de verre, qu'on roaftiquera bien fur la Année 1770. 
bafe du bois qui les fouiiendra. On pourroit aulU conferver de même ceux 
que le P. Fourcault enferme dans tes bocaux ■, nuis ib y font plus aifés à 
garantir des iufeâes dcHruâeurs , & il ne fe cache pas même d’avoir été 
bien aife de vaincre la dUhculté de les y faire entrer. Quoi qu’il en foit, 
ces oifeaiix font extrêmement bien confervés dans ces bocaux , & on peut 
aiféineiit les tourner & retourner pour les confidérer en tout fens : avan- 
tage réel pour reux qui s’occupent de cette partie de l’hiUoire naturelle, 

^ui ne poiirroient buts injulUce lefufer au P. Fourcault leur reçoit-. 

.noUTance. 

y I. 


Voici encore un fait de même efpece -, M. Hériflânt ï fait voir ^ l’aca- 
, démie plufienrs animaux, de même un fujet humain, confervés au moyen 
d’une poudre dont il a déjà parlé , & de laquelle il a dépofé la compofition 
au Iccrétariat de l’académie. Il a préfenté de même à la compagnie quan- 
tité de poilTons & d’infeétes confervés dans toute leur fraîcheur par le 
fflOTcn d’une liqueur très-claire 3 c très- limpide, incapable d’altérer ni de 
dilioudrele lut dont il fc fert pour boucher les bocaux, & qui ne revien- 
dra pas à plus de hx fob la pinte. Que d’avantages oâerts aux amateiirs de 
rhiftoirc nanuelle ! 

V . . .VII- 

I 

■ D. Antonio nr Ulioa, correfpondant de l’académie, a remit à M. le 
Gentil , à Ton padage à Cadix , deux coquilles pétrifiées , tirées en i yé i , 
de la montagne où efl une mine de vif argent , dans le gouvernement de 
Oiianca- Vtlica, au Pérou. A l’endroit otf elles ont été trouvées , le mer- 
cure fe foutieiit à dix-fept pouces une ligne trois quarts , ce qui répond 
à 1111 toifes un tiers au-defius du niveau de la mer. Au plus haut de cette 
montagne, qui n’eft pas à beaucoup près la plus élevée de ce canton , le 
mercure fe foutient à (eize lignes, ce qui répond à 1557 toifes de h.iuteur 
perpendiculaire t à la ville de Oiianca- Velica , le mercure fc foutient à 
dix- huit ponces une ligne un quart-, d’où il liiit que cette ville eft placée 
à la hauteur de 1 949 toifes aa-defl'us du niveau de la mer, plus haut qu’une 
grande partie des nuages que nous voyons communément paffer fur nos 
têtes. D. Antonio de Ülloa a dit à M. le Gentil qu’il avoit détaché ces co- 

3 ailles d’un b.-inc fort épais , dont il ignoroit encore l’étendue -, & a promis 
e fiiire paffer à l’académie la fuite de cette découverte. ' 

Cette même année parut un ouvrage de M. l’abbé Nollet, intitulé ; 
L’An des expériences, ou Avis aux Amateurs de la Phyjt^ue ,fur le 
choix , la coaftrudion & Pufage des injlmmens, & fur la préparation & 
l’emploi des drogues qui fenent aux expériences. 

V ij 
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Datu toutes les fciences fondées fur l’expérience ou fur robfervation; 

Physique.^ connoilTance des inftrumens eft une panie néceflâire de la fcience ; ma» 
"dans la phyfîque expérimentale, cette partie eft, pour ainfi dire, la plus im- 
Annie »770. portante. Le réfultat de chaque expérience n’eft fouvent qu’un fait aifé k 
obferver , mais dont on ne peut connoître les conféquencc ou les caufes , 
que par l’examen des moyens qu’on emploie pour le produire , & en 
a*afturant quil n’a pu être le réfultat de ces moyens que d’une feule 
maniéré. 

L’art de faire ces expériences, que donne ici M. l’abbé Nollet, feroit 
donc un ouvrage utile, St fans lequel les leçons de phyfîque feroient de- 
meurées incomplettes, quand même il ne contiendroit quune théorie dé- 
taillée des inftrumens & de leurs ufages -, mais il contient de plus la ma-* 
niere de conftruire ces inftrumens , & de choiltr les matériaux qui doivent 
entrer dans leur conftruûion , & de préparer toutes les pièces qui y en- 
trent', en forte qu'il n’y a point de maître de phyllque qui, à l’aide de ce 
livre, ne puiJe faire exécuter la plupart de ces machines par des ouvriers 
tels qu’on en trouve dans prelque toutes les grandes villes. On Juge bien 
que cette partie de l’ouvrage de M. l’abbé Nollet eft remplie d’une infi- 
nité de détails minutieux, mais néceflaires, & qu'il ne pouvoit efpérer d an- 
tre récompenfe de ce pénible travail , que d’avoir contribué auk progrès 
de la phylique, qtii étoit fon unique paillon. En eflêt, fans un pareil fc- 
cours, l’étude de la phyfîque expérimentale ne pourroit faire partie de l’é- 
ducation dans les colU-ges de province-, St les fa vans qui dans les pays éloi- 
gnés de la capitale, voudroient tenter des expériences nouvelles, ne pour- 
roient s’y procurer les inftrumens nécelTaires. C'étoit dans cette vue que 
M. l’abbé Nollet avoit, pour ainfi dire, pris avec le public l’engagement 
de lui donner cet ouvrage, qu’il jugeoit lui- même néceffaire à la parfaite 
intelligence de fes leçons , St fur-tout à répandre le goût de l'étude de 1 a 
phyfîque, en facilitant les moyens de s’y livrer. C’étoit-li refpece de fucccs 
qui flattoit le plus M. l’abbé Nollet ; fa modeftie & fon amour pour les 
Iciences & pour le bien public , lui faifoit préférer à tout autre honneur, 
celui d'avoir le premier fait fentir à la nation , & à ceux qui la gouver- 
nent, l’agrément & l'avantage que peuvent procurer les connoiilânces phy- 
(îques. 


Cette meme année parut une fécondé édition des Lettres de M. de 
Mairan au P, Parennin , Jifuite , Mijjionnaire à Pékin. 

L’académie a rendu compte en 1759, roycj l’hiftoire 1755 de la pre- 
mière édition de cet ouvrage , qui n’étoit alors compofé que de trois let- 
tres écrites au P. Parennin 5 mais l'édition s’en étant épuifee , M. de Mai- 
ran s’eft déterminé à en donner une féconde , de laquelle nous avons à ren- 
dre compte. 

Nous ne parlerons donc pias dans cet article des trois lettres an P. Paren- 
nin, dont l'académie a déjà rendu compte à l'endroit cité de fon hiftoire*, 
mais de phifîcurs morceaux féparés, la plupart déjà publiés, St que M. de 
Mairan a joints à cette fécondé édition de fon ouvrage. 
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De ce norobre font fcs conjedhires fur la fable de l’olynipe, lues à l'a- 
cadémie royale des inferiptions & belles lettres. Perfonne n’igiiore qu'Ho- 
nere, & prefqae tous les mythologifles grecs , avoient fixé le féjour de 
leurs dieux fur le mont Olympe , Sc que les Phrygiens avoient fait de leur 
mont Ida celui de Jupiter, & de Quelques autres dieux tutélaires de leurs 
pays. Un pallâge de Diodore de Sicile fit foupçonner it M. de Mairan, 
,'que ces fables pouvoient avoir un fohdement dans la pbyfique, & que l’ap- 
parence de la lumière mii couronnoit rerpeâivement ces deux montagnes 
pour les peuples de la Grece ou de b Troade, & qui n'étoic que l'elFet 
de l'aurore boréale , toujours bafie daiu ces climats , leur avoit perfuadé 
que c’étoit le féjour ou l'aficmblée des dieux. D'autres monumens anti- 
ques font venus à l’appui de cette idée très-vraifemblable , Sc ont formé 
un corps de preuves qui la rendent aullt certaine que le peut être une con- 
jeâure de cette efpece. 

Le fécond ouvrage que M. de Mairan a jomt à lès lettres au P. Paren-^ 
nin , eft fa dillertation fur. la balance des peintres de M. de Piles qu'il avoit 
lue en 175^ i l'académie, qui en avoit alors rendu compte dans fon hif- 
toire , voye^ l’hijioire 1755 , il laquelle nous prions le Icéleur de vouloir 
bien recourir. 

Le troifieme eft l’extrait d'un mémoire de M. Winflow , fur les monf- 
tres , relatif à la difpute que ce célébré anatomille avoit alors fur ce fujet 
avec M. Lémery. Cet extrait, fait alors par M. de Mairan lorfqu’il exer- 
çoit à l’académie la fonélion de fecrétaire , efi imprimé dans l'hiftoire de 
l’académie pour 1745 , voye\ l’hijloif^ *743* & 4“® répété ici prcl-, 

que finis aucun changement. ' 

Le quatrième, efi une lettre écrite il M. le comte de Caylus par M. de 
Mairan , fur l’explication d'une pierre antique gravée , que M. de Mairan 
fait voir être relative il l’horolcope d’Augufte & i la comète qui parut 
après la mort de Jules-Céfiir. Cette lettre avoit été publiée dans le journal 
des favans, au mois de décembre 1764', & nous en avons rendu un compte 
détaillé dans l’hiftoirc ‘de l’académie de la même année , voye^ ihij^ 
taire 1764, à laquelle, pour éviter des redites inutiles, nous prions le 
leéfeur de vouloir bien recourir. Nous ajouterons feulement ici, que dans 
cette fécondé édition M. de Mairan a joint à fa première lettre i M. de 
Caylus une fécondé lettre au même académicien , dans laquelle il répond 
à quelques objeélions qui lui avoient été faites fur l’époque de b comete 
de Cébr , ou , ce qui eft b même chofe , fur celle de la célébration des 
jeux de Vénus mere , par Augufte , & dans laquelle il difeute quelques 
paûâges d’hiftoriens qu’on avoit allégués contre Ion fentiment ; mais cette 
difcullion polémique eft trop étrangère aux occupations de l’académie pour 
trouver place dans fon hiftoire -, Sc nous ne pouvons qu’exhorter le lec- 
teur é b voir dans l’original. 

Le dernier article ajouté par M. de Mairan à cette fécondé édition de 
fes lettres au P. Parennin , eft une courte hiftoire de ce qui s’eft pafle lorf- 
que M. de Mairan , n’étant pas encore membre de l’académie , envoya 
en 1715, à cette compagnie, fa diflertation fur b roue d’Ariflotc. On y 


Physique. 
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• — — *^*— * verra dans un avertiffemcnt l’état de la qucAion \ on y trouvera la lettre 
P H Y s I Q U I. Mairan ^ M. de Fontcnelle, alors recrétaire, en lui envoyant la 

‘ folution de ce fingulier problème , pour être communiquée à l’académie } 
jinnce ty'^o. la réponfe qu’il en reçut, & enfin l’extrait que M. de Fontenelle Ini-méme 
fit de cette dilTertatioii dans l’hiAoire de l’académie, voye^ l'hifloirt tytf. 
Et comme cet extrait contient tout ce qui peut être dit fur cette quei^ 
tion dans le plus grand abrégé , & de la maniéré la plus claire , nous ne 
pouvons qu’engager le leéteur y recourir. 

Ces ouvrages , dont on peut regarder quelques-uns comme les délaife-' 
mens de M. de Mairan , ont mérité l’attention des juges les plus éclairés 
en cette matière, & ont obtenu leur approbation & leurs fufirages. Nous 
pouvons mettre dans ce nombre celui de l’académie royale des infciîptiotts 
'& belles lettres , qui a bien voulu adopter la didertarion fur l'Olympe. Ils 
peuvent fervir de preuve, que refprit propre aux hautes fciences, n’exclgt 

{ >as toujours celui qui cA propre aux diicuUlons littéraires , & le goût pour 
es arts de pur agrément *, & il a tout lieu d’eipérer que le public verra 
avec plaiTir ces morceaux détaillés réunis en un même corps. 
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Sur rorganijation ju/qu’ici inconnue d’une quantité conjidérahle de 
produclions animales , & principalement des coquillages, 

s coquilles ont £ût de tout temps l'admirition des curieux St l’objet; 
des recherches des naturaliUes , mais il femble qu'on fe (bit plus appliqué . 
Jufqu'ici à' les recueillir & ^ les arranger par cMes , qu’à pénétrer la mé- ‘ 
tfaode que la nature emploie à former ces brillantes habitations pour des 
animaux qui auroient pu, à ce qu’il femble, être logés à moins de frais. 

C’eft à quoi M. Héridant s’efr particuliérement occupé, & il ne fera pas 
inutile de remettre ici fous les jeux du ledeur ce qui avoit été dit juf- 
< qu’ici à ce fujet, nous ne craignons pas d’abufer en ce point de là patience, 
ce que nous avons à dire ne fera pas long. 

Les anciens penfoient, les uns que la formation des coquilles étoit due 
à un limon fablonneux ou bourbeux -, d'autres quelles étoient produites 
par une fnbftance corrompue , qui devoir fon origine au cours fortuit de 
quelques atomes-, d’autres les bifoient produire par des ^ceaux formés 
dune fublUnce vifqueulê, femblable au frai de grenouilles-, d’autres enfin 
les compofoient de parties terreufes remplies de vie , qu’ils crojoient être 
en très-grand nombre dans la mer : nous avons prefque honte de rap> 
poner ici de pareilles rêveries, mais il femble qu’il ne foit pennis aux 
hommes de parvenir à la vérité qu’après avoir, en quelque forte, pajé le 
tribut à l’erreur. 

On juge bien que les phyficiens modernes s’y font pr’is d’une autre ma- 
nière pour découvrir le myftere de la formation des coquilles ; le célébré 
M. de Réaumur en ht un des objets de fes recherches, & il trouva que 
la coquille des limaçons de jardin étoit formée par la matière qui tranf- 
pire de leur corps, & qui fe durcit enfuite à l’air ; le détail des expé- 
riences hnes & délicates qu’il ht à ce fujet, a été publié en 1709 {a), 3 e 
fon fentiment y paroît folidement appuyé , mais il s’eft peut-être trop preffé 
de faire une loi générale d’un bit particulier. En effet , en fuivant cette 
idée, la coquille d’un animal ne pourroit jamais être plus grande que le 
corps de cet animal qui lui a donné naiffance -, & combien de coquilles , 
même des plus communes , font de beaucoup plus grandes que 1 animal 
qui les habite î 

M. Hérifl’ant a entrepris d’autres expériences fur cet objet , il avoit fait 
voir dans un travail communiqué à l’académie fur l’oinhcation des parties 

Voyez l'Hill. de 1709. CoIIcâ. Acad. Part.Franç. Tome II. 

Tome XIV. Partie Franfoije. X 


i I s T o I n. ■ 
Natoreiie. 

Année tj66. 
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I molles, que la transformation des cartilages en os, n'cd due qui One ma- 
tière tcrreufe qui, jointe à une colle très-vifqucufe,incrufte de toutes parts 
'le réfeau cartilagineux des parties qui s'unifient, & que cette matière pou- 
voit être enlevée aux os par l'aâion des acides affoiolis , fans détruire cette 
partie cartilagineufe qui reparoît avec toute fa rouplefTc & telle quelle 
étoit avant l’oflification. 

Cette idée qui avoit fi bien réuflî ^ M. HérilTant pour expliquer com- 
ment fe fait l’oflification , lui fit foupçonner que les coquilles pourroient 
bien être dans le même cas & être compofées de deux fubflances*, l’une 
animale, laquelle e(l comme celle des os, fufceptible d'extenfion & d’ac- 
croifTcment jufqu’i ce qu'elle foit endurcie -, & l’autre qui vient remplir & 
mafliquer toutes les mailles des fibres, dont la première n’efl qu'un tifi'u, 
te lui enlever la flexibilité & l’extenfibilité qu'elle avoit. 

I Rien n'étoit plus aifé que de s’en éclaircir, il ne s'agifToit que de fou- 
mettre des morceaux de coquilles, ou des coquilles entières, à l'aélion des 
mêmes acides auxquels on avoit expofé les os; fi la conjeélure de M. Hé- 
riffant étoit véritable, la fubftance terreufe des coquilles de voit s’y difl'ou- 
dre & laifTer appercevoir la fubflance animale qui en étoit comme incruftée. 
C'eft en effet ce qui eft arrivé ; les coquilles mifes dans le diffolvant ont 
été décompofées , & ont laiffé ü découvert une fubdance prefque femblablc 
à celle qui '# fait le premier rudiment des os. 

Nousdifons prefque femblable, car quoiqu'au fond la fubflance animale 
des coquilles foit de la même nature que celle des os ; cependant il y a 
plufieurs caraéleres bien marqués qui la diflinguent de cette derniere , elle 
eft d’une ftruélure beaucoup plus recherchée, on y apperçoit avec le mi- 
crofeope un grand nombre de canaux remplis d’air, & elle paraît continue 
aux fibres tendineufes qui attachent l’animal i fâ coquille , de même que 
celle qui fe trouve dans les os eft continue aux fibres des ligamens qui les 
iiniffent : l’autre fubflance qui entre dans la compofition des coquilles, eft 
terreufe; c’eft elle qui donne aux coquilles, comme aux os, toute leur 
dureté ; c’eft elle qui fe charge des particules colorantes des liqueurs qui 
donnent la couleur aux coquilles. 

Quelque parfaite que paroiffe en ce point la reffemblance entre les os & 
les coquilles , M. HérilTant a craint d’être féduit par l’efprit de fyftême qui 
véritablement n’a que trop fouvent la vertu d’entêter , & il a voulu s’af- 
furer par des expériences plus fuivies, i°. fi la fubflance animale qui ref- 
toit après la diffolution de la partie terreufe, étoit bien véritablement une 
fubflance diftinéle de cette première , & a°. fi la fubflance diffoute étoit 
vraiment une terre. 

Pour parvenir à ce deffein , il a fait diffoudre dans fon acide préparé 
des lames très- minces de nacre de perles, de burgos. Sec. ces lames, au 
bo^ut d’environ deux heures , ont acquis la flexibilité des membranes : les 
mêmes expériences furent répétées fur un grand nombre de coquilles de 
differentes efpeces , M. Hériuant les avoit cxaélement pefées avant que de 
les mettre dans le diffolvant , il trouva qu’au bout de quatre heures elles 
avoiciit perdu toute leur dureté, & étoient devenues molles & flexibles; 


Digitized by Google 


. DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. iff, 

mais elles ne pefoieni plus alors qae le quart ou environ de leur premier — ■' i ■ 
poids. „ 

Pour lavoir ce qu’étoit devenu ce qui manquoit aux coquilles, M. Hé- ' * ^ ® ® 

ridant fit évaporer la liqueur où elles avoient été difibutes, dans une cap- u R 1 1. 1 r. 
fuie de verre , & il obtint un fel dont la faveur étoit âcre, falée, pi- Amü ij66, 
quaqte , amere, fortement déliquefcent, & fiifant au feu comme le nitre 
à bafe de craie. 

Il étoit bien naturel de pcnlcr que ce fel étoit formé de l’acide ni- 
treux du (Mblvant , joint à la matière terreufe dont il avoit dépouillé les 
copules. 

Rien de plus ailé que de s’en afiiirer, pour cela M. HérilTant fit calciner 
toute la malle lâline dans un creufet, elle devint très- blanche & fut ré- 
duite en une véritable terre, ayant à quelques grains près le poids qui 
manquoit aux coquilles. 

Il relloit â conitater que cette fubftance animale des coquilles étoit vrai- 
ment animale , comme M. Héridiuit la nomme •, les expériences fuivantes 
mirent ce fait hors de doute. 

La première à laquelle il la fournit , fut de l'expofer â la flamme d’une 
bougie, elle s'enflamma à l’inflant comme auroit pu fiire de la corne ou 
de la veflle defléchée, elle donna l’odeur de matière animale brûlée, & 
fe convertit en une matière charbonneufe , luifantc , fpongieufe & très-; 
légère. 

Non content de cette expérience, M. Hérillânt examina cette meme 
fubflance animale par la voie de l’analyfe chimique , deux gros de celle 
qu’il avoit tirée de la pinne marine, dillilléc dans une cornue de verre au 
feu de réverbéré, donnèrent deux fcrupules d’huile fétide, vingt-fept grains 
de fel volatil & trente grains d’une tpatiere fpongieufe, charTOnneufe & 
nuancée d’iris ; cette derniere calcinée au feu de forge , dans un creufet , 
a fourni douze grains d’une matière blanche, ayant la cauflicité d’un alkali : 
cette matière a fermenté avec le vinaigre dilÛllé, & l’cflêrvefcence étant 
pafTée , il a reflé une fubflance infîpide, croquetant fous les dents \ la fubf- 
tancc animale tirée des os êc mife aux mêmes épreuves, a fourni les mêmes 
réfultats. 

11 eft donc bien confiant que les coquilles, comme les os, font com-^ 
pofées de deux fubflances principales trcs-diflinéles , l'une vraiment ani- 
male, qui efl fufceptible d'accipiuement , & l’autre terreufe ou crétacée, 

Î [ui remplit les mailles de la première, la recouvre de toutes parts & borne 
on accroiffement & fon extenfion. 

11 ne refloit plus à M. Hêrillânt qu’à examiner cette fubflance animale 
elle-même & fa texture, & voici ce que fes obfeivations faites à l’aide 
de la loupe & du mkrofeope , fur des coquilles entières , lui en ont 
appris. 

Cette fubflance lui a paru en général être un réfeau fpongieux , formé 
de filamens réticulaires & contournés en tout fensi ces filamens paroiffent 
être dus à une liqueur gommeufe, femblable à celle qui nous donne la foie: 
elle a comme elle la propriété de fe prendre & d'acquérir de la conlîflancc 

X ij 
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aulll-tôt qu'elle eft réduite en filamens -, comme elle , étant une (bit de(Iè> 
chée, elle ne peut plus fe diûbudre ni dans l'eau, ni dans l'huile , ni daot 
l'cfprit de vin; comme elle, elle ne peut être affez ramollie par la chaleur 
pour reprendre fa fluidité ; coifimc elle enfin , elle fe diflbut entièrement & 
en très-peu de temps dans la Icflîve de foude aiguifée par la chaux. 

Quoique cette (faiiûttre foit en général celle de toutes les fubflance^ ani- 
males des coquilles , elle fe diverhfie cependant dans chaque efpece ; on 
peut en général réduire ces variétés à deux clafles qui auront encore leurs 
lûbdivifions ; la première fera des organifations Amples , & la féconde des 
organifations compofées. 

L'organifation Ample eft celle oû la fubftânce animale e(l compofée d’un 
réfeau uniforme & d'une A grande Aneffe que les mailles n'en peuvent 
être apperçuet qu'à l’aide d’un fort microfeope , telles font les fuofbiices 
animales des coquilles qu’on nomme les porcelaines , les cafques , &C. 
& en général des coquilles les plus dures; celle-ci n’admet pas grand nombre 
de variétés. 

L'organifation compofée cfl celle oû la fubftânce animale eft compofée 
de membranes plus ou moins folides, garnies pour l'ordinaire de poils 
poreux ou réticulaires, qui forment par leur arrangement différentes conf- 
truélions de cette fubftânce , elle fe peut divifer en quatre efpcces prin- 
cipales. 

La première eft celle oû la fubftânce animale eft formée de portiom 
tnerabraneufes qui ne font que des duplicatures ou plis d'une feule & unique 
membrane à-peu-près fcmblable aux plis d'un éventail , excepté que ces 
derniers fe recouvrent les uns les autres quand l’éventail eft fermé, au lien 
que les plis de la membrane en queftion ne font recouverts qu'en partie 
& forment des rangées comme les. tuiles d’un comble, & c’eft, pour le 
dire en pafTant , le fecret duquel , fûivant M. HérifTant , fe fert la nature 
pour produire dans les nacres cette efpece de chatoyement, ces couleurs 
changeantes & ces inégalités illufoires qu'on croit voir fur les furfaces de 
ces matières les plus unies; elle ne fait que plifler & chiffonner, pour ainA 
dire, la membrane qui leur fert de Aihftanre animale, de maniéré que les 
petites lames qui font le plus au-dehors, forment, lorfqu'elles feront en- 
duites de la matière un peu tranfparente qui les recouvre , une infinité de 
petits prifmes plus ou moins inclinés, qui en rompant diÆlremment les 
rayons, forment le chatoyement, les couionrs & les oeddens qu’on admire 
dans ces coquilles. 

La féconde clafle d’organifation compofée de la fubftânce animafe, cfl 
celle oû cette fübftancc conliftc en un dfTeiablage de fibres foyeufes plus 
ou moins fenfiblcs, diftéreroment contournées; telle eft, par exemple, la 
fubftânce animale de la coquille appellét* la veuve , & celle de pluAeurs autres 
coquilles du mcrac genre ; en préparant cette fubftânce avec foin , on y 
diftinguc une membrane externe qui porte les taches noires qui caraûéri- 
fent la coquille, & Ibus cette première membrane, une efpeCe de fpirale 
de fibres foyeufes argentées. 

La troilîcme efpece d’orgsnifation compofée , eft celle où la fubAanc*- 
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«tiimale eft formée de membranes réticulaires , prnics de petits poils 
Ibyenx, très-lêrrés les uns contre les autres; elle prélente à l'oeil & au tou- 
cher l'apparence d'un morceau de velours; on voitadez bien cette ftruc- 
■ture dans la fubdance animale de la pinne-marine Sc de quelques autres 
coquilles de œ genre. 

Enfin la quatrième & demierc efpece d'organifation compofée, ol&e 
un fpeâacle: encore plus finguUert la fubflance animale 7 eft une membrane 
à félèau garnie de petites aigrettes de poils Toyeux dirpofés en filions ; ces 
poils ne le peuvent voir qu'avec une forte loupe , & cette pr^aration exige 
un travail très-long & une attention trcs-fuivie; M. Hériflant a employé 
environ fix moh pour découvrir cette forte d'organifation dans la tilline à 
bandes cotJeur de rofe. 


Histoire 

Natoreue, 


Awi/e tjSS, 


Les expériences que nous venons de rapporter Jettent un grand Jour fut 
la nature des coquilles , mais elles ne donnent ni la méchanique de leur 
accroilTement, ni la caufe de la variété de leurs eouleiirs; nous allons cf- 
fayer de fatisfaire fur l’un & l'autre point la curiolhé du leélcur en fuivant 
toujours les idées de M. Héridant. ' 

Les germes des coquilles font des êtres parfaits &'qu! contiennent en 
petit le corps organifé dont ils font le germe; infenfiblement ce corps fe 
développe par l’addition continuelle des parties nutritives qui augmentent 
les fibres & étendent les mailles , Jufqu’à ce que le corps ait atteint le terme 
de fon accroidement , c’eft pendant cet accrôidement que les coqulHes 
peuvent s'attacher entr’eUes ou i d’antres corps ; bientôt la fubdance ter- 
reufe vient remplir ces mailles St incruder tout le corps auquel elle lë 
Joint inthnement par le moyen du fuC vilëueux animal dont nous avons 
parlé ci-dedhs, & forme un corps dur & lolide> moulé fur la fubdaoce 
animale qui lui a fervi de bafe & de rudîmenr. 

Jufque-U nous ne voyons pas encore la caufe qui peut produire les 
belles couleurs dont tant de coquilles font ornées ; mais fi nous fuppofons 
avec M. Héridant que les fibres de la fubftancc animale foient vafculaires 
& que leur cavité condeiine dldérentes liqueurs , n’cft-il pas probable que 
■ces liqueurs foient diverfement colorées, & fi elles le font, qu'elles com- 
muniquent leur* couleurs aux molécules tetreufes on crétacées qm vicn- 
'dront s'appliquer dans le voifinage de l'embouchure de ces canaux î 11 en 
Téfiiltera donc que cette matière terreufe confervera , étant durcie , la cou- 
leur qu'elle avoit reçue étant motte, cw'qni fournit une explication tres- 
dmple de b maniéré dont fe vroduifent les couleurs des coquilles & leurs 
variétés. ’ a ,.i • : < . 


Il refteroit ^ faire voir que les pores ^ les. madr^ores, les milUpores, 
les coraux 8c une infinité de prod^ftions marines dé'cetie efpece font 
précifément dans le même cas que les coquilles; mais M. Héridant n'auroit 
prefque pu que répéter ce dont nous venons de rendre compte ; il a mieux 
aimé larder an ledteur le p 4 aif?r de faire Mi-même à ces objets l'application 
des principes que nous venons de pofer, en les préfentant aux yeux dans 
les planches qui accompagnent ce mémoire, ^dans leurs didérens états; 8c 
noUR nous contenterons de dire fimpleœent) i", que ces corps ne font 
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— — — — autre chofe que des grouppes fortués par TaBembl^e d’un nombre pro^ 
H I O I K i digicux de loges teilacées , delKnées à loger chacune un animal , & qui fe 
aiî, ^ ^ joignent fucccllivement les unes aux autres-, a®, que ces ina- 

_ ATU L . jjçjçj llngulieres & une infinité d’autres femblables, font autant d’incrulU- 
Annfc vj66. tions animales qui foumilTent, par l’analyfe chymique, les mêmes prin> 
cipes que les os & les coquilles i 3 ®. enfin que l’organifation de ces corps 
cfi aufli digne de notre attention que celle des coquilles , & prouve auft 
bien que cette dcrnlcre , la fâgede & la puifTance de l’Etre fuprême qui 
les a formées. 


Sur un infc3c lumineux de Cayenne t appellé Maréchal 

Hift. U N événement fîngulier a donné lieu à robfervation dont nous allons 
..rendre compte. Pendant le mois de feptembre ij66, le temps étant affez 
doux, deux femmes du fauxbourg S. Antoine, virent une lumière aflez 
vive qui, après avoir filé quelque temps en l’air, defeendit & fe pofa 
fiir une fenêtre : comme cette lumière duroit toujours fans s’afibiblir, elles 
avenirent dans la maifon, on ouvrit la fenêtre & on trouva que cette lu> 
miere, dont les yeux avoient peine à foutenir l’éclat, partoit d’un infede 
vivant qui fut pris & enfermé. 

Cet infede ayant été apporté i M. Fougerouz, il le reconnut bientôt 
pour un infede qui fait fa réfidence ordinaire i Cayenne, & qui y eft 
connu fous le nom de Maréchal. Il ell du genre de ces fearabées fauteurs, 
communs dans ce pays, & que les naturalifles défignent par le nom d'elater, 
mais il efl beaucoup plus grand : on en trouve une efpece plus petite & 
lumineule dans l’ifle de S. Domingue. 

Le maréchal que M. Fougeroux a entre les mains, a dix-huit lignes, ot) 
un pouce lîx lignes de long -, fa tête eft plus large que longue , fes yeux 
^os & noirs, & fes antennes affez courtes-, le corcelet efl affez grand 8c 
fe termine par trois pointes , dont celle du milieu , plus grande que les 
autres , lui donne le reffort qui lui permet de fauter : c'efl de deux endroits 
du corcelet placés à droite & à gauche, que part la lumière qui le fait 
remarquer-, le corps a environ onze lignes & eft compofé d’anneaux, la 
couleur de l’infede eft café tirant fur le cannelle -, il a fix pattes , dont deux 
.tiennent au corcelet, & les autres au cotps; les ailes font membraneufes & 
recouvertes comme dans tous les fearab^s par deux efpeces de fourreaux 
durs, qu’on nomme //rVrer. 

La lumière que donnent les deux lanternes de l’animal eft très- vive, elle 
a une légère teinte de vert qui la fait reffcmbler à li plus belle émeraude ; 
il fort auflî quelquefois de la lumière par la féparation du corcelet & du 
ventre, & il y a bien de l’apparence qu’on en verroit fortir entre les an- 
neaux du corps, fl on Icvoit les élitres-, mais M. Fougeroux ne voulut pas le 
.tenter, de crainte de fatiguer l’animal. 

Il doit paroître allez étonnant qu’un infede originaire de la zone toit 
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ride , ait pu fe tranfporter jufqu’en nos climats : cette efpece de problème 
Il a cependant pas embarralTé M. Fougcrouz , & il en donne une folution „ 
trcs-^iimle. Histoiri 

On lait que les fcarabèes ne font infcâes volans , que pendant une aflez u rï l l e. 
petite partie de leur vie, & qu'avant de prendre cette forme, ils relient tySS. 

long-temps fous la forme de ven ■, celui-ci en particulier fe nourrit en ^ 

cet état du bois qu’il ronge, 8 c dans lequel il fe creufe une retraite. 

C’ell vraifemblablement dans cet état que rinfeéle en quedion ed venu 
de Cayenne , enfermé dans quelque piece de bois de Cayenne ; il aura 
fait la traverfée dans une faifon favoraole, & il s’ed trouvé alfez heureux' 

i iour fubir fa métamorphofe avant l’hiver} il a vécu fous la forme de 
carabée au moins trente jours, car on ignore depuis quel temps il étoit 
métamorphofé lorlqu’on l'a vu paroître. C’ed dommage qu’on n ait eu en 
même temps l’autre individu, on aurait pu naturalifct ici ces animaux, 
qui auroient &it un ornenicut de notre climat : mais au moins cette 
aventure fait-elle voir qu’il n'ed nullement impolEble de les y tranlporter. 

Il étoit affez naturel que l’infeéle lumineux de Cayenne rappellât à 
M. Fougeroux ceux qu’il avoir vus dans d'autres pays. Nous en avons un 
en France, connu communément fous le nom de Ver lui/ant , 8c nommé 
par les naturalides Lampyris, Pyrolampis ou Cicendela ; la femelle de 
cette efpece ed un ver à ûx pattes, dont le corps ed' compofé de douze 
anneaux , dont les derniers feuls donnent de la lumière } cette lumière in- 
dique au mâle, qui ed ailé, l’endroit oQ ed la femelle, c’ed pour lui le 
flambeau de l’amour. M. Fougeroux a eu fouvent le plaillr de voir le mâle 
venir â une femelle de cette efpece qu’il tenoir dans fa main. 

Ce mâle a les jambes plus longues que la femelle , fon corps n’a que cinq 
Inncaux , mais il a un corcelet divifé d'avec le corps } fes ailes font moins 
longues que fon corps , 8 c les élitrcs ou fourreaux de fes ailes font minces 
8 c flexibles ; la tète ed un peu applatie & les yeux affez gros ; celui-ci n'ed. 
pas ordinairement lumineux , mais cependant il donne de la lumière lorf- 
qu’on le prend peu après l’accouplemeni. Quelques fcolopendres ou mille- 
pieds de ce pays dépofent aufü dans l’obfcurité, une traînée de lumière. 

Nous n’avons encore aucune connoiflknee fur les différentes inétamor- 

E hofes des deux individus du ver luifant de notre pays , aucun auteur ne 
rs a fui vis depuis la fortie de l’œuf, jufqu’à leur dernier changement } on 
n’a point parlé du ver mâle. M. de Géer , correfpondant de l'académie , a 
décrit, dans les mémoires des Sa vans étrangers (u), l'individu femelle', 
mais M. Fougeroux penfe que ce qu’il donne pour une transformation 
pourroit bien être plutôt un changement de peau, qu'une véritable roé- 
tainorphofe. 

Notre ver luifant eft commun en Italie , mais il n’y eft pas comme ici 
le feul infeéle lumineux -, un autre infeéle volant nommé la luccioU , y 
donne, dès qu’il eff nuit, le ffngulier fpeélacle d’une infinité d’étoiles 
volantes } meilleurs l’abbé Nollet & de la Condamine en ont parlé dans 

(j) Voyti Mémoires des Savant étrangers, terne II, pige a6i. 
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! U relation de leurs voyages en Italie } mais M. Fougeroux a cru devoir 
en ajouter une defeription un peu plus détaillée > & en donner la figure 
' qu'il a jointe à celles du maréchal & du ver luifant de France. 

La lucciole a environ cinq lignes de long. Tes élitres (car elle eft du 
genre des fearabées) font mous & le corcelet d’un rouge cannelle,, la tête- 
eft greffe Se. noire, les antennes menues & effilées, & le ventre com- 
pofe d’anneaux bruns, excepté les deux derniers qui ibnt jaune- citron „ 
te qui répandent de la lumière quand l’animal le veut*, des fix pattes , deux 
font attachées au corcelet Se les quatre autres au thorax *, on voit par cette 
defeription que la lucciole a quelque reffemblance avec le mâle du ver 
luifant, d’après laquelle on pourroit penfer que ce feroit le même ani- 
mal auquel la différence du climat donneroit la faculté de brûler , ce qu’il 
n’a point en France ; mais deux chofes' s’oppofent à cette opinion ; pre- 
mièrement, en examinant la lucciole avec attention, on verra que le tho- 
rax eft totalement diflërent de celai da latnpyib mâle; fecondement, on 
ne trouve jamais la nuit de ver luifant dans l’endroit où la lucciole eff en 
grande, quantité. 

La lucciole eft extrêmement commune dans toute l’Italie Se fur-tout 3 
Rome, elle vole bas Se lentement, & jette un trait de lumière très- vif à 
chaque coup d’aile i fa lumière eft affez vive pour qu’un cornet de papier 
qui en contient plulîeurs puiffe fervir de fillot , & fi on écrafe un de ces 
infeétes , il laiffe fur le papier ou fur la main , une traînée de lumière qui 
dure quelques minutes*, quand même on ne féroit que frotter le papier 
avec l’infeàe, il deviendroit lumineux, & lorfqn’il cefferoit de l’être, on 
ranimeroit la lumière en le mouillant , mais ce feroit pour difparoîtrc en- 
liiite fans retour. 

M. Fougeroux a tenté vainement de diffoudre la liqueur loroineufe que 
laiffe échapper l’infe&e écrafé, dans l’huile de gérofle, il n’a pu y réular, 
il n’a pu de même conferver la lucciole lumineufe dans l’eau-de-vie j quel- 
ques-uns de ces infeâes enfermés dans une bouteille , y ont vécu & brillé 
pendant trois jours , il n’a apperçu entr’eux aucune différence de figure , 
ni de grandeur. 

Comme cet infeâe fe trouve dans toute l’Italie, depuis Naples jufqu'aox 
Alpes, M. Fougeroux penfe qu’en l'aidant à palier les mers ou les monta- 
gnes, on pourroit aifément fe procurer ici le joli fpeélacle qu’il donne : 
nuis il fatidroit auparavant s’affiirer qu’on n’acheteroit pas cet agrément aux 
dépens des moiffons ou de quelqu’autre objet important , ce qui feroit eu 
ce cas l’acheter trop cher. 


Sur 
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Sur des inftSes Jur UfqueU on trouve des plantes. Naturelle. 

Ij'histoire naturelle offre à chaque pas des merveilles & des fingu- *7^9' 

larités dignes de 1a curiollté des phyliciens : en voici une qui ne le cede nin. 


en ce genre à aucune de celles qui font connues. On Givoit que quelques 

Î liantes pouvoient croître fur dautres plantes derquelles elles tiraient leur 
ubfîilance , itmû on ignoroit qu‘il y en eût pluficurs qui puffent s’établir 


fur un animal vivant *> il y en a cependant qui ont cette linguliere pro- 
priété. M. Fougeroux en a obfervé quelques-unes & a recherché dans les 
Naturalilles le peu d'oblervations de ce genre qui s'y rencontroient. 

Ces plantes ibnt précifément l'inverfe de la plante-ver de la Chine dont 
M. de Réaumur donna l’hifloire en iji6. {a) Un ver attache fa chrylâlide 
à l’extrémité des racines de cette plantei mais les plantes dont nous avons 
à parler , naifTent au contraire fur des animaux vivans & en tirent peut- 
être leiur fubnflance} mais c’eff-U tout ce quelles ont de commun avec 
eux , & on ne peut guere les regarder , comme quelques célébrés phyû- 
ciens , comme une e^ece moyenne entre le régné vé^tal & le ivgne ani- 
mal. On poureoit peut-être, à plus jufte dure, les nommer parajues des 
animaux (ut Icfqueu elles végètent , encore faudroit-il s'aiTurer par des ex- 


périences décilives, mj'dles drent leur nourriture de quelques-uns des fucs 
de CCS animaux : paltons à la dcfcripdon que donne M. Fougeroux , des 
plantes de cette elpece qui font venues à (a connoifTance. 

Les tranlââions philolophiques font mention des mouches végétantes des 


ns à la dcfcripdon que donne M. Fougeroux , des 
i qui font venues à (a connoifTance. 


Caraïbes. 

La nymphe de la cigale de la moyenne efpece, appellée par Arilote, 
Tettigometre ( uiVitl :icada mater ) ou mere de cigale, eft fujette 
à porter fur elle une plante du genre des clavaria,ùt£\ nommée parce que 
fes tiges & (es branches, quand elle en a, font terminées par des tubercules 
qui lui donnent Tair d’une petite maffiie. 

La racine ou pédicule de la plante couvre ordinairement le corps de 


Tinreéle & quelquefois la tête ou le corcelet , & lorfque l'un & l'autre ont 
été confervK dans l'cTprit de vin , on peut enlever la plante & la féparcr 
de l’animal fans endommager celui-ci i le pédicule de la plante fe trouve 


alors traverlé par des cannelures que les anneaux de rinfcCtc y ont impri- 
mées j mais on ne trouve aucun vefUge de racines qui pénètrent dans le 
corps de l'animal. 

Cette plante produit des filets pliu ou moins longs & en plus ou moins 
grand nombre, M. Fougeroux en a vu qui avoient jufqu'à deux pouces de 
long-, ces filets font terminés par des têtes ou tubercules, ils font pleins Sc 
folides, tant qu'ils ne font pas parvenus à leur entier accroifTcmcnt ; palTc 
ce terme, les lommités fê trouvent fôuvent percées, vraifeiublablcment p. r 
des vers qui fc ractamorphofent en fortant de ces plantes. 

(<} Voy. Hilt. de l’Acad. 1721S. CoUed. Acad, part.fr. Tome VI. 

Tome XI V. Partie Françoife. ^ 
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Certaines plantes fe trouvent encore quelquefois, non-feulement fur la 
nymphe de cigale, mais encore fiir h cigale meme; M. Foiyeroint cnTT 
vu une fur une cigale apportée de Cayenne, celle-ci eft differente de la 
clavaria dont nous venons de parler , c’eft une efpece de fucus formé de 
longs filets blancs & foyeux qui recouvrent tout le corps de l'infeâe & le 
débordent de fept à huit lignes deffus & deffTons te ventre de l’animaL 
M. Fougeroux a encore vu la meme plante attachée k un autre infeéte du 
genre des procigales.' 

Li clavaria vient aufll fur des vers ; M. Fougeroux en a vu fur plufîeurs i 
& notamment fur ceux qui produifent , en fc métamorphofant , la petite 
efpece de hannetons, & on ne peut pas ftippofer que ces vers foient du 
genre de ceux qui produifent les cigales-, ces deux efpeces de vers ont 
entr'eux des différences trop marquées pour les confondre-, les vers de 
cigales ont deux groffes pinces qui leur font particulières & qui ne permet- 
tent pas de s’y méprendre. 

' Nous avons dit que les tranfââions philofophiques parloient de la mou- 
flie végétante des Caraïbes : voici ce qu’en dit M. Watfon-, ces mouches 
(ê trouvent dans la Dominique-, elles s'enterrent, félon lui, dans le mois 
de mai de commencent il fe métamorphofer en juin -, le petit arbrifféau qui 
en naît , reffemble à une branche de corail -, il croît julqu’à la hauteur de 
trois pouces & porte pliifieurs petites goufles , où naiffent certains vers qui 
fe mÀamorphofent enfuite en mouches. 

Il eft prefque inutile de réfuter ce fentiment, abfolument contraire aux 
idées de tous les naturaliffes & aux faits fur lefqucls elles font appuyées, dt 
il eff évident que M. Watfon a été trompé par les ven, qui, comme nous 
favoms dit, rongent la clavaria & fe roétamorphofent dans les creux qu’ils 
y ont formés. 

Celui de M. Hill paroSt bien plus probable de eft fondé fur les obferva- 
tions qu'il a fûtes à la Martinique-, les cigales font tort communes dans 
cette ifle , de pendant leur état de nymphe, elles s’enterrent fous les feuilles 
mortes pour attendre leur métamorphofe -, fi le temps neff pas ^vorable, 
il périt un grand nombre de ces infeâes-, alors les femenfes de clavaria 
s’attachent aux cadavres, de fc développent à-peu-près comme \e fungus 
ex pede equino vient fur la corne des chevaux morts ; cette explication ne 
préfeote rien de contraire à la bonne phyfîque , de M. Fougeroux penche 
oeaucoup à l'adopter. 

Il paroît donc confiant qull y a des plantes qui viennent fur les cada- 
vres de quelques animaux , que celles qu'on connoit font prefque toutes 
du genre des fungus , que même quelques-unes viennent fur des animaux 
vivansï M. Fougeroux a cru, comme nous l'avons dit, remarquer des 
pièces qui fembloient le prouver , de la mouffé qu’on obferve fur les an- 
ciennes carpes , telles que celles de Fontainebleau , en peut encore four- 
nir une preuve. 

Mais s il y a des plantes qui peuvent croître de végéter fur des animaux 
vivans , il y a anffî des mfeâes qui choiftlTent les racines ou d’autres par- 
ties d’une plante poux s’y attacher lorfqu’ils fentent approcher le temps de 
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leur roétamorphofe ; la plante- ver de la Chine eft de ce nombre > il efl: 
vrai qae rinfertion de 1 animal dans la racine, oû il femble être comme j| ^ ^ ^ 
chaionné, fenibleroit infinuer que c'eft la plante qui eft crûe fur le ver, ^ * 

& non pas celui-ci , qm s'eft attaché ^ la plante *, cependant le volume de 
la plante qu'on dit être analogue au Gin-fing, & la maniéré, commune à Année 
un grand nombre d'infeâes , de s'attacher k difFérens corps pendant leur j 
nétaroorphofe , ne permettent pas de s'écarter en ce pomt du (entiment de 
M. de Rcaumur. 

Nous avons même en Europe un infeâe du genre des mantes qui (ait, 

^ décou ven, b même manceuvre, on le nomme en Portugal Louradeosi 
& en Provence , oû il s'en trouve un de même efpece , Prega diou , parce 
qu'il fe met Ibuvent dans la pofture d'un homme qui eft à genoux de qui 
prie Dieu. Cet animal s’attache, au temps de fa métamorphole, aux extré- 
mités des branches de quelques arbres , de il n'en a pas bllu davantage & 
ceux qui les ont vu fortir de leurs chryfalides, ainfi lituées, de qui (ont 
à-peu-près du même vert que b branche à laquelle elles font attachées» 
pour aâurer que ces infeéèes naiftbient eftêéHvement d'un arbre. 

On pourroit peut-être s’étonner de b conlbnee avec laquelle b davaria 
icmble s’attacher par préférence, aux nymphes de cigales dans l'Amérique, 
de de ce que dans les 'autres pays oû ces mfeéèes (e multiplient, on ne 
trouve pas cette plante fur elles ni fur leurs nymphes; mab pour peu qu'on 
y Éafle réflexion , on verra ailément que rien n’elt plus naturel. Ces plantes 
font du genre des parafîtes, de on (ait que chaque paralîte alîcde de s’atta- 
cher à une efpece de plante déterminée ; il n eft donc pas étonnant que 
celle-ci s’attache par préférence à une même efpece dlnfede : il eft aufli 
beile de voir que le grand nombre de ces nymphes qui fe trouvent en 
Amérique, & les circonibncés du climat de de l’endroit, y rendent cette 
efpece de phénomène très-commun, quoiqu’on ne robferve pas dans les 
contrées de l'Europe oû il y a le plus de cigales. Au refte , M. Fougeroux, 
fiui n'a pu bire fes obfervations que fur des inlêâes defléchés ou confervés 
dans l'efprit-de- vin, & fur les figures qu'en ont donné quelques phyficiens» 
eft bien éloigné de regarder ce travail comme complet , de il invite ceux 
des naturahftes qui feront à portée d'examiner ce élit iîir le lieu , de par 
eux-mêmes, à multiplier les obfervations d'après lefquelles (êules on peut 
obtenir b véritable théorie de ce phénomène d'hiftoire naturelle. 

?'V • - •' 
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Natureile. pierre appellde TripolL 


Annie tj6g. 

Uiri 


U 0 1 Q U E le tripoli foit une matière tres-fouvent employée dans les 
arts, Sc qu'à cet égard il foit devenu un objet de commerce , on 
n’en cil pas mieux inliruit fur fa nature & fur fon origine, & il y a peu 
de points d'hidoire naturelle fur lelquels les lênfimens des phyficiens aient 
plus varié. 

Nous avons en France des carrières de tripoli, on'cn trouve à Polligné 
en Bretagne , Sc à Menât à fept lieues de Riom en Auvergne y mais celui 
dont on fait le plus de cas, eft celui qu'on tire de Veniié , & que les 
Vénitiens prennent aux environs de Corfou dans une montagne nommée 
Epiro, près d'un bourg appcllé Santi-Quarenta. 

Cette efpece de pierre clf légère & peu ibUde, les parties qui la com- 
pofent n'étant que foiblemcnt liées, fur- tout loriqu’elle eû récemment tirée 
de la carrière; par cette raifon meme , elle fe fépare dans Teau , plutôt qu'elle 
ne s'y dilTout, & s'y précipite peu de temps après. Lorfqu'on en applique 
un morceau fur la langue, elle s'y attache, donne une faveur de glaifc qui 
c(l meme perceptible à l'odorat', les acides n'agilfcnt que très-peu fur le 
tripoli, il fe vitrife à un feu violent; enfn fa couleur, eft d'un jaune plus 
ou moins foncé, & quelquefois même d'une légère nuance de rouge, ftii> 
vaut la nature de la matière dont le tripoli a été formé Sc la préparation 
quelle a reçue pour être réduite en cet état. 

Les fentimens des naturalises ont extrêmement varié fur la nature du 
tripoli , l'analyfe chymique n'a même ^u fixer ces variations ; les uns l'ont 
tnis au rang des argiles vitriiiables ; d autres l'ont placé avec les terres ré- 
fraélaires; d'autres l’ont mis au rang des craies; quelques-uns en ont fait 
un fiblon minéral ; d'autres ont cru qu'il étoit formé d'arbres & de bois 
fofliles; d’autres enfin, croient que cette pierre efl formée d'une argile ou 
limon fin qui lui cfl particulier; & ce dernier fentiment, qui eff adopté 
par M. Pott, femble ocre celui qui s'accorde le mieux avec les expériences 
& les obfcrvations. _ , , 

Mais quand même on adraettroit que le tripoli eâc été origioaircmeat 
une efpece d'argile , il efl sûr qu’il n’etl plus en cet état dans les carrières 
où on le trouve, & il dl quefHon de déterminer le changement qu’il z 
foufFert & les agens qui le lui ont fait éprouver : la feule iofpeéHon des 
carrières d’oii on le tire , pouvoir décider cette quefHon , & c’efl aufli 
à ce moyen qu’a eu recours M. Fougeroux ; voyons ce qu'a produit cet 
examen. 

Les pierres des environs de Menât en Auvergne & de Polligné en Bre-^ 
tagne, où fe trouve le tripoli, font fehiteufes Sc non litées; elles font jaunes 
& de difTcrentes nuances de rouge, & cette dernière couleur leur vient 
d'une légère quantité d'ocre qu’elles Contiennent & qui a fobi l’acfion du 
feu; aum cfl-ce une efpece de tradition, q^uc les carrières de tripoli da 
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Menât ont été autrement embrafées pendant fcpt h huit ans; on y trouve 
des pierres brûlées Sc réduites en éaime plus ou moins légère , & les mêmes 
indices de la préfencc d'un volcan, fe retrouvent à la carrière de Polligné. 
Le tripoli de Menât a donné , par l'analyfe chymique , du Ibufre & du fer ; 
& celui de Polligné , du foufre & de l’alun ; matières qu’on fait être ordi- 
nairement des produits de volcan. 

Il y a plus, en couvrant de terre la glaife ou le fehifte glaifeux, & 
l’expofant au feu, dans des vaiffeaiix fermés, on obtient une efpecc de 
tripoli fcmbbble au mauvais tripoli de Bretagne. Il y a bien lieu de croire 
qu’avec un peu plus de peine, l’art viendroit i bout d’imiter en ce point 
plus parfaitement la nature. 

On trouve dans quelques endroits de Iltalie , des terres argilleufes , 
brûlées par les feux fouterreins, 8 c fouvent elles renferment dés végé- 
taux , ce qui pourroit appuyer le fentiment de M. de Gardcil , fur la na- 
ture du tripoli. 

Mais rien ne peut mieux prouver la néceflîté de Taflion des feux foo- 
terreins pour la formation du tripoli, que ce qui fe paffe en Fores dans 
la carrière de Saint Genis , proche Saint-Etienne, où le feu eft depuis 
plus de cent ans, & dont nous avons parlé en 1765. Voyt[ Mém.de 
i’Acad. 17^5. 

Les pierres de tout ce canton font du fehifte , & le charbon eft recou- 
vert en particulier d’une couche de j>ierre argilleufe, ou d’un fehifte Jaune 
& rougeâtre , au robins c’eft ce qu on retrouve dans les endroits voifins 
de la carrière , & qui n’ont point été atteints par le feu ; mais dans ceux' 
qui ont éprouvé fou aâion, on retrouve les mcujcs pierres qu’à Polligné: 

3 uelques uncs font poreufes ou réduites en écume, d'autres font vitrifiées, 
'autres enfin, font tendres, fe téduifent en pouftîere & font un vrai 
tripoli plus ou moins rouge, félon que la terre contenoit plus ou moins 
d’ocre temigineufe. 

Voilà donc un tripoli évidemment formé par TaéHon du feu avec une 
ferre femblable à celle qui avoifine prefque toujours les carrières de cette 
matière; on retrouve aux environs de ces carrières, les memes pierres 
brûlées , dans le même état qu'à Saint-Genis , ou la préfence du feu n’eft 
pas équivoque, & s’il fe trouve qttelqsies carrières de tripoli où ces fignes 
manquent, ne pourroit-on pas fuppofer qu’il s'eft formé plus haut, & y a 
été entraîné par les eaux qui l’y ont dépofo } '•' > 

■ 11 feroit donc très-naturel de conclure que le tripoli eft eflcntiellcment 
un fehifte ou uiic glaife brûlée ; on a fouvent adopté en phylique des opi- 
nions moins appuyées de preuves ; mais M. Fougeroux n’ofe encore pro- 
noncer fur cet article, & ne propofe fes idées que comme un motif aux 
naturaliftes d'étudier de plus prés la nature de cette matière. Plus on eft 
ati fait de l’hiftoirc naturelle & moins 011 fe preftie de donner des déci- 
lions générales. 
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Naturelle. SurVhifioire naturelle de la Taupe, & fur difflrem moyens qu‘on peut 


Annie 1763, employer pour la détruire. 

Tlift. \-JA taupe e(l peut-être , malgré fa petitelTe,.na des animaux les plus 
nuillbles ; Ton dégât eft extrême dans les prairies , Sc fur-tout dans celles 
qui font les plus fraîches & les meilleures. Pour attraper des vers de terre 

3 iii font fa nourriture, elle creufe des rameaux de mine multipliés, & 
étruit toutes les racines qui s'oppofent à Ton paûâge •, on prétend même 
qu'il y en a quelques-unes quelle recherche pour clTe-même 8 c dont elle 
le nourrit Ces raifons ont déterminé M. de la Faille à en £ûre l'objet de 
fes oblêrvations & de Tes recherches. 

Il y a plufieurs efpeces de cet animal, les unes plus grofl'es, les autres 
plus petites que la taupe vulgaire , mais qui , pour la plupart , n'en difié- 
rent que par fa variété des couleurs de leur pou il y en a cependant une 
plus liiiguliere en Canada , qui ell caraâérifée par des diiE-rcnces bien plus 
marquées. M. de la Faille ne laidie ignorer à Ibn leâeur , aucune de ces 
variétés lîngulieres dont il donne toute l'hiftoire avant que d'en venir ü 
la taupe vulgaire, principal objet de Ibn travail : on a Ai prefque de tout 
temps , & la taupe ne l'a que trop fait voir , que cet animal creufe conti- 
nuellement fous terre Sc adêz près de la Aiperticie du terrain , une inAnicc 
de boyaux ou galeries de mines dont il rejette la terre d'efpace en efpace , 
8 c en forme de mottes plus ou moins grolTes, qu'on nomme des taupi~ 
nieres ; ces galeries lui fervent à chercher les vers 8 c antres infeâes /ou* 
terrains dont il fe nourrit, & à le mettre â l'abri du vent qu'il craint de. 
de la lumière qui l'incommode car , malgré tout ce qu'on a pu dire do 
fon aveuglement, il e/l certain que la taupe a des yeux, mais très-petits, 
& il e/l â préfumer qu'étant deftinée à vivre fous terre , fes yeux ont été 
difpofés pour être fenfibles à la foible lumière quelle peut y trouver, de 
font défagréablement a/icélés du grand jour. 

Ces rameaux que creufe la taupe, fuÆfent pour lui procurer la nourri- 
ture quelle cherche, mais ils ne iu&oient pas pour la loger dans les temps 
où elle vaque â la propagation de fon tlpece Sc à l'éducation de fes petits i 
comme elle a be/oin pour cela d'être â l'abri des eaux, elle cboiAt quelque 
berge un peu élevée) ou, â ce début, elle (âii élever le terrain du pré 
le plus humide de y bâtir une mai/bn folide , couverte de la même ma- 
tière, re/lemblante â une très-groAe taupinière, dans laquelle elle a fuffi- 
famment d'efpace pour /ê loger avec toute fa bunille ', & pour y être en 
fùreté , elle ménan toujours pluAeurs galeries qui y abouti/ïent. La deferip- 
tion de ces /înguTiers logemens n’e/l pas un endroit des moins intéieEâns 
du livre de M. de la Faille. 

Quoique toutes les fouilles de la taupe n'aient pour but que la recher- 
che des vers , elles ne nous font pas moins nuilîbles ) ces routes multipliées 
coupent 8 c détruifent toutes les racines des plantes & les font périr : or 
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doit donc re»rdcr cet animal comme un ennemi > & £ûre tooi Tes efibns 
pour s'en délivrer. 

On auroit peut-être de la peine à imaginer combien de lecrets 8c de 
recettes ont été propofcs pour détruire les taupes , ou pour les éloigner. 
M. de la Faille en a ellâyé la plus grande partie , mais prcrque toujoturs 
inutilement , & il leur préféré les piégés qui fervent à les tuer ou à les 
prendre èn vie-, il en donne la dcfcription , mais il s'attache (ûr-tout à 
celui qu'on nomme taupiere , 8c qui réullit prefque toujours quand il eft 
bien Êiit 8c qu'on lait l'employer. 

Cet inllrument conlîlle en un tuyau de bois, long d'environ neuf à dix 
pouces , cylindrique , 8c d'environ 1 8 lignes de diamètre intérieur ; ce tuyau 
porte à l'un de fes bouts une efpece de Ibupape qui cede ailément an 
moindre edbrt de l'animal , 8c retombant enfuite par fon propre poids des 
qu'il eft pafte , lui interdit le retour -, l'autre bout eft fermé , ou par un 
bouchon , ou par un pliage : ce pie^ fe met dans l'un des boyaux nou- 
vellement creufé par u taupe •, l'animal inquiété par l'air frais qui entre pat 
l'extrémité grillée de ce ptege, vient pour réparer le dommage fait à fa 
demeure , 8c fe précipite lui-même dans la prifon qui l’attend. 

Ce piege manque rarement Ton cftêt loriqu'il eft bien fait & bien placée 
mab faute de ces deux conditions , il demeure inutile : voici les réflexions 
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que M. de la Faille a tirées de fa propre expérience 8c des conférences 
qu'il a eues avec les meilleurs taupien. 

Puifque la taupe n'eft déterminée h entrer dans la taupiere que par l'envie 
de fermer le chemin à l'air froid qui entre par- là dans fon fouterrain, on 
doit en mefurer fi bien la grofTeur, qu'il faite , pour ainfi dire, une conti- 
nuité de tuyau avec le boyau creufil par l'animal, fans quoi il s'apperce- 
vroit bientôt que cette portion de la galerie n'eft pas de fon ouvraj^ , de 
il reculeroit au-lien d'avancer^ c'eft pourquoi M. de la Faille fixe le dia- 
mètre intérieur de la taupiere à 1 8 lignes , parce que fes expériences lui 
ont appris que c'étoit prefqu'invariablemcnt le diamètre des boyaux creufés 
par les taupes. 

Par la même raifon , on doit éviter de les percer avec une tanière qui 
foit ébréchée , ces breches feruient néceflairement des circonférences en 


relief dans le creux du tuyau, qui avertiroient infailliblement la taupe du 
piege 8c l'empêcheroient de s'y enfoncer. 11 en eft de même de la porte 
quelle doit foulever, elle peut être mife en garde par cet obftacle quelle 
o'a pas mis en fon chemin , 8c qui même, lorrqu'ellc fa foulevée, la gêne 
par une faillie incommode. 

Il ne faut pas moins obferver de précaution pour placer le piege -, il 
doit paroitre à la taupe une continuation de fâ galerie, une direétion 
trop diftérente lui feroit bientôt reconnoitre la fupereberie, 8c elle ne 
manqueroit pas de s'en éloigner. 

Pour remédier à ces inconvénient, M. de la Faille preferit , comme 
nous l'avons dit , les dimenfions de la machine , il adopte la méthode 
ufitée dans quelques provinces, de noyer la porte ou loupape dans le 
defTus du cylindre 8c de l'y tenir relevée 8c cachée , au moyeu d'une c£- 
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pece de verrou long qui la retient dans cette fituation & qui porte Ik Ibn 
autre extrémité une plaoue qui bouche une partie du tuyau -, l’animal ne 
trouvant alors aucun oblucle , entre dans la taupiere fans défiance j & il n’a 
pas plutôt légèrement touché la plaque en queilion , que le verrou aban- 
donne la porte qui, retombant par ibn propre poids derrière la taupe, 
l’enferme abfolument dans la taupiere. 

Comme on pourrait uouver quelque difficulté à creufer la place de la 

S orte & du verrou , & à placer toutes ces pièces dans l’intérieur du tuyau \ 
[. de la Faille propofe de le faire de deux pièces, ce qui donne le moyen 
de fiiire cette opération avec la plus grande facilité -, & les deux demi-cy- 
lindres réunis & retenus par quelques cercles ou quelques lient , remettent 
la taupiere en état de fervir. 

Mais une attention eUentielle efl de pafiTer à la flamme l'intérieur de 
la taupiere avant que de la remettre en place, fi une taupe a péri dedans, 
ce qui arrive quand on n'eft pas exaâ à les aller vifiter*, l’animal inflruit, 
par l’odeur qu y a laifié le cadavre de Ton femblable , du danger qui le 
menace, s’en éloigneroit infailliblement & rendroit par-là le piege inutile. 

Nous ne pouvons entrer ici dans tout le détail des précautions que 
preferit M. de la Faille pour réuflîr dans cette utile chafle \ mais en les 
obfêrvant avec attention , on ne pourra s'empêcher d’etre étonné du nom- 
bre de ces animaux qu’on peut détruire par ce moyen : un feui laupier 
des environs de la Rochelle en avoit pris au printemps de 1765 , quatre 
cent treisse dans l’efpace d’environ neuf arpens. 

L'ouvrage de M. de la Faille efi donc également intérefiânt, & pour la 
curiofité des phyficiens , auxquels il offre l'hilloice naturelle intéreflante Sc 
les variétés d’un animal jufqu'ici médiocrement connu, &; pour l’utilité 
des cultivateurs auxquels il donne les moyens , finon d’arrêter les ravages 
d’un enuemi ttes-danjereux , au moins de les diminuer beaucoup. 
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Sur la comparaijon d’un morceau de boit fojjile trouvé dans la montagne Natürihb. 

de Saint-Cermain-en~Layc , avec le Jayet. /innée tJJ0> 

Il eft pea de perlbnnes dans le royaume qui ignorent les m;^ûfiquef 
travaux qui ont été laits à la oaontagne de Saint-Germaio-en-Laye , pouy 
l'adouciflement de la grande route de Normandie qui y palTc- Un des 
principaux inconvéniens qu'y a rencontrés M. Perronct , fous la direâioq 
duquel ces travaux ont été faits, a été une fource d'eau aflêz abonduitc 
qui y couloit de temps immémorial, de qui luinoit, par les éboulcmcn; 
quelle occafionnoit, les ouvrages les plus lobdes. 

On n'a pu le délivrer de cette fource, qu'en ouvrant de profondes tranr 
cfaées pour pénétrer jnfqu'à Ton lit de en détourner le cours. Ces tranchées 
ont fait voir l'intérieur de la montagne compolé de difilrens lits parallèles 
entr'eux, & ayant ^-peu-prés la pente de dix- bût à vingt pouces ^ toife, 
qui eft i'mcJiDaifon naturelle de la montagne. 

Ce n'eft que fur le cmquieme Ut, cooapolé d’une ^aife couleur d’ar- 
doife, de placé à environ vingt-deux pieds de profondeur, qu'on, a trouvé 
cebi de la fource; de ven le bas de ce kt , qui eU à vingt-neuf pieds de 
profondeur, & où la glaife eU plus noire de mêlée de craie de diiSrcntcfS 
couleun, on a tremvé dans le fond du banc de glaife unmorce^ de bois 
foUile qui tcaverfoit la tranchée, de dont on n’a pu, par cette raifon, 
déterminer la longueur, lès extrémités étant engagées de part de d'autrp 
bien avant dans le terrain. Ce boii dans ia partie découvetto étcût très- 
lourd , couleur de café bi^lé dt très^nolrien quelques endroits j (a groûcqr 
étoit de quatre it lix pouces-, ce bots étoit couché fuivant la pen(e df V 
montagne , & rempli dans Tes noeuds de fes fentes de pyrites faites en forme 
de lingots. 

On a découvert à cette même profondeur , un plancher de ces mêmes 

f >yrites, de deux pouces d'épailTcur,, dont la cryftalUlàtion cH fort irrégu- 
iere; ces pyrites font fuiflireûiês ée y)|dbift]nes , elles fleurilTent aifément 
é l’air; de u on en décompgife dans l'eau, elles lui donnent la même odeur 
de le même goût que l’eau efune fource mihérale qui fort de cette même v 

côte au-dedbus du Chiteau-neuf; d’oùil'fèrable quon peut bférer qu'elle 
palfe fur des pyrites femblables ü celles- ci. 

Le morceau de bois foflfîle fut enlevé par ordre de M. Ferronet , qui 
l'apporta à l’académie, de M. Fougeroux mt chargé d'en examiner la na- 
ture. Sa relTemblance avec le jayet frappa cet académicien. On fait que le 
jayet ordinaire dont on faifoit autrefois plus d’ufage dans les arts , de qu’on 
emploie maintenant encore, quoique très-peu en médecine, fe trouve en 
carrières plus ou roobs profondes, de par morceaux de différentes dimen- 
Gons , aflra fouvent pôles les uns fur les autres , de prefqiie toujours for- 
més de lames ou couches, fur pIuGeurs defquelles on apperçoit des Gbres: 
tous caraéteres qui femblent appartenir à un bois pétriné. 

Tome XIV. Farüe Franpoife. Z 
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Li couleur du jayet eft noire , nuis I.1 fuperficic de fes lames n a point 
ce liiifant qu’offre l'intérieur du morceau dans une caffure; c'eft auili ce 
qu’il cft ailé de reconnoître dans le morceau de bois trouvé dans la mon- 
tagne de Saint-Germain. Dans l'intérieur dune fente ou d’un morceau 
rompu, on voit une couleur d’un noir d’ivoire bien plus brillant que fur 
U fiirface du morceau. La dureté du jayet & du morceau de bois eft 
à- peu- prés la même : elle n'cft pas plus grande dans l’un de ces deux 
foflîles que dans l'autre, & l’outil les entame aifément ; cependant ils fe 
poliffcBt très- bien & également tous deux, & étant polis ils offrent la 
même nuance de couleur, au point de les croire provenus du meme mor- 
ceau. Le bois foflîle de Saint-Germain & le jayet ordinaire brûlent & 
donnent de la flamme fur les charbons \ le jayet répand une odeur bitumi- 
neufe ou de pétrole; certains morceaux du bois follîle donnent auflî une 
odeur affez femblable, fur-tout li l’on brûle les morceaux où il ne fe ren- 
contre point de pyrites; car dans les autres, l’odeur vive de luflbquante 
du founre qui brûle domine celle du jayet. Par la diflillation dans des 
vaiffeaux fermés , ces deux foflîles offrent les memes principes , en choi- 
fiffant des morceaux de bois entièrement exet^ts de pyrites. 

Ces caraûeres non équivoques portent M. Fougeroux à croire que le 
bois foflîle trouvé dans la montagne de Saint-Germain 6c changé en jayet, 
efl du véritable jayet, & confirment le fentiment de ceux qui croient le 
jayet produit par des végétaux plus on moins pénétrés de bitume ou de 
matières inflammables. 11 feroit; fans doute, curieux de pouvoir recon- 
noitre i’cfpece de bois qui produit le jayet , s'il efl dans la claffe des réff- 
neux ; de enfuite les circonllances nécefîiires pour qu’il fe convertiffe en 
jayet. On peut efpérer que de nouvelles découvertes éclairciront ces dou- 
tes. Quoi qu'il en Toit, voiU un premier pas qui met les naturalifles fur 
la voie. ' , 
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Sur un mouvement Jpontané ohfirvé dans la plante appeüée TrctncUa. 


On cennolt tlepais long-temps l’cfpece de mouvement par lequel les 
Ibmmités des étamines deu marchantia, de la prefle, de la Feue d'Inde, 
de Vkelianthemutn , jettent leurs pouOileres-, on connoît de m£me la pro- 
priété qu’ont les plantes lé^umincufes , de s'incliner la nuit & de fc relever 
le jour, St enfin la propriété qu'a la fenlltive, de plier & de rafiemblcr Tes 
feuilles lorfqu’on la touche , la £>it regarder par un grand nombre de natu- 
raliftcs, comme celle qui fert de nuance & de pallâge du règne végétal au 
■rgne animal. 

Les oblervations microfeopiques de Leuvenhoeck , de Joblot , & de 
meflienrs de Bufibn Sc Needhain , ont encore olTert des mouvemens lin- 
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gnliers qu'ont une infinité de petits corps, que le microfeope fait ap- 
percevQtr dans les infufions de difiërentes matières, & qui iemblent le 
multiplier , les uns à la maniéré des animaux , les autres à la façon des 
plantes. 

Aucun de cet mouvmens ne peut cependant être regardé comme par- 
ticipant du mouvement de la plante & de celui de l'animal on ignore 
prcxniérement fi la plus grande partie des êtres microfeopiques font du 
genre des animaux ou des plantes , & il femble que le mouvement de la 
plut grmde partie de ws-êttes, foit indépendant de la volonté de l’être qui 
en eu afiêâe *, eelui de la fenfitive même qui paroît le plus fpontané de 
tous , femble plutôt tenir é rirritabilité de la plante qu’à tout autre caufe. 

Le hafard a offitrt à M. Âdanfon im mouvement fpontané, & pour ainfi 
dire, animal, dans une plante de la &mille des biffas , appcllée Tremella. 

Cette plante efi celle que Dillen nomme conferva gelatinofa omnium 
tenerrima & minima, aquarum limo innafiens; on la trouve au printempr 
& en «itomne, dans les eaux qui féjournent dans des ornières ou dans les 
folTési en un mot dans les endroits oû fe trouvent de médiocres amas d’eau 


Aagnante. 

Cette plante ne paroît que lorfque le thermomètre e(l aux environs 
de é à lo degrés au-defius de la glace j au-defibs ou au-defibus de ce terme 
elle périt ou paroît périr j car on ignore encore, fi lorfqu’clle reparoît c’efi 
une nouvelle génération , ou s’il s’en conferve quelque partie capable de 
la reproduire. 

A ne voir la tremella qu’à la vue fimple, elle n’ofiire qu’une lame on 
croûte plus ou moins grande d'un vert foncé , attachée à une portion de li- 
mon qu elle retient avec elle , glaireufc , ôt qui ne préfente aux yeux rien 
de remarquable. 
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— — Mais dès qu'on examine cette plante avec une lentille de deux à trois 
U lignes de foyer, l’apparence gélatineufe dirparoît, & on voit qu'elle eft ab- 

Botanique, compofée de filets cylindriques , obtus par les bouts , croife & 

/Innée ijSj- mêlés les uns avec les autres comme les poils d'un feutre. 

Avec de très- fortes lentilles , ces filets groflls paroifient compofés d'ar- 
ticulations féparées par des diaphragmes, & dont la longueur eft égale à leur 
diamètre : la longueur réelle de ces filets eft depuis une jufqu'à trois li- 
gnes , & ils font parfaitement droits & afiez roides , & jufqUe U il n'y a 
rien de bien particulier à cette plante : mais voici ce que nL Adanfon a 
obfervé de tr^fingulier maigre la roideur apparente de ces filets ils ont 
un mouvement fpontané latéral, par lequel ils s'approchent & s'écartent les 
uns des autres, tantôt à droite & tantôt il gauche : ce mouvement plus lên- 
fible vers les bords de la plante , ne fe fait pas dans tous les filets en 
même temps-, quelques-uns paroilTent reculer en arriéré, mais le plus grand 
nombre femblc s'avancer, & M. Adanfon a obfervé que ce mouvement pro- 
grelïîf étoit au foyer de fon mictofeope d'une ligne en une minute, ceft- 
à-dirc, en ôtant l'augmentation caufée par l'efTet de cet infiniment, d’uA 
quatre centième de ligne , mais que tous les mouvemens de ces filets fë 
compenfoient fi bien , que le total de la maffe ne changeoit pas de place. 

Ces filets ont encore une autre efpece de mouvement que M. Adan- 
* fon nomme mouvement d’ accroijpement i quelques-uns qu'il avoit mis dans 
de l'eau très-claire le lui ont fait appercevoir ; cet accroilTement peut aller 
jufqu'à trois lignes en une nuit, mais il faut remarquer qu'il eft d’autant 
plus grand que la température de l'air approche de p degrés du tbemio- 
metre au-dclfus de la glace , environ ^ ou $ degrés au-defitis ou au-def- 
fotis, cette efpece de végétation n’a plus lieu, & dant les degrés inter-, 
médiaircs elle va en diminuant. 

Lorfque ces filets font parvenus à leur dernier terme d’accroilTement qui 
excede rarement trois lignes , alors le dernier noeud qui n'a guere qu'une 
demi- ligne de long s'en fépare & s'alonge, fes deux bouts s'arrondiiTent 
& il devient abfoluraent femblable à celui dont il s'étoit féparé & capable 
d’en produire à fon tour de nouveaux : il ferait peut-être curieux de la- 
voir Il tous les nœuds Ce féparent ainfi les uns après les autres comme le 
conferva ; mais M, Adanfon n'a pu s'en afiûrer -, ces filets ainlî multi- 
pliés ne manquent pas de s’approcher des autres pour fe aoifer & s’ea- 
trelacer. 

Les lames ou plaques de trem,;lla vivent allez long- temps lorfque la tem- 
pérature fe foutient à 9 degrés -, mais lorfque les gel«s ou les chaleurs vien- 
nent, elles périlTent-, celles qui manquent d'eau fe réduifent en pouBîcre, 
& celles qui en font couvertes viennent à la fur&ce , elles fe couvrent de 
bulles d'air qui en crevant lailTcnt des entonnoirs d’un vert noirâtre •, en 
un mot elle fe détruit au moins en apparence , car comme elle reparoît de 
nouveau, il faut qu'il Ce conferve quelques-unes de fes parties qui puif- 
fent la reproduire. M. Adanfon avoit entrepris d'examiner un point li in- 
lérclfant , mais ces obfervations exigeant des attentions & des recherches 
r;iicrorcopique5 qui ne s’accommodent plus à l'état de fa faoté ni à celui de 
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f.'S yeux , affbiblts par fcs voyages & fcs longs travaux , il en a remis la 
fuite à M. ^alanzani , plus en état que perfonne de les poulTcr audî loin 
qu’elles puiflent aller. 

Pendant le cours des obfers^tions fur le tremella , M. Adanfon a renaar- 
qué entre fes filets un grand nombre de petits êtres mterofeopiques de dif- 
ferentes figures, & qui avoient des mouvemens très- vifs en tous fens : il 
réfultc de ce que nous venons de dire', que les filets du tremella ont un 
mouvement latéral & un mouvement progreflîf & de recul , qui fublifte 
même apres leur Jonûion , & que fi quelque plante pouvoit faire la nuance 
entre le regne végétal & le régné animal, celle-ci ^ raifon de cette efpccc 
de mouvement fpontané, auroit plus de droit qu’aucune autre d'y préten- 
dre •, mais M. Adanibn obferve qu’on ne doit pas ici prendre le terme de 
fpontané i la rigueur, & qu’il y a encore bien loin du mouvement qu'il a 
obfervé dans la plante en quefiion aux mouvemens volontaires des animaux. 


OBSERVATIONS BOTANIQUES, 

L 

I./ES fortes gelées d’hiver font fouvent éclater des arbres dans les bois; 
cet accident fe reconnoît dans la fuite fur ces arbres par des efpcces d’é- 
mincnces en forme de côtes qui s’étendent fuivant la longueur du tronc, 
& qui fe trouvent prefque toujours du côté du midi. M. de Regemorte 
l’ainé , a fait à fa nuifon de Dachftein près Strafbourg , une oblervation 
importante qu’il a communiquée it M. du Hamel : il avoit remarqué dans 
la pépinière de Moret que pendant des hivers longs & rudes, quelques ar- 
bres de Judée d’un pouce & demi de diamètre, & même plus forts, avoient 
été fendus dans la longueur de leur tronc par b gelée , & que la plupart 
étoient morts depuis; il craignit avec raifon le même fort pour quelques ar- 
bres de la même cfpece qui étoient dans fon jardin de Dachllein , il les vi- 
fita dans la plus grande rigueur du- froid de cette année, & trouva les plus 
beaux fendus depuis l’enfourchement des branches jufquc dans le pied , de 
maniéré qu'on pouvoit mettre le bout du petit doigt dans la fente , & tou- 
tes ces fentes étoient dans la partie du tronc tournée au midi ; il ordonna 
à fon jardinier de couvrir ces fentes avec de la bouze de vache v celui-ci 
négligea d’exécuter cet ordre; cependant, étant retourné à Dachllein après 
la gelée, il trouva toutes les fentes (î exaélement refermées qu’il n’en ref- 
toit pas le plus léger vertige. Le même accident arrive fans doute à bien 
d’autres arbres qui font moins foigneufement obfervés que ceux de M. de 
-Regemorte, & les fentes fe refermant au dégel, on ne foupçonne pas 
même qu’ils fe foient ouverts pendant la gelée; 3 c un attribue b mort de 
ceux qui périûent à toute autre caufe : ceux qui font alTez heureux pour 
échapper font ceux auxquels fe trouve cette arête billante dont nous venoiu 
. de parler. 


B O T A K I <a U 2. 
Ann/e fjGj, 
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13 O T A K I Q U r. 

t^Gj. Maleshcrbcs a communiqué i M. Gucttard, une lettre 

qui lui avoir été écrite de Bretagne, par laquelle on lui mandoit qu'un plan 
de Jeunes frênes d’environ quatre à cinq ans & très-bien venus, avoir été 

f irefque dans le cas d’être perdu ou au moins recepé , parce oue des fré- 
ons avoient enlevé la plus grande partie de l'écorce de ces atores. On fa- 
voit depuis long-temps que ces animaux employoient l’écorce des arbres ï 
former refpecc de papier dont leurs nids font condruits \ mais il &lloit 
qu’ils (ê fulfent étrangement multipliés dans ce canton pour avoir pu faire 
Un pareil dégât. 

I I L 

La même lettre Contenoit encore une oblêrvation Hogitliere Bar les plao< 
tes qui viennent des pays titués au-delà de l’équateur, Sc qui par confé- 
quent ont leur hiver quand nous avons l'été , & l'automne qtiand nous 
avons le printemps j ces plantes même, après avoir été multipliées de mar- 
cottes ou de boutures , confervent toujours un penchant à pouHer Sc à fleu- 
rir pendant notre automne & notre hiver -, le laurier-thym qui dans les pro- 
vinces maritimes réuflît très- bien dans les jardins & dans les bois , déve- 
loppe fes boutons en novembre, & on en a des fletars julqu’en janvier quand 
les gelées ne font pas exceflàves. Il paroît par l’obfervation fuivante que 
ceux qui lèvent ici de graine doivent être exceptés de cette réglé -, quelcjues 
baies de laurier-thym ayant mûri dans les bois , elles ont produit de jeu- 
nes arbres qui ont donné quelques fleurs au printemps , & n’en ont point 
donné l’hiver, quoique tous les autres de leur efpece en fliflent garnis. Peut- 
être ces jeunes arbres dont la gr.aine a été femée, & a levé, pour ainfl dire» 
à contre-temps, du moins relativement aux autres, oiat-ils acquis par cette 
circonflance cette elpece d’indigénat 

I V. 

On fait depuis long-temps qu’on multiplie les champignons en divilânt 
leurs racines qui donnent par ce moyen autant de pieds qu’elles ont été (é- 
pirées en diflérentes parties -, mais on île s'étok pas encore avifé de penfer 
que cette efpece de plante pût fe greficr en approche d'un pied fur l’a»- 
tre : le hafard a procuré à M. Fougeroux, la preuve de cette polEbiHté , 
d.m$ deux pieds de champignons de l'elpece nommée par Baumn fiingus 
Pileolo lato & rotundo : cinquante ou foixante chanmignons <de cette ef- 
pece étoient réunis fort près les uns des autres, & M. Fougeroux wi trouva 
deux qui ay.int chacun leur pédicule en terre avoient leurs têtes ou chapeaux 
réunis par une partie de leur circonférence, il s’y étoit fait une vraie gretie 
naturelle : il y avoit dans le n>ême amas de champignons dauk autres pieds 
bien plus dignes d’attention, l’un des deux qui étoit le plus gros^voit ion 

pédicule 
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pédicule en terre & Ton chapeau comme i l'ordinaire *, mais le fécond qui 
attira l'attention de M, Fougeroux , étoit plus lîngulicremcnt lîtué . il étoit 
tourne à contre-fens du premier, là convexité adoffée à celle du premier 
auquel il tenoit par cet endroit , ayant par confequent foh pédicule & In 
feuillets tournés vers le ciel , & ne tirant aucune nourriture que du pre- 
mier champignon avec lequel il étoit grellé i auEi le pédicule dU fécond 
commençoit-il ^ fe flétrir. 

L'adhérence des deux têtes étoit H intime que rien n'indiquoit dans leur 
fubfiance l'endroit de leur féparation , & que M. Fougeroux n'a pu le re- 
marquer même en les dilféquant', il n'efi-pas aifé d'imaginer comment cette 
jonéiion Ci lînguliere a pu le faire , cependant M. Fougeroux penfê qu'on 

F eut l'expliquer en fuppofânt que ces deux diampignons venus d'abord près 
un de l'autre Sc peut-être avec leurs têtes inclinées l'une vers l'autre , fe 
fbient collés dès le commencement de leur formation , & qu'enfuite l'ac- 
croiffement rapide de l'un des deux ait arraché le plus petit , qui , dans cet 
état, a dü fe trouver dans une lîtuation renverfée,& vivre abloiument aux 
dépens de celui qui l’avoit enlevé, ne pouvant plus rien tirer de la terre 
par fon pédicule. Cette ingénieufe explication ii'offre rien que de très-na- 
turel , & rend raifou de cette efpece de phénomène de la maniéré la plus 
fâtisiaifante. 


Botanique. 
/inn/e ryffj. 


Cette année parut un ouvrage de M. du Hamel, intitulé : du tranf- 
port , de la conjervation & de la force des bois , faifant la conclufion du 
traité complet des bois & des forêts. 

Nous avons rendu compte en 17^4, du précédent volume de cet ou- 
vrage, qui Centenoit l'exploitation des bois {a)-, nous allons en reprendre 
' la fuite en parlant de celui-ci. 

Les bois une fois abattus, doivent être promptement retirés du terrain 
qui les a vu naître; le féjour qu'ils y feroient, & le paffage des voitures, 
& des ouvriers nuiroient beaucoup à la repouEe des bois qui doit fe faire 
fur les fouches, & niineroient le taillis qui doit y renaître : aufli les or- 
donnances preferivent un temps où les bois doivent être tirés des ventes, 
prononcent des peines contre ceux qui feroient négligent à les enlever; 
& pour en faciliter les moyens aux marchands de bois, les mêmes ordon- 
nances leur accordent un grand nombre de privilèges , que M. du Hamel 
indique dans fon ouvrage. 

Les difiérentes mafles des pièces de bois , A les différens ulkges auxquels 
elles font defiinées, introduilrat nécefTairement de la différence dans la ma- 
niéré de les tranfporter. 

Les greffes pièces de bois deffinées à la conftniéUon ou ^ la charpente, 
fe tranlportcnt en les traînant fur le terrain , ou en les menant avec des 
efpeces de voitures à roues qu'on nomme fardiers , & qui different des au- 
tres voitures , en ce que le corps de celle-ci eft au-deffus de la charge 
qui eff fufpcndue au-deffous, & qu'on y foutient, au moyen d'une chaîne 


(4} Voyez Hift. 17S4, Culf. Acad. Part. Fiasç. Tume XIU. 

Tome XIV Partie Frangoije. A a 
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tournée autour d’uii rouleau qu'oii fait agir avec des levien. On ëtohné- 
dc voir avec quelle facilité cette cfpece de voiture etileve , avec un petit 
nombre dliomraes, & tranfporte au loin des pièces énormes, qu'on ne 
poiuroit autrement tirer des bois qu'avec des peines & des dépenfes in- 
croyables. 

Les planches & Its moindres pièces fe trânfportent fur des charettes or- 
dinaires, de meme que les lattes & les échalas-, les ouvrages de boiûellerie, 
ou, comme on les nomme dans les forêts , de racle rie t fe trânfportent à 
fomme ou à dos de mulet. 

Le bois qui n’efl pas employé aux ufages dont nous venons de parler, 
eli deAiné au chauffage : les bois d’une certaine grofTeur fe coupent en bû- 
ches , & les brins trop menus font dcAinés à faire du charbon -, le menti 
branchage fe travaille en cotterets & en fagots. 

Les bûches, les cotterets, les (âgots & le charbon , fe tirent du bois Sc 
fe conduifent aux ports des rivières, ou à Ictir deAination , dans des cha- 
rettes ou fur des cnevatix. 

Le bois une fois arrivé au bord des rivières, peut être tranfporté de deux 
maniérés, ou en le chargeant dans des bateaux, ou en ratTemblant, pour en 
former des efpeces de radeaux , qu’on nomme trains , & qui fiiivent en-flot- 
tant le cours de l'eau, jufqu’à l’endroit de leur deAination. 

Comme on n’a pas toujours à portée des bois, une riviere navigable, on 
J fupplée par les ruiAeaux qui y affluent, & dans lefqtiels on jette les bû- 
ches , fans les aflcmbler , après les avoir marquées de la marque du mar- 
chand : on arrête toutes ces bûches à l’embouchure de la petite riviere dans 
la grande, au moyen d’une eAacade de pieux, & après avoir raflembié tou- 
tes les bûches appartenantes li chaque marchand, on les laifTe fe (échec 
avant que de les aflcmbler en trains-, fans cette précaution, ces bois. trop 
imbib« ne flotteroient pas ; il arrive même que lorfqu’on les jette dans 
Feau avant que de les avoir fait aflez deflécher, une partie rcAe au fond 
des niifleaux \ ces bois fubmergés fe redrent enfuite , mais ils ont perdu de 
leur qualité , 8c on les nomme fondriers ou canards. 

Le bois qu’on ne veut pas flotter, s’embarque dans des bateaux, 8t c’eft 
ce qu'on nomme bois neuf. Ce bois efl le meilleur 8c le plus cher de tous: 
on embarque de même le charbon , Sc poUr pouvoir charger le bateau de 
ce qu’il peut porter de cette marchandiJë légère, on garnit le tour du ba- 
teau de claies, qui la contiennent à une aflez grande nautéur. 

La plus grande partie du bois de corde, tout le bois de charpente, & 
une grande partie des planches, fe flottent; c'eA-^dire , qu’on en forme des 
aflemblages ou radeaux qui flottent ^ la lîirface de l’eau , tant par leur lé- 
gèreté propre , que par celle qu’on leur procure , au moyen de futailles rui- 
des qu on engage uns ces trains , 8c on les fait defeendre au fil de l’eau 
jufqn a leur deAination : un train que trois ou quatre hommes peuvent 
conduire, contient jufqu’à cinquante voies de bois-, on voit ailément com- 
bien cette maniéré de voiturer ce bois , épargne de frais & de dépenfe. 

Lorfque les trains font arrivés au lieu de leur deAination , on coupe les 
hasts ou rouettes qui les aflêmblent , & ou tire les pièces ou les bûches à 


Digitized by Google 


DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. 187 


terte, pour les mettre en dépôt dans les cbfmticrs, où on les arrange pour 
les comerver. 

La confervadon des bois fait l’objet du fécond livre de l’ouvrage de 
M. du Hamel : on fent bien qu’il n’cll plus ici qiiedion du bois à brû- 
ler , Sc qu’il ne s’agit que des bois de conftrudion , de charpente k de 
menuiferie. 

La feve qui fert à entretenir l'arbre tant qu’il cil fur pied , devient fort 
plus redoutable ennemi lorfqu il eil abattu i elle en occadonne inüailliblc- 
ment la deftruâioo. ^ 

M. du Hamel regarde cette liqueur comme coropolce de partie rélîneu- 
fes> mucilagineules ou gommeufes, étendues dans beaucoup de flegme : ce 
compofé, dès que le mouvement qu’il avoit dans l'arbre efl arreté, de-: 
vient très- propre à occallonner la fermentaüon & la pourriture, li on ne (ë 
bâte de lui enlever ce flegme qui peut y donner lieu il y occadonne en- 
core Un autre inconvénient , il rend le bob fufceptible de le tourmenter , 
& d on l'emploie, fur- tout à la menuiferie, avant qu’il foit bien fcc, 
il fc retire , les aflemblages fe déjoigneat , & il s'y fait des vuides con- 
ddérablcs. 


Les bob con&rvés fous des égards pendant environ deux ans, font 
communément aflez fecs pour la charpente -, mab ceux qu’on d^lüue à 1^ 
menuiferie doivent fubb un bien plu^ lonc dclTéchement , bien entendu ce- 
pendant que la plus grande ou moindre chaleur oq fécherefle du climat doi-; 
vent accoureb ou prolonger ce terme. 

Comme on n’efl pas toujours i portée d’attendre d long- temps, on cf- 
füe d'accélérer le deflcchemcnt du bob , foit en l’expofant à la plus grande 
ardeur du foleil , foit en le mettant flotter dans l’eau pour dilToudre La lève 
tenace qui lé diflîperob difficilement , foit enfin en employant le fecours 
du feu pour le dcüecher -, tous ces olpjcts font la matière dq fécond livre , 
excepté le dernier article qui eft renvoyé au troideroc, dans lequel font dé- 
crites les étuves qui fervent à cct ufage , k X pludciirs autres qui y font 
traités. 

11 efl aifé de voir que les différentes queflions que ces objets préfeotent, 
ne peuvent fe réfoudre par des raifonnemens phybques feub , & que l'ex- 
périence doit les décider -, c’efl aufll la route qu'a prife M. du Hamel ; cha- 
que qiieflion particulière, dépendante des objets ^ue nous venons d’énon- 
cer, efl décidée par une nombreufe fuite d'expériences, k cette décidon 
efl accompagnée de diflerens procédés pour la confervation des bob , foit 
par le delféchëment , foit en enduifânt (à fnrface de quelque matière im- 
pénétrable à l'eau , fob au contrabe en le faifant (éjoumer dans l'eau. Des 
tables d'expériences très-étendues indiquent fuivant quelle loi fe fait l’éva- 

E oration de la feve, quel temps efl néceflabe pour l’imDibition de l’eau dans 
q bob qui y (but plongés , & pour l’évaporation de cettç eau imbibée -, 
quelles qualités les bob acqubixot en paffant par ces différcos états , ce que 
le iejour du bob d*"* 1'?^ peut avob d’avantageux pour obvier è la pi- 

Ï iure des vers , k enfin quelle diflérence il fe trouve entre les bob con- 
tré^ 4^^ l’eau douce, k ceux qui le font dans l’eau de la mer. 

Aa ij 
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; Le premier objet du troUieme livre eft , comme nous l'avons dit , le 
delTéchcment des bois par une chaleur artificielle, & M. du Hamel y > 
" joint la maniéré d’employer cette mfme chaleur à les attendrir & i leur don- 
ner différentes combures : on juge bien que ces deux procédés doivent va- 
rier fuivant la qualité & les dimenfions des bois. 

Le bois fc peut deûécher au feu de plufieurs maniérés \ on peut le leur 
appliquer immédiatement , même julquA en réduire une couche en char- 
bon*, cette méthode ell employée pour la partie des pieux qu'on chafie en 
terre, 8c l'expérience a fait voir à M. du Hamel , que cette précaution pro- 
curait au bois enfoncé en terre, une durée un peu plus longue*, ma'is elle 
lui a en même 'temps appris , que quoique cette couche cbarbonneufe fe 
trouve entière, il arrive très-fouvent que le bois quelle recouvre fe trouve 
altéré , & que cette méthode n'cft pas plus avantageufe à pratiquer pour les 
bois defiinés à la conftrnâion. 

Lorfqu'on ne veut pas deffécher le bois par l'application immédiate du 
feu, on lui fait éprouver une chaleur modérre & fouteniie alTez long-tempsi 
M. du Hamel a varié immenfêraent les expériences pour s’aflurer des effets, 
& il en réfulte que la chaleur immédiate du feu , ne peut être employée 

S our le defléchement des bois minces , les gros bois ne pouvant l'être 
mment par cette méthode. 

Puifque l'aéHon immédiate du feu ferait infulEfante pour le defféche- 
ment des gros bois, il a fallu emplo 3 rer des intermèdes, qui puffent, fans 
les altérer, leur communiquer une chaleur modérée*, & les moyens que les 
befoins de la marine ont fait inventer pour produire cet efiêt, ont encore 
procuré un autre avantage, ils mettent le bois en état de fc ployer fans Ce 
aSety avantage immenle pour la conflruéHon. 

Les intermèdes qu'on emploie pour le delfccheraent du bois font de 
trois efpeces , l’eau dans laquelle on fait bouillir les pièces , la vapeur de 
l'eau bouillante , & le fable chaud imbibé d'eau bouillante dans lequel on 
les enterre : on a imaginé pour employer ces difiérens moyens des étuves 
avec des fourneaux , qui facilitent extrêmement ces opérations , & qui éco- 
nomifent (ïnguliérement les matières combufUbles qu'on emploie ^ cet 
ufage & la main-d'œuvre néceffaire pour y parvenir. M. du Hamel donne,' 
avec la conffruéHon de ces étuves , tout le détail des expériences qu'il a 
faites des trois différentes méthodes, il paroît donner la prérérence à la troi- 
fieme, & avertit des précautions qu'on doit prendre pour employer les 
bordages au fortir de 1 étuve , pour éviter qu’ils ne s’éclateuf ou qu'ils ne 
s’altèrent en leur faifant prendre la courbure nécclTaire. 

Jufqu'ici M. du Hamel n’a parlé que des bois de charpente & de conf- 
truéhon *, le quatrième livre traite des bois propres aux rames & aux mî- 
tures, & de la maniéré de les conferver. 

Les rames fe font ordinairement de bois de hêtre, mais tout bois de 
cette cfpece n’y eft pas propre , il y en a qu’on connoît i fa couleur roude 
qui devient caffant à raefure qull fe fechc, 8c celui- lit doit être févére- 
ment rejetté *, le meilleur eft celui qui vient dans un bon terrain plus fec 
qu’humide, 8c fur- tout, on doit choifir les arbres qui étant venus dans des 
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mafliâ ont bien filé 8c ont peu de nceuds , étant évident que les rames — 

qu'on en fera auront plus de fil & feront moins caffantes. Botanique 

On refend les arbres qu’on defUne à cet ufage , & qui doivent avoir 45 
ou 4S pieds de longueur, en deux , en trob ou en quatre, félon leur grof« AnrUe tj6j, 
feurv ces morceaux en cet état font nommé ejlelles ou atelUs , 8c c’efl fous 
cette forme qu'on les tranfporte dans les ports apres les avoir fait féjour- 
ner environ un mois dans l'eau, pour les garantir de la piquure des vers 
ï laquelle le hêtre efl fort fujet*, on les conferve alors fous des hangards 
avec des calles entre deux , pour faciliter le pailage 4 e l'air & les tenir fc- 
chement; on doit de même, lorfqu'on tranfporte par mer les eftcUes, ne 
les embarquer que lorlqu'elles font bien féchées. 

Aufli'tôt que les efleiles font arrivées dans les ports on les façonne en 
rames, avant quelles foient tout-à-fait feches, 8c on les conferve dans 
les magafîns comme on avoit fait les eftelles en ménageant entr 'elles un 
courant d'air. 

Les mâts 8c les vergues des navires fe font ordinairement de pin-, on pré- 
féré celui du Nord, & fur-tout celui qui efl venu dans un bon terrain plus 
fec qu'humide : les pièces de mâtures fe difUnguent en mits , mâtereaux 
8c ejparts; les pièces qui ont depuis 60 jufqu'â 80 pieds de long, & de- 
puis environ pouces jufqn'à 30 de diamètre au pied portent le nom de * 
mâts ; celles qui n'ont que depuis 40 jufqu'à 70 pieds de long, fur 15 
à 2z ou 14 pouces de mametre prennent celui de matereaux » toutes les 
pièces au-deffous de ces dimenfions fê nomment ejparts. 

Les arbres qu'on choifit doivent être droits & avec le moins de noeuds 
qull efl pofEbte , ces noeuds ne manqueroient pas de les aiiôiblir & de les 
rendre cafTans. 

On fubflHue quelquefois du fapin au pin pour la mâture des bâtimensi 
mais ces 'mâts ne valent jamais ceux de pin , & on doit toujours employer 
ce dernier ^ la mâture des grands vaidcaux. 

Comme les pièces propres à faire des mâts font rares 8c cheres , on prend 
toutes les précautions pofTibles pour les conferver} aulTi-tôt qu'un navire 
efl entré dans le port pour y défarmer on le démâte de tous fo mâts , ex- 
cepté les trob mâts majeurs , on porte les autres fous des balles , & on les 
enduit d'un mélange de goudron & de graidë, on même de fuif, pour 
les préferver de la piquure des infeéles. 

Comme il ne feroit pas poflible de confërver de cette maniéré l’im- 
menfe quantité de mâts non travaillés qu’on garde dans les ports-, on a ima- 
giné de creufer des fofTes oû on les wujettit fous l'eau qui les met à l'a- 
bri des infeéles. Us fe confervent très-bien en cet état dans l'eau douce, mab 
encore bien mieux dans l'eau falée qui leur procure une bien plus grande 
fo^leflê. 

Le cinquième 8c dernier livre de l’ouvrage de M. du Hamel, a pour ob- 
jet les moyens de connoître & ceux d'augmenter la force des bois, madeie 
de la plus grande importance. Des expériences fans nombre , ont apptb à 
M. du Hamel quelle «oit la force des oob de difiérentes efpeces 8 c de dif- 
férens échantillons, connoiflânee utile 8c même néceûâire-, mab U ne s'efl 
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«— w— pas contmti de cette force naturelle, & Tes recherches lui ont procuré les 
_ moyens de donner au bois une force artificielle infiniment fupérieüre , Se 

Botanique, appropriée aux ufages auxquels ces bois font deftines ■, edayons 

jinrUe 176 j. préfenter une idée de cette ingétueufe méthode : dans toute piece de 
bois prête ^ rompre fous fa charge , il y a dans l'endroit auquel elle va 
rompre , des fibres dout les unes font en extenlîon & les autres dans une 
contraéHon violente, une expérience extrêmement (impie peut en convain* 
rre les plu^ incrédules-, qu’on prenne un parallélépipède de cire, & qu’on 
le plie, on appercevra à la panie concave l'effet de 1a compredlon par le 
gonflement qui y arrivera -, & à la partie convexe celui de Vextenfian des 
nbres par la diminution de b largeur du parallélépipède en cet endroit : 
appliquons ce principe au bois. 

La première & la principale queflion cft de favoir combien dans un mor- 
ceau de bois prêt à rompre il y a de fibres en extenlion , & combien il y 
en a. en contraâion -, car il cfl évident qu’il n'y a que celles qui font en ex- 
tenfîon qui réfiftent à b rupture, les autres ne (ont que matière purement 
paflîve, elles peuvent feulement, par leur plus ou moins de réflfliauce, ap- 
procher ou éloigner , des fibres étendues , le point d'appui , fur lequel fe 
fait l'cflort de b puiflânee qui tend L faire rompre b piece de bois? 

Pour entendre cet article , qu'on fe repréfente le morceau de bois comme 
compofé de deux pièces, miles l’une au bout de l'autre, & jointes L l’en- 
droit de b rupture, non pas immédiatement, mais un peu éloignées & 
unies par une inflnité de petits relTorts -, U eft clair que (i ces reffurts font 
également fufcepdbles d'extenfion & de comprefEon , .il y en aura une par- 
tie qui fe contraâera & une autre qui s'alongera , & il fe trouvera vers le 
milieu de b piece un ^lan dans lequel les refforts ne feront ni alongés ni 
contraâés; (ï au contraire ils ont plus de beilité L s'étendre qu'L fe con- 
traâer, ce plan fera plus près de la partie concave, & il fera plus près de 
b partie convexe s'ils fe contraâent plus bellement qu'ils ne s'alongent. 

Suivant ce raifonnement , (I on ôte de b piece tous les refforts en con- 
traétion & qu'on fubflitue au plan imaginaire dont nous avons parlé, un 
point d'appui réel & incoraprellible , on aura précifément b même force i 
on peut même l'augmenter en éloignant ce point d'appui des fibres éten- 
dues qui occaftonnent la réfîfbnce. 

Il fuit deb qu'on pourroit, fans diminuer b force d'une piece de bois; 
la feier dans une partie de fon épailTcur, pourvu qu'on remplit le trait de 
foie d'un corps dur -, qu'on pourroit même , par ce moyen , augmenter b 
force de b roideur de cette piece , en faifant en forte que ce corps étran- 
ger ferrât plus vers l'entrée du trait de foie qu'au fond ; fingulier para- 
doxe : car enfin , quel étrange moyen de fortifier une piece que de b feier 
jufqu’L fa moitié, & peut-êtte au-delL. 

L'efi cependant ce que l’expérience a démontré , M. du Hamel a fait 
bire des barreaux de bois, les plus égaux qu'il a été poflîblc ; il en a fait 
rompre fix , & b force moyenne nécetTaire pour les bire rompre , a été 
de 51^ livres : des barreaux pareils foies jufqu'au tien de leur épaiffeur, & 
dsos lefqueb le trait de foie avoit été rempli par un coin de bois dur, n'ont 
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rompu que iôi|s le poids de 551 livres*, (iciés à moitié, ils ont rompu ■ 
fous 541 livres } fciés aux trois quarts, ils ont encore porté cinq cent trente g 
livres. Il 7 a plus, Il avant la rupture du barreau, on le décharge pour chaf* 
fer dans le trait de fcie un nouveau coin qui remplifle le vuide que la com- 
prellîon des deux bouts avoit £ait , il peut porter un plus grand poids *, 
un des barreaux fciés aux trob quans a porté par ce moyen un poids 
de 57d, de 55 livres ou un peu plus d’un dixième plus pefànt que celui 
<}u’il portoit étant entier : il e(l évident que les fibres reliées entières font 
en ce cas l'office d'une bande de fer qui unîroit les deux bouts du bo» 
coiméj & comme les fibres du bois ne s'étendent que très-difficilement, la 
réfiftance quelles apportent à la nipturc eft égale à l’adhérence des fibres en- 
tières aux fibres coupées : aulll le bois éclate-t-il prefque toujours en long 
avant que de fe rompre. 

Cette énorme réfiftance des fibres du bois, & la forte adhérence quelles 
ont les unes aux autres, ont engagé M. du Hamel à faire ufage de cette pro- 
priété pour empêcher les pièces droites de fe courber, & Tes pièces conr- 
oes d'altérer la courbure qu'on leur a donnée. Il y parvient en compofant 
ces pièces de plufieurs autres endentées les unes dans les autres , de ma- 
nière qu’elles ne puifTent altérer leurs figures fans changer de longueur, ce- 
■ue les endentures ne leur permettent pas. 11 propofe d’employer cette mé- 
thode dans la conflrudUon des mâts Sc des vergues d’alfemblage , & dan» 
les pièces qui ont une courbure déterminée comme la quille des galeres» 
qui doit fe relever par les deux bouts : il arrive prefque toujours quelles 

C erdent cette courbure à la mer , ce qui altéré leur vîteffe 8 c leur folidité. 

Tne féconde contrequilic endentée fur la première, a étéappliquée à itne 
galere oui avoit déjà fléchi , 8 c l'a mife en état de foutenir la mer lans 
perdre la courbure qu’on lui avoit rendue. Avamage immenfe qui dérive 
àbfolument des expériences 8 t des principes de M. du Hamel. 

Cet ouvrage a paru renfênner un très-grand nombre de vues , & d’er- 
périences très-ingenieufes & très-propres à former des principes certaiirs,. 
'defqUcb on peut tirer une infinité de conféquences utiles. 


OTANIQ U 

Année rjS'y. 
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BOTANIQUES. 


1 . 

HiA rimbarbe, ce purgatif (i u(îté pnni nous, eft une tnarchandife étran- 
gère, & la plus grande partie de celle qu'on emploie, nous eli apportée de 
U Chine. Un de mellieurs les botaniltes d'Edimbourg a mandé à M. du 
Hamel qu'ils étoient enfin parvenus à élever le rheum palmatum, ou vraie 
rhubarbe i il y a tout lieu d'efpérer que cette plante fe pourra naturalifer en 
Europe , & que nous ne ferons plus dans la néceflîté de la tirer de l'autre 
extrémité de notre globe. 


I I. 

M. Tillet a fait voir on épi de feigle rameux, od duquel il en Ibrtoit 
un autre plus petit*, il a aufli montré deux (iliques de haricots, portées tou- 
tes deux par le même pédicule. 

Cette année parut un ouvrage de M. du Hamel , intitulé : Traité des 
arbres fruitiers , eontenant leur figure, leur defeription , leur culture. Oc. 
Cet ouvrage intéreâant pour tout le monde , & fur-tout pour ceux qui 
s'occupent du jardinage, avoit été commencé, il y a près de trente ans, 
par M. du Hamel *, mais il avoit prefque renon^ à le faire puoitre à caule 
de la dépenfe des plandies; M. le Berryais, amateur zélé, l'y a déterminé 
par fes exhortations & par les foins qu'il s‘cH donné pour l'édition de cet 
ouvrage. 

Non-feulement l'ouvrage de M. du Hamel mtérefle les amateurs du jar- 
dinage , mais encore ceux qui cultivent le^jpbres , dans la vue de tirer 
du profit de leurs fruits : ceux mêmes qui n'ont point de jardin, peu- 
vent être bien aifes de connoître les fruits qu’on eft à portée d'avoir dans 
les difiérentes lâifons. C'eft à difeuter cet objet qu'eft deftiné le premier 
çhmitre. 

L«s arbres fruitiers s'élèvent ordinairement en pépinières , ils y font plan- 
tés fort près les uns des autres *, c'eft U qu'ils reçoivent leur première cul- 
ture & leur premier accroiffement *, ils (c multiplient ou par les femences 
ou par les drageons qui repouffent du pied, ou enfin par les boutures qui 
ne font que des branches qu'on coupe Sc qu'on fiche en terre où elles re- 
prennent racine; mais ce dernier moyen de multiplication n'eft pas com- 
mun à toutes les efpeces d’arbres, & n'eft , au contraire, praticable que fur 

un 
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un pttit nombre. De quelque façon qu'on s’y prenne , il faut choiûr une 
terre convenable , & la préparer de maniéré que les jeunes plants s’y plai- 
fenf, de plus, fi on en excepte la bouture, toutes les autres façons de mul- 
tiplier les arbres ne donnent que des fauvageons qu’il faut, pour aintl dire, 
civilifer par l’opération de la greâe : cette operation cxi^c de la part du 
cultivateur des foins Sc de l'attention , pour eboifir des fujets & des grefies 

Î |ui foient analogues , pour bien faifir le temps de l’opération , & pour la 
aire avec fiireté. Aucun de ces diflérens objets n’clt négligé dans le pre- 
mier chapitre de M. du Hamel-, tous y font difeutés féparément & avec toute 
l’attention qu’ils méritent. 

On n’éleve pas les arbres en pépinière dans la vue de les y lailTer -, ils 
doivent en être tirés pour les planter aux endroits auxquels ils font def- 
tinés : c’eft cette plantation qui fait l’objet du fécond clupitre -, il y a un 
très-grand nombre d’obfervations à faire pour afiîtrer le fucces île cette plan- 
tation i on doit avoir égard à l’àge & î la groileur du plant , iûivant les 
différentes efpeces des arbres, 8c félon l’ufage auquel on les delUne. 

La terre, dans laquelle on defire faire les plants, doit être foigneurcment 
préparée fuivant la nature des arbres qu’on veut lui confier, 8t luivant aulE 
la qualité & la pofition du fol. L’intervalle qui doit être entre les arbres , 
n’eu pas non plus toujours le même; il varie par une infinité de circonf- 
tances auxquelles on doit avoir égard. La faifon dans laquelle on doit le- 
ver les arbres , la maniéré de les tranfplanter , ont encore leurs variétés » 
& on doit foigneufement les obferver, fi on veut afiurer la réufUte de lès 
plants -, quelques arbres , enfin , fê fement & s’élèvent dans la place od ils 
doivent relier , & cette méthode peut avoir des avantages dans quelques 
circon (lances. On voit par- tout ce que nous venons de dire, com- 
bien il e(l nécclfaire de faire un bon choix dans toutes ces variétés , 8c 
le fécond chapitre de M. du Hamel e(l uniquement dclliné à en fournie 
les moyens. 

Les arbres plantés dans les jardins , y peuvent être placés de deux ma-^ 
nieres, ou en plein vent, c'e(l-à-dire , ilolés & formant une tête, ou en 
efiralier, c’e(l-à-dire , étalés contre un mur ou un treillage, & formant une 
elpece d’éventail -, on conçoit aifément que ces derniers ne reçoivent pas 
également l’air & le foleil de .ous côtés , 8t qu’il eft abfolument néceUaire 
de bien choifir l’expofition convenable J) chaque efpece d'arbres, 8c de bien 
difpofer les treillages qui doivent maintenir leurs branches dans cet état } 
d’autres arbres font encore traités d’une autre maniéré-, ils font bas de tige. 
& forment une tête creiile en dedans 8c femblable à une coupe-, on les 
nomme buijfbns : ce Ibnt à proprement parler des pleins vents it balTe tige. 
Le chapitre troifieme e(l employé à bien expliquer toutes ces différences 
les attentions quelles exigent du cultivateur. 

Un des principaux foins du propriétaire des arbres de jardin , ell qu'ils 
foient tailles dans la faifon convenable , & de la maniéré qui eft propre 
^ leur pofition & à leur efpece, c’eft-à-dire, qu’on leur retranche le bois 
(uperflu qui les rendroit difformes ou leur feroit porter du firwt moins 
Tome XIV. Partie Françoiji. Bb , 
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— — — — — beau ou en moindre quantité : cette opération n’a prefqii’auciine difficulté 
„ pour les arbres en_plein vent’, ce n’eft, en grande partie, qu’un élagage. 

O T AN I Q U i. celle des arbres en efpalicr eft differente, ceux-ci qu'on éloigne da- 
Année iy68. vantage du plan de la nature, ont befoin de plus d'art pour être retenus 
dans l’état forcé où on les a mis •, le fyfteme de la taille doit même varier 
fuivant qu’ib font jeunes ou déjà formés : en un mot, cette opération e(l 
peut-être une des plus favantes de tout le jardinage, & M. du Hamel ne 
néglige rien pour en bien établir les principes, tant pour les arbres en ef- 
palier que pour ceux en builfon. 

Non- feulement la taille eft néceflaire aux arbres qu’on veut entretenir 
en efpalier, mais leurs branches doivent être étalées & attachées aux murs 
ou aux treillages pour leur faire prendre le pli qti’on veut leur donner ; on 
les y maintient avec des liens d’oiîer ou de jonc, obfcrvant de rompre les 
poulTes fuperflucs, furvenues depuis la taille, ce qu’on appelle ebourgeon- 
ner. Cette opération fe nomme pali^ir , & elle fait le dernier article da 
quatrième chapitre. 

Les arbres ne font pas plus exempts de maladies & d’accidens que les 
animaux : il faut donc lavoir y remédier dans l'occalion : ces maladies font 
fouvent occafiennées par les infcêlies qui les endommagent , & il faut re- 
chercher les moyens de détruire ces ennemis deftruéfeurs , & de remédier 
aux rnaux qu’ils ont caufés & à ceux qui peuvent furvenir naturellement. 
C’eft à donner les principes de cette cfpece de médecine, végétale queft 
deftiné le cinquième chapitre de l’ouvrage de M. du Hamel. 

Le but qu’on fe propofe en plantant des arbres fruitiers, eft de fe pro- 
curer de bons fruits', mais pour les avoir meilleurs, il y a des précautions 
à prendre i ils doivent relier à l'ombre des feuilles jufqu’à un certain temps, 
après lequel on doit les découvrir & les expofer au foleil : on doit les cuei llir 
dans le temps convenable, & les placer dans des fruiteries propres à les con- 
. ferver, & fur-tout à les mettre à l’abri de la gelée & de 1 humidité. Toutes 

les précautions nécelTaires pour réuftîr daus ces importantes opérations, 
font exadlement détaillées dans le lîxieme chapitre. • 

Jufqu’ici nous n’ayons parlé que de la culture des arbres en général-, le 
refte de l’ouvrage de M. du Hamel a un autre objet. Des qu’on fe pro- 
pofe une plantation d’arbres fruitiers, on en a vue que les fruits qu’on cf- 
pere en tirer, (oient de la meilleure cfpece, & qu’ils fe fuccedent les uns 
. aux autres, de manière qu’on n’en manque jamais. Une longue fuite d’ob- 
fervations & de réflexions a a'pprb à M. du Hamel à faire un choix des 
différentes efpeces d’arbres qui peuvent répondre à ces vues , & il en donne 
la defeription, celle de leurs fleurs, de leurs fruits, & les particularités qui 
rerardent la culture de chaque efpece. 

Les amandiers font les premiers dont il parle; il en décrit l'arbre en gé- 
. néial, & pafle enfuite h la defeription des neuf meilleures cfpeces de cet 

arbre ; car il ne perd point de vue que fon but eft de peupler les jardins 
d’arbres utiles , Sc non de ceux qui ne ferviroient qu’à la feule curiolîré. 
JLcs abricotiers viennent enfriite, & M. du Hamel donne la defeription de 
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dix des cTpeces de cet arbre. Après avoir dit un mot de l’épine-vinette . ■■■■■■■»— 1 
dont le fniit s'emploie en confitures , il pafic tout de fuite aux ceriliers , fous g 
laquelle dénomination font compris non-feulement ceux qui portent les ce- ° T a n i q u s, 
Hles proprement dites» mais encore les merilcs, les guides , & les bigar- /innée it 68 . 
reaux Sc les différentes efpeces ou variétés de cette famille, au nombre de 
trente- un. Les coignafllers fuivent les cerifiers, au nombre de trois efpe- 
ces i viennent enfuite les figuiers : & quoiqu’il y ait un très- grand nombre 
d'efpeces de ce fruit , M. du Hamel n en décrit que trois , qu’il regarde 
comme les plus propres à être cultivés dans notre climat. Les frailiers ne 
font pas un arbre, mab leur fruit fait dans fon temps l’agrément de nos def- 
ferts, & M. du Hamel a donné place dans cet ouvrage à dix-fept efpeccs 
différentes de frailiers. Les grofellllers fuivent immédiatement les frailiers, 

& il décrit huit efpeces de cet arbre , tant de grofeilliers i grappe , que de 
grofeilliers épineux. 

Les pommiers font en bien plus grand nombre , & quoique M. du Ha- 
mel ait omis ^ deffein les pommiers 11 cidre , dont le fruit n’efl pas bon à 
manger, il décrit cependant trente-neuf efpeces de pommes. 

Après les pommiers viennent les néfliers •, la famille de ces arbres eft très- 
nomoreufe, mais M. du Hamel n’en décrit que trois efpeces-, les autres ne 
fourniffant pas de fruits propres pour les tables , il s’eff contenté de les in- 
diquer. Il ne parle de meme que du feul mûrier rouge, le mûrier blanc, 
malgré l’utilité de fes feuilles pour les vers à foie, n’entrant pas dans le 
nombre des arbres que M. du Hamel s’cfl propofé de décrire. C’eff par 
cet article que finit le premier volume. 

Le fécond commence par les pêchers-, le nombre des efpeces & des va- 
riétés de cet arbre eft immêhfe ; mais M. du Hamel n’en décrit que qua- 
rante-trob efpeces , qui font les meilleures , les plus connues , & qui fe 
trouvent dans prelque toutes les pépinières bien afforties : la culmre de cet 
arbre exige des attentions plus fuivies & plus partiailieres que celle d’au- 
cun autre , & il n’a pas oublié de les détailler avec foin. Les pruniers fui- 
vent immédiatement les pêchers •, mais quoiqu'il y en ait un très-grand 
nombre , M. du Hamel n a choifi que huit des meilleures efpeces , pour 
leur donner place dans cet ouvrage. 

La famUle des poiriers eft la plus nombreufe de toutes , & celle qui mé- 
rite le plus d’attention , parce que ces fruits fe fuccedent les uns aux au- 
tres, pend.-int prefque toute l’année : malgré le retranchement que M. du 
Hamel a fait de toutes les efpeces qui fervent à faire du cidre , & de celles 
qui ne fournirent que des fruits peu agréables -, il en décrit cependant cent 
dix-neuf efpeces. 

Le frambroilier n'eft pas, à proprement parler, un arbre-, c’eft une efpece 
de ronce , mais il eft dans le même cas que le frailier , fon fruit fe fert fur 
nos tables i aufE M. du Hamel n’a-t-il pas négligé d’en parler. 

Le dernier article de l’ouvrage de M. du Hamel eft la vigne; en retran- 
chant toutes les efpeces qui ne produifent que du railîn propre à faire du 
vin , il décrit quatprze efpeces diâerentes de raiiîu de treille & propre i 

Bb i; 
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— — fc fervir fur les ubies. Cet ouvrage eA orné de plus de deux cents planches i 
„ deflünées 6c gravées dans la plus grande perfeâion. L'édition ne le cede 

UoTANiQUE. planches du côté de l'exaditude, ni du côté de la netteté de 

Annü ij68, l'impreilion : en un mot, on peut regarder cet ouvrage comme un des plus 
beaux <]ui ait paru en ce genre , & conunc un guide aAuré pour tous ceux 
<]ui voudront former des potagers ou des vergers , 8c en tirer le plus d’a- 
grément & le plus d'utilité quoi) puilTe .attendre des plantations de cette 
efpece. Ils pronteront des recherches & de la longue expérience qui ont 
mis M. du Hamel en état de confacrer , pour ainÔ dire , ce monument à 
rutilité publique. 


AnrUe ty6g. 

Ilili. 


Sur le changement des Efpeces dans les Plantes. 

XJne obfervation de feu M. Marchant, rapportée dans l’hiAoire de l'a-^ 
cadémie de 1719 (a) a donné lieu à la qucAion qui fait l'objet de ce mé- 
moire , dans lequel M. Adanfon recherche (i les efpeces font conAantes , 
ou A par la communication de pouAieres féminales étrangères à une plante, 
il peut fe former de nouvelles efpeces qui fe reproduifent conAamment 
Ibus la même forme. 

La plante qui avoit fait le fiijct de robfervation de M. Marchant étoit 
une efpece de mercuriale qui vint d’clle-mcme dans Ton jardin au mois de 
juillet 1715 , & qui avoit les feuilles comme des hlcts il la trouva aAêx 
dfAérente de la mercuriale ordinaire pour lui donner un nom nouveau , 
& la nomma Mercurialis foliis capillaceis. Aû mois d’avril foivant, cette 
plante reparut dans le même endroit , avec une autre efpece de mercuriale 
à feuilles , profondément dentelées , qu'il nomma Mercurialis foliis in va-, 
lias & inaquedes lacinias quaji dilaceratis. 

De cette obfervation deM. Marchant, il lêmbloit qu'on pouvoir inférer 
qu’il fe pouvoit produire de nouvelles efpeces, & que les anciens n'avoient 

Î ias eu tort de n'en décrire qu’un fi petit nombre*, les autres, que nous ob- 
Mvons aujourd'hui en fi grande quantité, ayant été produites depuis eux, 
& n'exiAant pas de leur temps. 

Ces plantes de M. Marchant ne durèrent que quelques années , 8 c il n'en 
fut plus queAion jufqu’en 1744, W. Linnaiis, qui avoit jufque-li re- 
gardé les efpeces comme conAantes, commença à douter de cette conAance, 
& même à croire qu'il s'en pouvoir produire de nouvelles*, 8 c voici ce qui 
donna lieu à ce changement. 

En 1 741 , M. ZioTCrg herborifânt dans tue iAe Atuée en mer à environ 
fept milles dUplàl , trouva dans un terrain graveleux tout couvert de li- 
iiaire, une plante aAcz femblable à la linaire commune, mais qui en dif- 
féroit aAez conAdérablentent dans fes Aeun , pour conAituer , félon M. Lio' 


<«) Veyea Hift. 1719, CoUeâ. Acad. Paine Ftan;. Tome IV. 
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fixas « une nouvelle efpece qu'il imagina provenir de la fécondation d’une 
linaire ordinaire par une autre plante qu'on croit être la julquiame ou le 
tabac, M. Linné lui a donné le nont de ptloria, & il préfunie qu'elle fera 
confiante. 

M. Linné cite une autre métamerphofe du même genre, qui arrive tous 
les ans dans le jardin d'Upfal , où les çraines du chardon ordinaire à têtes 
velues , lui ont sionné le chardon à tetes velues & raflcmblées des Pyré- 
nées; il ignore fi cette variation provient des reroencesméme de la plante 
ou de la fteondation de ces mêmes femences, faites par les pouflieres d'une 
autre plante. 

II rapporte encore une transformation de cette cfpcce ; la grande & la 

Î ietite verveine d’Amérique ont produit une nouvelle efpece de verveine 
cmbbble pour les feuilles, à la verveine d’Europe, & pour toutes les au- 
tres parties à la grande verveine d’Amérique. M. Gmélin parle encore d’une 
plante de la linaire il feuilles rondes, qu’on nomme pour cette raifon num.- 
mulâtre, qui avoit porté une fleur toute femblablc à la ptloria de M. Lin- 
nxus : il ajoute même encore que le pied d’allouette de .Sibérie , nommé 
Dtlpftinium , dont il n’avoit trouvé dans ce pays que deux cfpeces , avoit 
produit dans fon jardin de Péterfbourg jufqu’à lîx efpcces de cette plante, 
qui difléroient , par la grandeur de leurs fleurs , par la couleur , le port & 
la découpure plus ou moins profonde de leurs feuilles, & qu’il croyoit 
provenir du mélange des deux premières cfpeces primitives qu'il y avoit 
apportées. M. Von-Linné lui-meme a prétendu, en parlant des plantes de 
cette efpece, que la pimprenelle-aigremoine qui s’efl reproduite de graine 
il UpfaI pendant plufleurs années , efl venue de la pimprenclte commune 
fécondée par les pouflieres de l’aigremoine, & qu’un grand nombre de plan- 
tes qu'il cite ont une pareille origine ; & il conclut , de toutes ces oofer- 
Vations , que tous les genres des plantes ne font autre chofe que des plan- 
tes nées d’une meme mere & de peres diflérens, & que c’eft un nouveau 
champ ouvert aux botanifles pour tenter de multiplier les cfpeces par d« 
pareib mélanges. 

M. Adanfon avoit d’abord adopté le même fentiment, d’après les obfcr- 
vations de M. Linnzus ; mais ayant eu occafîon d’élever non-fêulement la 
pelore vivace de la linaire commune, envoyée par M. Linnxus, nuis en- 
core une pelore annuelle formée en lyéz au jardin du roi, dltla linaire 
d'Efpame à feuilles menues, la mercuriale de M. Marchant, & plulleurs au- 
tres plantes, il a cru devoir embrafler un fentiment contraire : & pour au- 
toriler ce changement , il reprend dans fon mémoire tous les faits qui ont 
fervi de fondement à l’opinion de M. Linnams, defquels il fait voir qu’au 
ne peut rien conclure en faveur de cette hypothefe : cflâyons de rendre 
compte de fes motifs. 

La mercuriale de M. Marchant étoit difparue en 171^; elle reparut pour 
la première fois en lyétf , fous les chaflis du jardin du roi ; & M. de Juf- 
fleu la confia à M. Adanfon , pour fuivre les expériences qu’il méditoit fur 
ce fujet. 


Botanique. 
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— > On étolt pour lors au 1 1 juin , & la plante étoit en pleine fleuri M. Adan» 

fon la reconnut pour un individu mile , fes feuilles reffembloient i celle* 
I Q U E. réféda rongées des infeftes , fans cependant en avoir éprouvé aucune 
atteinte-, mais les anteres ou fommites des étamines, étoient trois fois plut 
petites qu'à l’ordinaire, fpliériques, &, autant qu’il fut pollible d’en juger, 
abfolument vides de poudiere féminale. 

Il étolt aifé de voir fi cette plante étoit capable de fe reproduire , ou fi 
ce n’étoit qu’une variété monftrueufe : M. Adanfon n’y manqua pas -, pour 
cela il plaça, fur une des couches de fa melonniere, dix pieds de mercu- 
riale femelle, au-defibiis de la mercuriale mâle en quefiion , &, trois ou 
quatre fois par jour , il fecouoit cette derniere fur elles , pour que la pouf- 
here féminale, li elle en contenoit, pût les féconder ; & afin d’ôter toute 
ambiguité, il avoit détruit tous les pieds de mernuiale qui avoient paru 
dans ton jardin. Les graines des mercuriales fémelles étant venues en matu- 
rité des le aç de juillet, il en fema une partie dont aucune ne leva, & 
le pied de mercuriale extraordinaire crut jufqu’à 11 pouces de hauteur, 
& dura jufqu’aux premières gelées qui le firent périr. 

Au printemps de l’année luivante , M. Adanfon fema ce qui lui reftoit 
de fes graines : il en leva environ un dixième , qui ne produifit que des 
merciu-'ules communes. 

. Nous avons dit que les feuilles de la mercuriale extraordinaire, reflêm- 
bloicnt à celles du réféda : d’après l’idée de M. Linnzus, il effaya de fécon- 
der des mercuriales femelles avec les poullleres du réféda & .par celles du 
chanvre mâle -, mais toutes les graines provenues de ces mélanges , n’ont 
encore donné que des mercuriales ordinaires. 

Toutes ces expériences ont fait voir à M. Adanfon , que la-fécondation 
ii’a pas lieu par le fecours des poullleres étrangères quand les plantes font 
de familles différentes i Se que le peu de graines de les mercuriales qui ont 

f 'ermé, malgré la fcrupuleufe attention qu'il avoit apportée à détruire tous 
es mâles de cette cfpcce qtii avoient paru dans fon jardin , avoient été fé- 
condées par quelques poullieres de mercuriale mâle que le vent avoit ap- 
portées du dehors , & que cette mercuriale à feuilles déchiquetées , de 
même que celles de M. Marchant , ne font que des individus monflrueux 
ou des mulets viciés dans leius tiges , dans leurs fleurs & dans les parties 
de la géitlfation , & non pas de nouvelles cfpeces. 

La pelore que M. Linnanis cite , comme le reproduifant de graines, ne 

[ trouve pas davantage en faveur de la produélion de nouvelles cfpeces : 
a linaire vivace ordinaire qu’il a envoyée & la linaife annuelle d’Elpagne, 
ont donné tantôt quelques fleurs pelorcs , mêlées avec des fleurs naturelles 
fur le meme pied, tantôt tous les pieds font à fleurs naturelles, Untôt ils 
font à fleurs pelores , mais toujours les fleurs pelotes ont été ftériles : les 
feules fleurs naturelles ont produit des graines fécondes -, ces plantes ex- 
traordinaires doivent donc être reg.ardées comme des demi-mulets dans Icf- 
quels les organes de la génération font confl.imment viciés. 

Ces faits font cependant les feuls authentiques que produifent M. Lin-^ 
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mus pour appuyer Ton opinion', les autres que lui & M. Gmclin citent fur 
les plantes qu’ils nomment hybrides ou bdtardes , n’ont pas été obfervcs 
avec autant d'attention & ne paroiflent être que des efpeces de conjeélu- 
res, fondées fur les deux premiers faits de la mercuriale & de U pelorcj & 
comment pourroit-on fe fier à des conjeâures, latidis que deux faits bien 
plus politifs & bien mieux circonfbnciés, dcfqucls M. Linnaats n'avoit eu 
probablement aucune connoiûânce, ne prouvent cependant rien en faveur 
de fon opinion î 

Le premier de ces faits regarde le fraifier commun ; la graine de ce 
fraifier a donné en 1765 , un frailîer dont les feuilles font (impies ; c’eft-à- 
dire, qu'au-lieu de trois feuilles, ou pour mieux dire, de trois lobes fur 
chaque tige, il n’en paroît qu’un, & les graines de celui-ci ont produit 
des pieds à une feuille , d'autres ^ trois , & d’autres enfin qui ont des 
unes & des autres mêlées enfemblci ce frailier fe multiplie plus conflam- 
ment par fes fouets ou bourgeons qtii repréfentent adez ordiiiairemetit les 
individus dont ils font fortis : on a cru pouvoir partir de-là pour donner 
à ce fraifier le nom de nouvelle race : on a même été plus loin, en l'up- 
pofant <^ue les diverfes efpeces de frailiers connus font des races venues 
toutes d une meme cfpece primitive par des mélanges de fécondation. Ce- 
pendant M. Adanfon penfe que ce frailier à une feuille n’eft pas une race 
ou efpece particulière, puifqu'il n’cfl pas confiant dans fa multiplication 
par graines; & en fécond lieu, parce qu’en examinant de près ces feuilles 
uniques , on y retrouve des vefliges des deux feuilles qui manquent, St une 
bifaircation dans fa principale nervure qui indique que les trois feuilles fe 
font réunies en une •, d’otl il fuit que ce frailier n’eft p«s même une variété, 
mais feulement une monfhuolité par défmt , tandis que la fleur a plus de 

Î tarties quelle n’en devroit avoir, &■ ell monflrueufc par excès ', on peutj 
elon lui, comparer ce fraifier aux animaux monflrueux qui ont quelques 
parties doubles , St d’autres au contraire réunies en une feule. 

Pour faire voir avec quelle eireonfpedion on doit porter fon Jugement 
en pareille matière, M. Adanfon rappelle l’orge quarré , provenu du fu- 
crion qu’il a obfervé en ij 6 i \ cet orge qui, comme on lait, a deux rangs 
de grains à chaque épi , a produit quelques épis ik quatre rangs ; ces grains 
recueillis avec foin ont donné pendant lix ans quelques épis qiiarrés , & au 
bout de ce temps ont perdu tout-à-coup cette propriété, pour rentrer dans 
leur état naturel : nous, avons rendu compte de cette obfcrvation en 
{v<^. MiJI. 1764,) St en 176^, ( voy. Hiji. 

La plante qui mériteroit mieux qu’aucune autre le nom tfefpece, feroit 
fans doute l’cfpece de bled qu’on nomme bled de miracle; cependant ce 
n’eft qu’une monftruofité par excès-, M. Adanfon s’eft affuré, par des ex- 
périences fuivies , qu’en le femant dans une terre trop maigre ou trop lè- 
che, il dégénéré peu-à-peu, St rentre dans l’efpecc originaire dont il cft 
forti, qui eft celle qu'on nomme grojfet , St qu’on cultive dans les provin- 
ces méridionales du royaume. 

M, Adanfon fe croit donc autorifé à rejeter abfolument la production 
^ 
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■ I— de nouvelles cfpeces-, U demeure d'accord que par le fecours de féconda^ 

tions étrangères, qui cependant ne peuvent avoir lieu qu’entre des indivi- 
UoTANiQUï. même efpece , ou entre des efpeces peu ditTérentes, on peut ob- 

Annic tySÿ. tenir des variations & des monfiruontés lîngulieres, mais qui ne lieront pas 
des changemens d'cfpece i ces changemens ne fe peuvctjt gucre opérer que 
dans les plantes, il e(l très difficile d'en opérer de pareils fur les arbres-, la 
longueur du temps néceâaire pour voir l'effiet des Kcondations étrangères, 
& l'allîduité qu’exigent des obfervations de cette efpece ont empêché juf- 
qu’ici qu’on ait pu s’en alTurer. 

On ne doit pas au relie s’étonner que l’art & même le bafard aient pro- 
duit de pareils phénomènes : la culture , le terrain & fur-tout le climat , 
opèrent )ournellement des changemens encore plus furprenans & qui fe- 
roient même raéconnoître ces pkntes par des botanilles peu exercés : le ta- 
bac, le ricin ou palma chrUiit qui font ici au rang des plantes annuelles, 
forment en Afrique des arbrideaux vivaces. M. Adanfon même e(l par- 
venu à faire paûer deux hivers à des plantes de tabac : mais ces change- 
mens, quelques grands qu’ils foient, ne font pas pour cela des changemens 
d’efpeces. 

Irfuit de tout ce que nous venons de dire, que tous les exemples al- 
légués pour preuve du changement dans les efpeces ou la produâion de 
nouvelles races, ne font que des variations ou des monllruoutés-, que l’exa- 
men de CCS changemens exige l’attendon la plus fcrupuleufe ; 8c qu’cnhii 
il paroît que la tranfmutation des efpeces n’a pas plus lieu dans les plantes 
que dans les animaux. Les écarts meme de la nature ne lui font permis 
que dans certaines bornes au-del^ defquelles tout rentre dans l’ordre éta- 
bli par la fagelTe du Créateur i c’ell par cette judickufe réflexion qu« 
M. Adanfon termine fon mémoire. 
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Botaniq UE. 

OBSERVATIONS os BOTANIQUE. Année 176$. 

I. 

O» n eft que trop inftruit de la maladie nommée ergot, qui ifk&e quel- 
quefois le lêiglc, & des fuites fiineftes de lufage de ces grains viciés ‘> l'a- 
cadémie en a rendu compte en plus d'un endroit de Ton tüAoire , ( voy. 

Hift. tyto, (i Mtm. 1748,) mais 00 étoit communément perfuadé que 
cette elpece de maladie n'attaquoit que le feigle. Le Pere Cotte , de l'Ora- 
toire, correfpondant de l'académie, a trouvé cette année 1769, aux envi- 
rons de Montmorency , dix épis de froment dont prefque tous les grains 
étoient ergotésj les moidonneurs l'ont aduré qu'ils en avoient remarqué 
beaucoup d'autres. M; Royer , favant botaniHe & ami du Pere Cotte , lui 
a dit plulïeurs fois que dans les didérens cantons oû l'avoient conduit fes 
herborifations, il avoit trouvé beaucoup de fromens ergotési 8 c l'hiftoriea 
de l'académie peut certifier qu'il en a recueilli lui-même , en 1 749 , une 
adez grande quantité dans un champ de bled barbu près de Bayeux. 

I I. 

Le Bambou, le plus grand des rofeaux connus, croît naturellement dans 
l'Inde 8 c dans l'Afrique \ on croit qu'il a été tranfporté dans les ifles du 
vent de l'Amérique, par l'cfcadre de M. de Bompart en 1759, & il y a 
prodigieuferoent multiplié j le terrain le plus propre au Bambou , comme 
a tous les autres rofeaux, e(l un fol léger 8 c frais, comme les bords des ri- 
vières V il fe multiplie de boutures , chaque nœud portant le germe de la 
racine 8 c des jets. Cette plante exige les plus fortes chaleurs*, mais pendant 
leur durée , fa végétation ell étonnante ; chaque brin , gros comme le bras 
ou la jambe, s'élevant dans l'efpace de quelques mois, julqu'â4o ou 50 pieds 
de hauteur, fuivant la qualité du terrain. Lorfque les fouches font fuSifam- 
ment efpacées, elles peuvent produire jufqu'à cent jets & plus-, ces fou- 
ches ne portent des brins de cette force que lorfqu'elles font bien formées, 
c'eft-à-dire , de deux ou trois ans, & il n'en fort jamais du même endroit 
où on en a coupé , mais ^ côté : le bambou ayant en fortant toute la grof- 
feur dont il ell fufceptible, & s’élevant li rapidement ^ fa hauteur, le refte 
de fa végétation etl employé à remplir l'intérieur des tiges & è poufTec 
les feuilles qui ne paroident qu'alors, 8 c dont les animaux font très-friands, 
le développement de ces feuilles fe fait fuccedivement en defeendant , 8 c 
elles partent de chaque naud dont il fort diverfes branches lorfque le bam- 
bou efl mûr, c’e(l-à-dire depuis trois jufqu'à fix ans, fuivant (à grofleur. 

On reconnoît fâ maturité à la couleur de jaune-orangé que prennent fes 
feuilles & le corps du rofeau , pour lors il cfl très-dur *, ton écorce ferrée 
Tome XIV. Pertie Françoife. Ce 
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St très-polie le défend des imprcHions de l'eau 8c du foleil, & il cft alori 
très-folide, l'intérieur en étant prefqu'entiérement rempli. 

Ce rofeau cil d'un ufage innni dans les colonies s on en &it des pieux 
pour entourer les champs, & il arrive fouvent que ces cfpeces de haies de- 
viennent vivantes, les pieux prenant quelquefois racines -, on en fait des 
chevrons , des lâblieres 8c des faîtages pour les cafés i nègres , en le refen- 
dant il donne de la latte, du cercle & du cliiTage pour ces cafés : en un 
mot, on peut dire que cette produâion eft une des plus utiles qui ait été 
tranfportée aux ifles. Tout ce détail eft tiré d’une lettre de M. DubuifToii 
habitant de Saint-Domingue , à M. de Bory , qui l'a communiquée à 
l'académie. 


Cette année, M. Sieuve, de Marfcille, préfenta k l’.icadémic un ou- 
vrage Jîir Us moyens de garantir les olives de la piquure des infedes , fir 
fur une nouvelle méthode eTen extraire une huile plus abondante & plus 
fine , par le moyen d’un moulin de fon invention , ayec la manière de 
la garantir de toute ranciffure. 

L'ouvrige de M. Sieuve eft divifè en trois parties*, dans la première, il 
indique les différentes cfpeces d'olives, les accidens auxquels elles peuvent 
être fu jettes, & les moyens de les prévenir. 

On cultive en Provence, fîx efpeces différentes cToIives, M. Sieuve exa- 
mine les avantages & les défavantages de ces différentes efpeces, foit par 
rapport à la quantité d'huile, foit eu égard ^ fa qualité plus ou moins par- 
faite, c'eft if raifon du peu d’huile que fuurniffcnt les olives d'une cer- 
taitte efpcee qu’on réferve les plus belles de cette efpece pour les faler, 
& ce font ces olives qu’on nous apporte en baril , 8c qu’on nomme picho- 
lines , nom qui leur vient de celui de Picholini, qui a inventé la maniéré 
de les apprêter, & non, comme bien des gens le prétendent, de ce qu'el- 
les font plus petites que quelques autres efpeces d'olives , ce qui foit dit 
en paflânt. 

La fécherefîê ou les pluies exceflîves nuifent beaucoup aux olives, mai» 
l'ennemi le plus redoutable qu’elles aient eft un petit ver qui s’infmue au- 
dedans du fruit, & en mange II bien la fubftance , que fouvent il laiffe le 
noyau à fec *, la perte que caufe cet infeéle eft immenl'e , M. Sieuve prouve 
d.ms fon ouvrage quelle eft fouvent de la moitié de l'huile qu’on auroit 
recueillie. ' 

On peut bien juger qu'il n'a pas négligé d’examiner un ennemi (î terri- 
ble J il a découvert qu’il venoit d’une mouche affez petite, d’une couleur 
à-peu-près femblable à celle d’une jeune abeille : cette mouche pond fes 
ttufs dans les gerçirrcs du tronc des oliviers *, ils éclofent peu de mois après, 
commencent à grimper aux branches de l'arbre dont ils rongent d’abord 
les feuilles , & s'établiffent enfin dans le Ihiit qu’ils détruifent , & dans lequel 
ils fubiffent leur métainorphofe. Nous ne pouvons entrer ici dans le curieux, 
détail de toutes les opérations de cet animal , qu’a fuivi M. Sieuve fur des 
vers de cette efpece qu’il avoit Édt éebre dans fon cabinet : cct article doit 
être lu dans fon ouvr.ige. 
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Ce ver a cependant des ennemis parmi les Infeé^ , les fourmis en font ; 


fort friandes êe en détruifent beaucoup -, mais elles en laideroient encore » 1 

beaucoup trop pour les propriétaires des oliviers, fi M. Sieuve n’a voit trouvé 
on moyen de garantir les olives de leurs atteintes. Nous avons dit que les ^nn/e 176’^. 
mouches delquelles naident ces vert, dépofoient leurs oeufs dans les gerçu- 
res du tronc de l'olivier. Se que de-l^ ils s'élevoient, en rampant, juf- 
qu'aux branches, aux feuilles 8 e aux fruits oii ils faifoient leurs ravages : on 
peut donc anéantir ce ravage , en emp^hant ce ver de pouvoir parvenir 
aux branches. Se c'cH ce qu opéré M. Sieuve, au moyen d'une elpece de 
goudron de la compofition , avec lequel il fait au haut du tronc un collier 
de la largeur de fix doigts , ce collier devient pour les vers un obllacle 
inlürmontable -, Se l'expérience lui a fait voir qu en effet aucun des arbres 
qui avoient eu ce préfervatif, n'avoit eu d’oiaves attaquées par les vers-, 
tandis que ceux du même plant , qui n'avoient pas eu ce fecours , avoient 
une grande partie de leurs fruits détruits ou altérés par ces inlêéles. 

La feconoe partie de l'ouvrage de M. Sieuve, a pour objet de détermi* 
ner le temps auquel on doit cueillir les olives, les précautions nécclTaires 
pour en extraire l'huile Se la maniéré de la conferver. 

Les olives font , félon M. Sieuve , en état de fournir la meilleure huile 
lorfqu'elles ont acquis une couleur rouge , noirütre Se confervent encore une 
certaine confiliance-, c'eft dans ce temps quelles doivent être cueillies, fi 
on' en excepte cependant celles du plant fauvage qu'on peut lâas rifquo 
cueillir un peu avant leur maturité. > 

' Mai» ce qu’il recommande le plus expreflément , efl de n'employer quo 
la chair de l'olive à faire de l’huile : celle-ci eft parfaite -, & des expérien- 
ces, fnivies, lui ont appris quelle fë conferve pkilleurs années, au-lien que 
celle qu'on tire do bois eu de l'amande du noyau , on même de l'olive en- 
tière broyée ü la nuniere ordinaire, cil toujours inférieure Se fujette i 
fe rancir. . .. ... .1 . • j > 

Ce ne feroit rien que d’obtenir d’excellente huile, fi l’on n’avoit encore 
l’art de la conferver. M. Sieuve prouve, par plufieurs expériences délicates, 
que l'huile peut s'évaporer, Se que cette évaporation peut la détériorer-, il 
juge donc à propos de l'enfermer dans des vafes très-exaâement bouchés j 
les meilleurs bouchons de liege ne fulEfent pas, il faut qu'ils fbient re- 
couverts de cire i Se pour la mettre entièrement à l'abri de toute altération , 
il y enferme un morceau d'éponge préparée : l’académie n'a pu pronon- 
cer fur ce préfervatif dont l'auteur s'eft réfervé le fccret 

Nous avons dit que M. Sieuve preferivoit de n'eiMloyer que la chair 
des olives pour faire l'huile ; ce triage feroit long, difficile & difpendieux, 
c les moulins ordinaires ; mais il devient extrêmement ftcile avec un 


avec 


moulin tout nouveau quH a inventé, & dont la defeription forme la troi- 
fierae Se derniere partie de fon ouvrage. 

Ce moulin duquel nous ne pouvons donner ici que la plus légère idée 
Se qui efl très-bien déait dans l’ouvrage de M. Sieuve,- ne reffcmble, en 
aucune fiçon , à tous ceux dont on a communément connoiflânee ; il con- 
éüte en une grande caiEe oblongue, traverfée vers le milieu de fa hauteuf' 

Ce ij 
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Lô^ ABREGE D E S M E M O I R E S, &c. 

! ar une table toute coupée de cannelures tranTrerlâles, au fond def^aeUes 
ont percés des trous en grand nombre pour permettre à l'huile de s écou- 
ler dans le fond de la aaifle : au-demis de cette table , eft rufpendu à 
quatre cordons un morceau de bois pefant, ayant des cannelures toutes 
pareilles ce morceau de bois peut s'approcher , ou s'éloigner à volonté , 
de la table cannelée -, & comme il eft plus court que la cailTe, on le peut 
&ire aller & venir fuivant fa longueur, au moyen d'une poignée qui y cfl 
attachée ; & h l'autre bout , il y a une piece qui , à chaque mouvement , 
permet aux olives de tomber, de la trmie ou on les met, entre les can- 
nelures de la table & de la piece mobile, qu'il nomme ditritoir; c'eft-là 
quelles font écrafées , lâns que les noyaux puilTent l'être , parce qu'on a 
loin d'écarter fuÆfamment les deux pièces -, Vhuile pafle par les trous qui 
Ibnt au fond des cannelures j)e la table, & tombe au fond de la cailTe, qui 
tft terminée par un entonnoi| de bois, garni d'une chauâe , à travers la- 
quelle l'huile coule nette dâhs le baquet deltiné ii la recevoir -, le marc & 
les noyaux reliés fur la table cannelée , en font tirés avec une efpece de râ- 
ble & traités à l'ordinaire, pour en tirer ui>e huile mo'ins parfaite que la 
première, qui, comme on vojt, n'eft tirée que de la feule chair des 
olives. 

Telle efl , mais dans un tres-nand abrégé , la conflruélion du moulin de 
M. Sieuve, au moyen duquel U parvient à exécuter parfaitement ce qu'il 
propofe j c'efl par cette delcription qu'il termine Ibn ouvrage , dont l'o(>)et 
ell trop intéreOant pour ne pas mériter toute l'attention du public ; l'exa- 
sneo qu'en a bât l'académie, l'a convaincue que les expériences de l'auteur 
étoient choifies avec intelligence St. très-multipliées , que les chofes y pa- 
roiâbient vues avec attention , fuis précipitation , & toujoun alTurées par 
de longues épreuves t <me tout y annonçoit un observateur zélé qui a dirigé 
«onilamment Tes vues fur un objet utile, & qu'on a tout lieu de préfumet 
que cçt 9ttVfsge (êta &r9l^cment lequ du public. 
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SUR LE CI ALLO LINO 

OU 

1AUMZDENAPLE& 

O * 

N anroit peine ^ croire» fi l'cxpérienoe ne le démontroit toas 
joors , (ju'on ignore parfeitement la natare 9 l'origine d’une infinité de 
produdbons de la natare & de l’art, meme de celles dont on £ût le plus C h y m 

Celle dont nous avons i parler ici eft certainement de ce nombre ; il 
fembic même qu'elle, rcncbériffe fur toutes les autres en ce point , car au niii. 
moins l'origine de plufieurs drogues ufuclles qui nous eft inconnue, ne 
l'eft pas dans le pap d'oii on les tire -, mais celle du giaUolino ou jaune de 
Naples eft au(E peu connue à Naples, d'où on le tire, ou’elle l'eft icii un 
feut particulier qui en a le fecret , prend toutes les précautions pofllbles 

t our qu'on ne puUTe le lui dérober , & jurquici il n'jr avoir que ttop 
icn réulE. 

C'eft donc un fervice eflêntiel que M, Fougcrouii rend ^ la phyfiqiie en 
lui dévoilant la nature , jafqu’à préfent inconnue , du Jaune de Naples , 

& à toutes les nations policées, en leur procurant chez elles-mêmes 
peu de frais, ce qu'elles étoient obligées de tirer de loin & de l'étranger. 

Pour faire voir combien on étoit loin de connoître la natare du gidio* 
lino , il ne faut que rapporter les opinions des diftérens naturaliftes fur 
cefujet. . i'» 

La plupart des auteurs qui ont parlé du giallolino , font rangé dans fa 
clalTes des ocres , parce que fa pefantcur indiquent qiicllc_contenoit un mé- 
tal , & que , félon eux , fa couleur jaune défignoit que ce métal étoit 
du fer. 

D’autres , & c’étoit l’opinion la plus généralement reçue , le regardent 
comme une production au Véfuve ou des mines de fou&e qui font dans 
fon voifinage, Sc prefque tous fe font exactement copiés les uns les autres 
fur cet article. Le P. de la Torre le regarde comme un Ibufre détruit , & 
croit que la matière du gjallolino eft cette même matière jaunStre qu’ot» 
trouve autour des creValTeS du volcan -, nous avons fiiit voir d'avance com- 
bien il Vétoit trompé fut cet article (u). M. de Montami dans fon ouvrage 

Voyea cî-écBus,à l’article du VffuTt. 
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pofthume > p«nfe que c’eft un Cifran de mon formé par le volcan, & qOi a 
P acquis dans la terre oïl il a lejourné, les qualités que nous lui voyons*, aau- 

H Y ( 1 E. regardé le eiallolino comme une terre bolaire. Celui de tous qui 

lySS. » le plus approché de la vérité fur ce point, eft M. Poét i l'analyfe chymi- 
que à laquelle il avoit fournis cette fubftance l’avoit allez éclairé fur là na- 
Xurc pour lui donner lieu de penfer que c’étoit une produéHop de l’art , 
comme elle l'ed en edct : il réfulte de tout ce que nous venons de dire , que 
prefque tous les auteurs , li on en excepte M. Pott . ont regardé le jaune 
de Naples comme une produéUon naturelle, & la plupart comme un ocre 
niartiaL 

L’examen que M. Fougeroux en a fait, l'a mis ^ portée de prononcer 
bien nettement , qu’il ifétoit ni l'un ni l’autre , mais -une chaux métallique 
produite par le fecours de Htrt-, & il ell 11 bien parvenu à en connoître la 
nature, que fes recherches lui en ont entièrement appris la compolltion & 
même la maniéré de le fairM fuivons>Ie un moment dans fes recherches^ 

Le jaune de Naples nous e(l envoyé fous la forme d’une croûte ou 
pierre, épaiffe d’environ quatre lignes, pefante & compolée de grains pe- 
tits , durs & peu liés entr’eux. A la feule infpeâion on voit que cette ma- 
tière a éprouvé un feu long & violent, mais ce qu’il étoit aifé de voir Sc 
qu’on n’avoit point remarqué, c’eû que plufîeurs de cesmorceaux portent 
encore la figure des vaifleaux dans lelqucls ils ont étf moulés, preuve évi- 
dente que cette matière e(l un produit de l’art 

Les marchands de couleur le broient & le porphyrifent pour le met- 
tre en état d'être employé , & ce n’dl qu'apres avoir fubi cette prépara- 
tion qu'il devient doux Sc gras au toucher •, on l'envoie auill de Naples fou* 
cette forme. 

Cette pierre ne tombe point en efïlorelccncc à l’air, & n'afpire pas l’hu- 
midité dont il efl chargé, elle ell beaucoup plus pefante qu’une uibûance 
terreufe ne le ferott fous pareil volume, ce qui fait bien voir qu’elle con- 
tient un métal \ elle relie quelque temps fqfpendue dans feau & fc pré- 
cipite enfuite au fond du vafe, elle n’y fait aucune eûcrvefcence, elle s’at- 
tache à la langue & abforbe avec avidité les liqueurs -, tous caradiercs qui 
^indiquent que .cette fobftance eft une chaiu métallique , & que le métal 
a foudert une violente calcination. 

Si on filtre l'eau qui a dilTous le jaune de Naples & qu'on la fafle éva- 
porer, on obtiendra une quantité de petites lames brillantes, qui s'attachent 
au yde-Sc fe dilTolvent didicilcroeot dans l’eau, c'e(i-ii-dire , des cryAaux 
de féléaite i il s’y cryflallifera aulli un fêl en aiguilles , nuis en très-petite 
quantité. 

L'adde vitrioÜque ne fait auame efîervefcence avec le jaune de Naples, 
mais il en réfulte un fel brillant , diipofé en longs filets qui fe précipitent 
au fond du vafe , & qui dilTous une fécondé fois , fc cryflallife en lames 
chargées de filets ; ce fel fe fond fur une pelle rouge , s'y bourfoufle , en 
un mot donne toutes les marques d’alun , excepté qu’on n’y trouve point 
la terre qui fait la bafe de ce ici j M. Fougeroux y a aulE trouvé quelques 

cryftitw 
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crylUux de véritable alun , & même le premier fel lui a paru abfolu- ***^— —***** 
ment femblablc à ces fleurs d’alun qu'on rainafle fur les pierres A® r « ^ m i 
Solfatare. 

L'eau régale diflbut quelque partie du giallolino , jlt cette diflblution Année tjGSi 
évaporée donne de petits cryflaux temiiiiés en pointe. On b peut , félon 
M. Pott^ précipiter par un alkalii le jaune de Naples fondu avec la frite de 
cryftal ne lui donne point là couleur, le verre qui en réfulte prend feule- 
ment une teinte laiteufe, ce qui avoit fait dire a M. Pott que le jaune de > 

Naples avoit quelque retfemblance avec la chaux d’étain , mais cet habile 
chymifle n'avoit pas fait réflexion que cette chaux ne prend point de cou- 
leur jaune par la calcination -, cette même expérience prouve encore que 
le giallolino ii'efl point un fafran de mars , puifque toutes les préparations 
de fer colorent en rouge le verre & les émaux. 

11 y a plus , la moindre approche des particules de fer, fuffit pour noir- 
cir le jaune de Naples , fur-tout li on les cs^fe enfemble au feu. Il eft 
même dangereux de fe fervir pour le ramafler , lorfqu’on le broyé , d'uu 
couteau à lame de fer. 

Le jaune de Naples fe durcit au feu , il fe fond trcs-diÆcilement dans 
des vaifleaux clos , U n’y fubit d'autre changement que de devenir un peu 
plus rouge. i 

M. Fougeroux l'ayant expolé au feu dans des vaifleaux ouverts, il n'y re- 
marqua aucune odeur fulphureufe, ni aucune partie inflammable j il lui joi- 
gnit enfuite du phlogiflique, de U obtint un régule Sc un culot mctallique 

3 ni, étant expolé à un feu plus violent, avec des fondans, doutu à l’aide 
’une addition de phlogiflique , un métal qui avoit l’apparence de plomb 
ou d’éndn. 

Pour décider lequel de ces deux métaux entroit dans la compolîtion du 
jaune de Naples , il fit réflexion que , pouflé à un grand feu dans des vaif- 
féaux clos , ce jaune avoit éprouvé un commencement de vitrification de 
avoit pris une couleur de litharge , ce qui ne convient pas i l’étain -, que 
l'acide vitriolique ne diflblvoit pas le métal qu'il avoit tiré du jaune de Na- 
ples-, que l’acide marin & l’eau régale n'avoient fur lui qu’une médiocre ac- 
tion , mais que l’acide nitreux étoit fon vrai diflblvant : nouvelle preuve 
que le plomb faifoit la plus grande partie de ce culot métallique, de 
qu’enfin la pelânteur fpécifique de ce culot , indiquoit encore que c’étoit 
ce métal qui en fiiifoit la plus grande partie. 

Il reftoit i lavoir quelle fubitance étoit jointe ^ ce métal i les expérien- 
ces faites avec les aades fàifoient voir qu’il n’y avoit que peu ou point 
d'antimoine & de zinc, mais comme l’un & l’autre de ces demi-métaux s’en- 
levc au feu , on ne pouvoit en tirer aucune induélion -, Sc M. Fougeroux 
voyant l’analyfe infumfante en ce point, prit le parti d’eflayer de compofer 
le jaune de Naples d’après les connoiflances qu’il avoit acquifes fur la na- 
ture de cette fuoflance. 

Il elTaya donc de combiner d’abord l’antimoine avec le plomb, Sc il 
mit enfemble de l’antimoine diaphorétique & du minium -, mais cette op4* 

Tome XIV. Partie Françoife, Dd 
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"J ration donna une mafl'e trop dure & trop liée, & qui ne tenoit du gUUo- 
C H Y M 1 f. rcffcmblance avec la couleur de ce dernier. 

Les cryliallifations qui s’étoient formées dans l'eau où on avoit lavé du 
Ann/e tj6€. giallolino, avoicnt, comme nous l'avons dit, donné des aiguilles- fines & 
& foyeufes , pareilles à celles qu'on obtient du mélange d'un acide végétal 
avec une terre abforbantc-, ces mêmes cryftallifations avoient offert d'autres 
aiguilles qui formoient des végétations le long du vafe , & enfin un fel ani- 
monbcal alumineux. 

Ces différentes produéiions engageront M. Fougeroux It fubffitner la cé- 
rufe au minium •, on fait quelle eft formée d'une diflblution de plomb par 
le vinaigre; il y joignit l'alun & le fel ammoniac, & le diaphorétique mi- 
néral , & alors à un feu modéré , il obtint en fept ou huit heures un véri- 
table giallolino , ayant toutes les propriétés de celui de Naples : la meme 
opération a réufli de même en employant le blanc de plomb au-licu de 
ccrufc. ♦ 

Il réfulte del^ que la bafe du giallolino cil la chaux de plomb que la 
chaux d'antimoine rend rcfraélaiie , & que la terre de l'alun contribue à avi- 
ver fa couleur. 

Voilà donc la véritable nature & la véritable compolîtion du jaune de 
Naples découverte, & un ingrédient utile tant à la peinture ordinaire qu'aux 
émaux de la porcelaine, qu'on pourra fe procurer par- tout fans être obligé 
de le tirer de l'étranger. Les phyffeiens habiles peuvent feuls faire de temps 
en temps de pareils préfens à leurs compatriotes. 

Le nouveau giallolino employé à la porcelaine de la manufaéhire royale 
de Seve, a donné tu jaune ^HS doré que celui de Naples, de a paru plus 
allé à employer. 
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SUR LE BORAX. 

^^ODi tirons rendu compte en 17^) (a), des premières recherches de 
M. Bourdelin fur le fel fédaiif, en 1755 de It fliite de ce travail & de 
celui de M. de Lafibne fur le même objet , Sc dans le premier volume 
des Savans étrangers (c) de celui que feu M. Baron avoir entrepris fur le 
même fel , ou pour'parler plus jufte , fur le borax d'où on le tire. 

Avant que de rendre compte des travaux de M. Cadet fur cet article, 
il ell bon de préfenter au lefteur l'état oà en étoient les connoiÆinces chi- 
miques fur la nature de ce Tel. ^ 

Le borax ell peut-être un des mixtes les plus diÆciles ï décorapoler 
que l’on connoiUe, & il exerce depuis très- long- ten^ la fagacité des plus 
habiles chymiftes*, il ell du nombre de ces drogues uluelles dont on ignore 
prerqu’entiérement l'origine quelques natur^illes ont feulement avancé 
qu’on le tiroit d'une liqueur qui découle d’une mine de cuivre. 

Malgré cet indice Se la couleur verte que le borax donne à la flamme 
de l’erprit-de-vin , ori avoit jtifqu’ici tenté inutilement d’y trouver ce mé- 
tal , & on croyoit le borax coropofé d’un fel particulier , connu fous le 
nom de fédatif, qu’on en retire cfleélivement , & de la bafe du fel marin 
uni îi ce fel. 

M. Cadet, étayé des recherches de ceux qui l’avoient précédé, Se parti- 
culiérement de celles de incflîeurs Bourdelin , de LafTone Sc Baron , a été 
plus heureux qu'ils ne l’avoient été -, il a trouvé dans le borax ce cuivre 
qu’on y avoit'tant de fols cherché inutilement. Se qui y étoit en effet, mais 
(1 bien mafqué , que l’alkali volatil , la pierre de touche ordinaire des chy« 
milles, en cette partie, ne l'avoit pu déceler. 

Ses expériences ont prouvé de même que le fel fédatif que M. Baron, 
& après lui prcfque tous les chymifles qui l'ont fuivi, croyoient exifler 
tout formé dans le borax, n'y exifloit point,. mais qu’il le formoit par la 
même opération qu’on croyoit ne faire que l’qn féparer-, que l’acide propre 
du borax ell l’acide marin , & qu'il contient encore une terre très-vitri- 
fiable, qui donne d’abord un verre vert, à caufe du cuivre qui y e(l ca- 
ché , mais qu'on peut rendre blanc en le tenant long-temps expofé à un 
feu de fiilîon, & qu'enfln le fel fédatif ell un fel d’une nature fi (inguliere, 
qu’on ne connoît aucun autre fel qui lui reûTemble. 

Pour mieux entendre en quoi conltfle l’extrême (tngularité du fel fè- 
datif, il ell bon de remettre fous les yeux du leâeur, que tout fel neutre 
til communément regardé comme cpiqpofé d’un acide joint à un alkali , 

* . J 

, (a) Voye* i’Hkt. de 1751. Collcô. Acad. P.it. Fr, Tome XI. 

(S) Idem. 1755. (*iV. Tome XI. 

(«^ Vojee Sav. éu. tout. L pages ayÿ Sc 447. 
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^ une terre , à un métal , ou ^ quelque autre matière qui liü fert de baA; : 
or les expériences de M. Cadet font voir que ce Tel (edatif contient deux 
acides, le vitrlolique & le marin, chofe qu’on ne Te feroit pas avifé de 
foupçonner , l’acide vitriolique chaflant ordinairement tout autre acide 
pour s’emparer de fa bafe, & que le Ici /édaiif a tout-il-la-fois pour bafc, 
une terre vitriüable qui contient du cuivre , & l’alkali qui fert de bafc au 
fcl mari». 

Toutes ces aflertions de M. Cadet, feroknt de véritables paradoxes fi 
elles n’etoient julUfiées par fes expériences*, hâtons-nous donc d’en rap- 
porter le précis. 

La terre du borax eft aifée ^ recueillir, il ne faut que filtrer la difiTolution 
de ce fel , on la retrouve fut le filtre , & M. Cadet en a parfaitement dé- 
montré la qualité vitrcfcible en préfentant le verre qu’il en avoit tiré ce 
verre cft blanc pat lui-meme , mais il eft d’abord coloré en vert par le 
cuivre contenu dans la terre *, ce cuivre n’a pu fe dérober aux recherches 
de M. Cadet , & il jr a déjà quelques années qu’il dépoi'a au lécrétariat de 
l'académie un morceau de régule de cuivre qu’il avoit tiré de la terre du 
borax : cette même opération lui fit voir comment il étoit polTîble que le 
cuivre fi&t caché dans un mute, de maniéré qu’il pût échapper à l’aâion de 
l’alkali volatil. 

Cette terre métallique, ou plutôt contenant un peu de métal, eft com- 
mune au borax & au fel fédatif *, ce que nous avons à dire ne regarde plus 
que ce dernier. 

M. Cadet ayant fait diftbudre dans de l’eau , onze livres de borax, y mêla 
de l’huile de vitriol , comme on fait ordinairement pour en féparer le fel 
fédatif-, mais au-lieu d’en retirer plufieurs livres, il en obtint à peiise douze 
onces, encore étoit- il cryftallile en aiguilles comme le fcl «rEDfom, quoi- 
qu’il eût d’ailleurs les autres propriétés du fcl fédatif , comme de fe dilfou- 
dre entièrement dans l’efprit de vin *, tout le refte de la liqueur fe convertit 
en fel de Glauber, qui, comme on fait, eft produif par l'acide vitriolique 
uni à la bafe alkaline du fel marin : il foiipçonna d'abord le borax de Hol- 
lande, dont il s’étoit (êrvi, d'avoir été faUihé avec l’alkali de la foude*, mab 
une autre raifon fe préfenta au(li-tôt à fon efprit, le borax de Hollande, 
plus purifié que celui de la Chine , pouvoit avoir perdu par dec filtrations 
réitérées, une partie de fa terre qui pouvoit être ciTentielle à la formation 
du fel fédatif j il fondit donc l’un Se l’autre des fels qu’il avoit obtenus, & 
ajouta à cette difiTolution trois onces de terre vitrifiable de borax , imbi- 
bée d'efprit de vitriol au point de rendre la liqueur plus acide qu'il ne l’a- 
voit déliré-, après trou ou qiutre bouillons il la filtra, 8c elle fe convertit 
prefqu'entiérement en fel fédatif cryftallifé en belles lames, il ne s’y forma 
que très-peu de fel de Glauber : l’expérience fut enfuite répétée à même 
dofe 8e avec le même fuccès, avec le oorax de la Chine, & il obtint plus 
de fix livres de ce fcl de la même quantité, qui, en borax de Hollande, 
n’en avoit donné que douze onces. 

Des réflexions trk-fimplcs fur cette convetfion du fcl de Glauber en Tel 
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ftdatif, poiterent la lumière dans l'eTprit de M. Cadet : qu'étoit devenu SSSSSSSS^ 
dans cette occafion l’acide vitiioliaue du fel de Glaubei î qu'étoit devenu Ti 
fon alkali? n’étoit il pas plus probable que l'un & l'autre avoient pafle dans 
le Tel rédatif & avoient contribué à fa formation ? Annü frSG. 

Il falloir donc cbaneer abfolument toutes les idées qu'on avoit eues juf- ’ 

qu'alors', Tacide vitriolique n’étoit plus uniquement delliné dans cette opé- 
ration à réparer le fel ledatif de l’allcali marin contenu dans le borax -, il 
entroit lui même dans la compolhion de ce fel > & y fàifbit entrer une 
grande partie de cette bafe alkaline : voyons comment M. Cadet s’cH al- 
luré de tous ces points. 

Il a premièrement examiné ce qu’une livre de lèl de Ibude qui , comme 
on lait, cA l'alkali du fel marin , pouvoir abforber l'acide vitriolique pour 
en être faturée , & il a trouvé qu’elle en prenoit quatre onces & un peu 
plus de trois gros-, d’oil il fuit que les trois livres quatorze onces de fel 
de Glauber, provenant des onze livres de borax, avoient ablorbé dix-huit 
onces trois gros de trois livres douze onces d’acide qu’il avoit employées 
dans fon opération -, Sc que par conféquent les deux livres neuf onces & 
près de cinq gros reAant, étoient paUées dans le fel fédatif 8c avoient con- 
tribué ^ fa formation : il n’étoit pas moins prouvé qu’une partie de la bafe 
«Ikaline do fel de Glauber , converti en fel lédatif , s’y étoit aulli jointe , 
pnifque ni i’adde vitriolique , ni l’alkali de la foude ne Ibot volatils , 8c 
.qu’ils n’ont pu fe dilTîper dans l’évaporation. 

Le fel lédatif que M. Cadet avoit obtenu par cette opération n’étoit pas 
abfolument blanc, & il étoit un peu plus acide qu’il ne devoit l’être-, 

M. Cadet le mit dans une cornue de grcs , & l’ayant poudé au feu jufqu’à 
ce qu’il fût en parfaite fulïon , il palTa d'abord une eau hilîpide , puis une 
liqueur légèrement acide qui fentoit la cire qu’on attroit échaudée dans les 
doigts; il le fublima environ un gros de fel fédatif, & tout le furplus de 
la matière fc convertit en une efpece de verre tranfparent qu’il ne put fé- 
prer de la cornue ', ce verre pilé avec celui de la cornue , tut diffous dans 
l’eau, mais au lieu de le cry^lilcr en lames comme le fel fédatif, il fe 
cryAallifa en petites aiguilles comme le fel d’Ebfom -, M. Cadet vit bien 
que fon fel fédatif avoit fubi un commencement de décompolition , & com- 
prit que ce pouvoit être par la perte de l’acide qu'il lui avoit enlevé par la 
dilHllation : pour s’en adurer , il mit de nouvel acide & U obtint du fel 
ledatif en beaux crydaux; le fel lédatif avoit donc été converti en partie 
en fel de Glauber-, par conféquent cet acide vitriolique entroit dans la corn- 
polîtion du fel fédatif, ainli que la bafe alkaline du fel marin, quoiqu’on 
n’en apperçut aucun velUge dans le fi-1 fédatif avant la fulïon, 11 rcfultc en- 
core de tout ce que nous venons de rapporter , que la terre vitri&able du 
borax eft edêntiellement nécrdâire pour la formation du fel lédatif ; nous 
allons bientôt en donner d’autres preuves. M. Cadet entreprit d’obtenir du 
fel fédatif en formant un borax artificiel , duquel il le dégageroit enfuitc -, 
pour cela il mit dans un crenfet deux gros de terre ritrifiable du borax , 
trois onces de fel de Glauber tiré du borax, de os gros de cbarbou^ ce mè- 
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SSSS lamge ^t*nt mif au feu , le phlôgifUque du chubon sumt« conune il l'areit 
I J bien prévu , à l'icide vitriolique & forma un foufre oui fc brûla , la baiie 
du Tel de Glauber devint donc libre, & M. Cadet erpéroit quelle fe join- 
xy66. droit i la terre vitribable pour former du borax , mais il n’obtint de cette 
opération que quelques cryftaux , encore allez équivoques , de fel fédatif 
de un verre qui paroiflbit noir , parce qu'il étoit en grolie maRê, mais fon- 
cièrement vert lorfqu’on le Ibuftloit mince à la lampe d'émailleur , & ce 
verre étoit comme tous les verres métalliques oû il entre des fels ou du fa- 
.ble, couvert d'une croûte làline. 

Ce verre & fa erpûte faliiie ayant été pilés, M. Cadet tenta de les dif- 
foudre dans l'eau , mais il n’obtint qu’une diûblution très-imparfaite , le 
verre pilé reûa prefque entier^ l'eau avoit feulement pris une teinte de vert 
très- foncé, & il fe trouva fur le filtre une pouffiere grife tenant du Ibu- 
fire ; c’étoit apparemment ce dernier qui aVoit noirci le poêlon d’argent 
dans lequel l'opération avoit été faite. M. Cadet fit encore rebouillir la li- 
queur fur ces matières, y ajoutant de l’efprit de vitriol pour la rendre plus 
acide-, le verre ne parut pas avoir fubi une grande dilfolution, cependant 
la liqueur fembloit avoir contraâé quelqu’amertume, & effcéHvement quel- 
ques gouttes encore chaudes ayant été mifes fur une lame de verre , s'y 
cryÛalTiferent en aiguilles; il réfultoit delà que la terre vitrifiable du borax 
n’avoit encore contraâé aucune union avec le principe falin : pour elTaycr 
de lui en faire prendre , M. Cadet fit bouillir dans cette liqueur deux gros 
de verre de borax pulvérifé , elle perdit Un peu de fon amertume -, pref- 
que ront le verre de borax fe retrouva fur le filtre, & alors il ne parut plus 
d’aiguilles , & tout fe cryllallifa en belles lames de fcl fédatif. 

M. Cadet voulant fe procurer une plus grande quantité de ce fel, le fon- 
dit dans l’eau , y ajouta une once de fel de fonde bien deiiéché, neuf gros 
d’huile de vitriol Se aflez d’efprit de vitriol pour rendre la liqueur très- 
acide; il fépara par le filtre une fécule bleue, venant du fer contenu dans 
la foude , il y ajouta un gros de terre de borax imbibé d'efprit de fel fu- 
mant , Se la liqueur continua de donner des crydaux par écailles ; ce fel 
fédatif fournis a la diflillation , donna d’abord quelques gouttes de liqueur 
légèrement acide , il fe fublima beaucoup de (cl fédatif au col de la cor- 
nue, il fe forma enfuite un cercle noir à ' ce même col , & il vint une li- 
queur jaune en petite quantité; celle-ci ne toraboit qu’avec peine, de avoit 
une odeur fulphureufc de pénétrante, ce qui reda dans 1 a cornue étoit un 
verre tranfparent qui ne difieroit du verre de fel fédatif que par une phis 
grande acidité : ce verre fut difibus dans de l’eau , de M. Cadet y ajouu le 
tel ledatif fublimé de la liqueur acidulé venue par la didillation ; cette li- 
queur avoit une odeur abfolument femblable à celle du phlegme tiré du 
Ici fédatif, de elle verdiflbit comme lui la flamme de rcfprit-de-vin ; ce 
phleeme participoit auffi de l’efprit de fcl , puifqu'il précipita en lune cor- 
née la diuolution d^rgent par l'cfprit de nitrcf • ■ 

La liqueur ainlî compofée, M. Cadet j ajouta encore un demi-gros de 
verre de borax imbibé d’efprit de fel, de elle donna confoumaent des 
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cryftaiix de fel fédatif en écailles , fans anciin mélange de Tel de Glaubcr } — — — — 
ce fel en tenoit cependant un peu oui fe faifoit reconnoître par fon amer- p 
tune. M. Cadet fe fouvint que le lel fédatif le dilTolvoit tout entier dans ^ 

Tefprit de vin qui ne touche point au fel de Glauber-, au moyen de cette Année X’jGG: 
propriété il fépara entièrement de fon fel fédatif le peu de fcl de GLiuber 
qu’il contenoit , & il l’ent abfolument pur , & la petite quantité de fel de 
Glauber qu’il en tira fut une preuve incontellable que la plus grande par- 
tie de celui qu'il avoit employé avoit été converti en lèl fédatif, i l’aide 
de la terre vitriiîable du borax & des acides vitriolique & m.irin : voici de 
nouvelles preuves de cette alTcttion que rapporte M. Cadet. 

Il a mb dans un creufet quatre gros de terre de borax & une once de 
lèl de fonde, & lorlque ce mélange a été fondu , il l’.a retiré du creufet &' 
l’a pulvérifé } cette poudre a été bouillie pendant ut^ heure dans l’eau , & 
il a verlë dans cette liqueur onze gros d’huile de vitriol •, cet acide n’a pas 
produit tout ik fait la même effcrvefcence que s’il n’y avoit eu que l’acidc 
& l’alkali feuls. M. Cadet a attribué cette dilFérence é ce qu’une partie de 
la terre vitrifüble s’étoit combinée avec l'allcali de la fonde pour former 
du borax ; & en effet , il avoit trouvé quelques cryffaux de ce fel dans la 
liqueur avant l’addition de l’acide vitriolique : la liqueur étant filtrée , il 
eft demeuré fur le filtre trois gros & demi de terre de borax , d’oiI il fiiit 

3 ue l’acide n’en avoit diffbus qu’un demi-gros la liqueur filÿée a d'abord 
onné des cryft.mx de fel (édattf, puis Ae s’eft convertie en une géléc 
tranfparente qui , ayant été diffbutc dans une fuffifante quantité d’eau, a 
fourni des cryffaux de fel fédatif : la raifon qui a fait prendre cette forme 
gélatineufe è la liquetir, n'eff pas inconnue 11 M. Cadet, mais il la réferve 
pour un autre mémoire, il réiulte feulement de cette expérience, que la 
terre de borax combinée avec la fou de & l’acide du vitriol, produit du 
véritable fel fédatif, & que par conféquent cet acide & cet alk^ entrent 
néceffairement dans fa formation. 

■ Deux gros de Verre de borax en pondre ont été mêlés avec or«e gros 
d’huile de vitriol , étendus dans une petite quantité d'eau il s’eff fait une 
effervefcencc accompagnée de chaleur, le tout ayant été mb il bouillir dans 
douze onces d'eau , au bout d’un quart d'heure il y ajouta une once d'al- 
Itali de fonde, & contimia encore l’ébullition un autre quart diteure i la 
liqueur filtrée donna quelques fenfations d’.icidité, & elle donna des cr 7 f-< 
faux de fel fédatif ; en ajoutant dans une fécondé expérience du verre de 
borax imbibé d’efprit de fcl, M. Cadet obtint du lel fédatif. mais cryi- 
tallift fmguliérenicnt •, les cryffaux avoient la figure d’étoiles & étoient ac- 
compagnés d'autres cryffaux qui reffembloicnt i des éventails. 

11 eff donc bien certain que la bafe alkaline du fcl marin entre dans la 
formation du fcl fédatif, & quelle s'nnit à la terre vitrifiable du borax 
Ou i fon verre même, lorfqtie ce dernier a été pénétré de l'acide vitrio- 
bque ou de Facide marin v >1 n’eff donc pas étonnant que le fel fédatif ait 
quciqu’amertume , puifqne cette bafe , jointe à l’acide vitriolique , forme 
toujours un -fel ;u»cr y n ne l’eff pas plus qull rende folubie U crème xle 
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I ' tsrirc, & qu’il forme avec elle une cfprce de fel de feignettCi comme l’a 
C 11 V M 1 T ^ Laffone, & la feule multiplicité des principes auxqueb il 

eft uni, empêche ce dernier fel de fc cryUallifer la terre vitrifiable & 
j4nn/e îj6G, métallique du borax retient avec tant de force , non- feulement l’acide 
marin qui cft l’acide propre du borax , mais encore tous les acides & les 
alkalis qu’on lui préfente, & les déguife li bien qu'il eft prefque irapolCble 
de les en féparcr & de les avoir fous leur propre forme. 

Le fel (édatif, )oiiit à l’alkaU du fel marin , conftituc une efpece de bo- 
rax-, M. Cadet a tenté de régénérer ce fel par la combiiuifon du fel fé- 
datif avec difterens alkalb. 

Il a pour cela mêlé du fel fédatif avec l’alkali du tartre, il s’y eft formé 
du tartre vitriolé, joint è quelque portion d’un fel femblable au borax, 
mais ce fel en diâêre encore beaucoup-, il ne fe bourfouftle ou’avec peine, 
ne fe fond qu’avec beaucoup de difliculté, & ne fe vitrifie qu avec un allez 
grand feu. 

La même opération faite avec le fel de fonde, a produit une matière 
làlinc aftez femblable au borax , excepté qu’il avoit une légère amertume ; 
celui-ci s’eft bourlbuftlé très-facilement, mais il s’eft vitrifié avec peine, 
quoique plus facilement que le précédent, Sc ni l'un ni l’autre n’étoient 
du borax véritable & n’ont pu être employés à fotader qu’avec une extrême 
difficulté. 

Il ne reftoit plus à M. Cadet pour avoir rempli l’objet qu’il s’étoit pro- 
pofé , que de prouver par des expériences déciltves que l'acide vitriolique 
& l'acide marm eiitroient tous deux dans la compoUtion du lêl fédatif. 

M. Bourdelin a été le premier qui y ait apperra l’acide marin, mats 
cet acide lui a échappé plus d’une rois fans qu'il put en deviner la caufe, 
il avoit feulement fait voir qu’il y exiftoit malqué comme dans le fel de 
. fuccin. 

M. Cadet a trouvé que pour dégager cet acide, il fâlloit furcharger la 
folution d’acide vitriolique , cet excès d’acide vitriolique s’emparant d’une 
partie de la terre vitrifiable, fait reparoitre l’acide maria qu’il en chaffie 
& l’oblige à fe montrer fous fa propre forme. 

M. Cadet a imaginé de plus une opération extrêmement ingénieulê, 

S iui prouve à la fois l’exiftence de l’un & de l’autre acide dans le fel 
édatif. 

On fait que pour faire du fublimé corrofif, on mêle avec le mercure 
de l’acide vitriolique & du fel marin ^ l'acide vitriolique plus puUTant que 
l’acide marin, le chaffe de fa bafe & s’en empare, & celui-ci fe com- 
bine avec le mercure & fe fublime avec lui fous la forme du fublimé 
corrofif. 

On fait d’ailleurs que le mercure combiné avec l’acide vitriolique , 
forme une fubftance jaune , nommée turbith minéral i fi donc les deux 
acides exiftent dans le fel fédatif, il ne falloit que lui ajouter du mercure 
pour obtenir l’un & l’autre. 

Pour y parreuir, M. Cadet joignit à du fel fédatif du mercure préci- 
pité 
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pité per Je , ou fans addition 1 car il étoit bien plus aifé de les combiner ■ 
enfembie fous cette forme , que il le merctue eût été coulant. 

La première opération ne lui donna que du turbith minéral , il Te fou- 
vint alors que pour faire reparoître l'acide marin , engagé dans le fel fé- Année fj€6. 
datif, il falloit le furcharger d’acide vitriolique i dans cette vue il ajouta 
au même mélange, de l’alun qui, comme on fait, contient l'acide vitrio- 
lique , joint à une terre blanche ; alors il s’éleva du fublimé corroGf , preuve 
évidente que le fcl fédatif contenoit les deux acides vitriolique & marin , 
puifqu’ils font l’un & l’autre néceflâires à la formation du fublimé corrolif*, 
le relie de la dillillation contenoit du fel fédatif à moitié décompofé , de 
l’acide vitriolique ajouté lui rendit la première forme , mais il tenoit en- 
core du fublimé corrolif : il ell donc bien certain que l’acide marin 
exilloit dans le fel fédaiif, & que cet acide ell l’acide propre du borax. 

M. de LalTone avoir fait avec la terre de l’antimoine, une elpece de borax' 
en runilTant à refprit de fel ; M. Cadet en a fait auili de Ton côté avec le ^ 
même acide. 

11 réfulte de ce que nous venons de dire, que le cuivre ell un des 
principes du borax } que l’acide de ce fel ell le fel marin & non l’acido 
vitriolique, comme on l’avoit communément penfé, que pour faire repa- 
roître cet acide il faut furcharger le fel fédatif d’acide vitriolique; que le 
fel fédatif n’ell point tout formé dans le borax comme on l’avoit cru juf- , 
qu’ici-, que l'acide vitriolique ne fert pas feulement à féparcr le fel fédatif, 
de la baie alkaline du borax , mais que la plus grande partie entre dans fa 
compolïtion; que l’acide vitriolique ell bien démontré dans le fcl fédatif 
par le turbith minéral qu’il forme avec le mercure ; que le borax contient 
une terre blanche & vitrihable, qu’il cil trés-cflcnticl de lui conferver; 
lue par cette raifon on doit, pour faire le fcl fédatif, préférer le borax 
le Chine k celui de Hollande ou de Venife> parce que le premier con- 
tient plus de cette terre; qu’il faut, pour favorifer la formation du fel fé- 
datif, furcliarger la dUTolution de borax d’acide vitriolique, fans quoi on 
tireroit plus de fel de Glauber que de fel fédaiif; que la bafe alkaline du 
fel marin contenu dans le borax , entre pour beaucoup dans la texture du 
lêl fédatif, & que c’ell k elle qu’on doit ta propriété qu’a ce fel de rendre 
foluble la crème de tartre; que les alkalis fixes, joints au fel fédatif, for- 
ment une cfpece de borax régénéré, qui diflerc à bien des égards du bo- 
rax naturel ; qu’enlîn l’acide marin combiné avec le verre métallique du 
borax , forme un fel particulier très-différent du fel fédatif, mais avec le- 
quel on peut régénérer de vrai borax; voilà certainement un grand pas de 
fait vers l’entiere connoiffânee de ce fel lî rebelle & fi lingulier. M. Cadet 
cfpere aller plus loin & parvenir à faire du borax artificiel abfolument 
femblable au naturel ; mais ce travail ell la matière d’un autre mémoire 
que celui-ci doit f^e attendre avec impatience. 
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OBSERVATIONS CHVMiqUE S. 

L 

Sage, apothicaire, a fclt voir à Tacadémic dci cryftao* d’uf» 
fel cuivreux , formé en laillânt du cuivre aflc* long temps dans la diflbl»- 
tion d'alkali volatil fait avec l'alkali fixe : ces cryfbatix mm oblongs & du 
plus beau bleu*, ils ont deux de leurs faces configurées de la même ma- 
niéré , avec quatre facettes fur chaque furfiice *, ccs cryliaux expolcs à l'air 
verdiflent très promptement 8c perdent abfolument leur forme; la reflenj- 
blance de fcs crjftaux avec quelques mines de cuivre azurées , a porté 
M. Sage è penfer que ces mines ne dévoient leur couleur & leur forme 
qu'à l'alkali volatil qui les avoit pénétrées ; mais trouve-t-on au fond des 
mines un alkali volatil ? on eft communément perfuadé que ce Tel ne fe tkc 
que des matières animales dilToutes ou expofées à la putréfaéHon ; mais 
indépendamment de cet alkali volatil , M. Sage croit en avoir apperçti un 
autre qui fe dégage en quelques occafions des matières minérales , & U a 
cité l'exemple du foufre qui, mêlé avec de la limaille de fer 8c humeâé 
d‘eau , exhale des vapeurs qui paroilTent être chargées d’alkali volatil ; cette 
cfpece même ne paroît pas avoir été inconnue à Henckd , qui alTure 
l'avoir tirée des difiérens minéraux : quoi qu'il en foit, l’obfervation de 
M. Sage a paru d’autant plus digne d'ctre donnée au public qu'elle peut 
. contribuer à jettcr un grand jour fur une matière tufqu’ici afiez peu 
connue. 

' IL 

On découvrit en ij66y i Séverac en Rouergne , terre appartenante à 
madame la maréchale de Biron, une mine de charbon de terre lîngiiliere; 
M. 1: maréchal de Biron en envoya des échantillons à plufieun chymiftes, 
& deiîra d'avoir fur cet objet l’avis de l’académie : il réfulte de l’analyfe 
qui fiit faite de cette matière par M. Cadet, de cette académie; par M. Sage, 
duquel nous venons de parler dans l’article précédent; 8c par M. Baume, 
apothicaire de Paris, & bien connu par là capacité en chymie, que le 
enarbon de Séverac eft compofé d’un charbon végétal folEle, mêlé de vi- 
triol martial dont une partie meme ell formée en cryftaux dans le char- 
bon : deux livres de la matière envoyée pour échantillon , ont donné par 
la leflivc qmtorze onces de très-bon vitriol purement martial 3c une très- 
petite partie d’alun ; le réfidu a fourni dans la dilHUation quelques vapeurs 
d’efprits fulphureux , un peu de foufire & quelque gouttes d’une huile 
bitumineufe, d’une odeur toute femblablc à celle de l’huile de fuccin; 
d’où il fuit que ce charbon dépouillé de fon vitriol , eft un vrai bitume : 
cette mine mérite donc d’autant mieux d'ctre exploitée que le vitriol 
martial quelle donne eft très-pur, fe tire à très-peu de frais, pourroLt.au 
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aioins diminuer l'importation de celui d'Angleterre , qu'on tire en grande 
quantité pour un grand nombre d'arts pratiqués en France , & qu il y a 
tout lieu d'efpérer qu'ou trouvera à une plus grande profondeur de bon 
ciiarboa de terre. 


C H 


Annii 


CiTTE année M. d’Arcet, doreur en médecine de b faculté de Paris, Hifi. 
communiqua à l'aCadémie le réfultat d'un travail très-long qu’il avoit fait 
fur Va3ion d'un feu égal & violent ^ continué pendant plufieurs jours 
fur un grand nombre de terres , de pierres & de chaux métalliques , 
ejjayées pour la plupart telles qu'elles fortent du fein de la terre. 

On fait que dans le nombre des dificrentes matières que la chymie lôu< 
met à l'aâion du feu, Ibn agent le plus ordinaire, il y en a qui la fou- 
tiennent lâns fe fondre lorfqu'elles y font expofées feules, & d'autres, au 
contraire , qui y coulent & Ce vitrifient -, les premières ont été nommées 
apyres infufibles ou réfraSairts , & la diltinéiion entre les unes & les 
autres , ell admile par les chymifles. 

Mais ne s'étoit-on pas un peu trop prelTé d’admettre cette diflinétion , 

& ne devoit-on pas au moins la reflreindre au degré de feu que peuvent 
donner les fourneaux dont on le fert ordinairement } Le mémoire de 
M. d'Arcet peut répondre à cette quelUon & faire voir que la plupart de 
ces matières réputws infullbles , celTcnt de l’être dès qu on les expofe à 
un feu égal , violent de continué pendant un efpace de temps Tuffifant. 

Il a pour y parvenir , profité du feu gradué & poufTé à une grande vio- 
lence dans les fours où M. le comte de Lauragais faifoit Tes clTais fur la 
porcelaine, pour y examiner difierentes matières, dont les unes étoient re- 
gardées comme infuübles , les autres comme futibles ou vitribables avec 
addition , & d’autres enfin comme vitrifiables par elles-mêmes ou fans addi- 
tion d’autre matière. 

M. Fott avoit travaillé fur ce meme objet , mais Ton fourneau étoir trem 
petit & trop mince , & il le cliaufToit avec du charbon , dont le feu eli 
toujours bien moins vif que la flamme d’un feu de bois, foutenu plufieurs 
jours Sc poulTé à une grande intcnlité : il ne faut donc pas s’étonner de 
trouver quelquefois de la différence entre les réfultats de ce célébré chy- 
tnifle fc entre ceux de M. d’Arcet 

Les matières infùfibles ou réfraâaires que M. d’Arcet a foumifês il lès 
épreuves, font les quarte, les pierres calcaires, les argilles, le tripoli, la 
craie de Briançon, le talc, l'ardoife, le nihil album minérale, les gypfes, 
la félénitc , le Tel iédatif. Je tartre vitriolé, les fpaths, les fables, les gra- 
nits , l’amianthe , le fuber montanum , les laves , les ponces & les autres 

r roduits des volcans anciens ou nouveaux, diflérentes chaux métalliques, 
antimoine de bifmutfa , de zinc , le minium , la chaux d'étain & la platine ; 
eu voici les réfultats. 

Les gypfos qu’on avoit toujours regardés comme abfolument invitri- 
flables lâns addition, ont tous coulé Sc donné des verres plus ou 
moins beauz dt plus ou moins tranfparens , qui rongent & percent les 
creufets comme le verre de plomb -, la (cléuiie qu’pn fcgardoit aufS cpnune 
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1 — — — M— I infufiblc , 1 coule de même que le fel fédatif, & l’utic & l’autre ont donné 
^ ^ un verre femblable à celui du gypfe •, le tartre vitriolé a fondu & formé 

Il Y M I E. mafle demi-opaque . blanchâtre & friable. 
ySnncc t^€6. Les ouartz & les pierres ou fables qui s’y rapporteur , le cos turcica , 
le cryftal de roche, les grès de Font.iincbleau , le fiblon d'Etampes ou de 
Pontchartrain , la pierre à fufil & un fpath qu’on dit entrer dans la com- 
pofition de la porcelaine de Saxe, ont été abfolument infiifibles fans ad- 
dition. 

Dans le nombre des pierres ou terres caleaires, M. d’Arcct n’a trouvé 
que la ch.iux ordinaire, la craie, & un fp.ith calcaire fervant de matrice à 
une mine de plomb, qui aient invinciblement réfifté au feu, toutes les 
autres fe font vitrifiées plus ou moins parfaitement. 

Les argilles très-pures, comme plufieurs argillcs blanches, la terre h pipe 
de Rouen, ont rélifté à la violence du feu, quand elles ont été feules, 
mais la moindre quantité de terre métallique les rend trcs-vitrifiables-, 
l'argille bleue des environs de Paris a formé une maÛe femblable i une 
feorie ferrugineufe ', celle de Montereau a un peu mieux rélifté , toutes les 
autres n’ont point coulé & fe font au contraire confidéniblement durcies*, 
le tripoli , de meme que la craie de Briançon , ont donné des marques 
d’une vitrification commencée; le talc, le mica rouge & le mica blanc ont 
donné les mêmes marques , & la maffe qu’ils ont formée a été aflez dure 
pour faire feu contre le briquet; l’ardoile s'eft enflée en forme de feorie, 
pilée & remife au f ni , elle a donné un émail brun couleur de café. 

Les fpaths, tant fufibles que calcaires, ont tous fondu à un feu plus on 
moins violent, & ont donné des verres, les uns tranfparens & les autres 
difléremment colorés , fuivant les différentes terres métalliques qui peuvent 
y être jointes; le feul ^ath , qu’on dit être employé dans la porcelaine 
de Saxe, & le fpath calcaire tenant de la mine du plomb, ont réfifté au 
feu qui cuit la porcelaine , & le premier doit être reporté dans la cltlTe 
des quartz; le fable de Nevers, celui de la Garre, creuféc près de l’hôpital 
général, le giarea de l'ifte aux Cygnes, les granits & fur-tout celui d’A- 
lençon, contiennent du fpath & ont tous coulé & fourni des vitrifications 
pUn ou moins complettes; cette fubftance blanche nommée meduUa faxi , 
a fourni un fpath duquel on a tiré un verre tranfparent, le refte étoit 
une argillc blanche propre à faire de la poterie ; cette matière diffère 
par conféquent beaucoup de celle qu’on appelle lac lunce , qui eft entiè- 
rement calcaire. ‘ 

Les laves , les ponces & les autres produits des volcans , ont tous fubi 
la vitrification , preuve évidente que le feu qui cuit la vraie porcelaine 
eft bien fupérieur à celui des volcans qui ont travaillé les ponces & les laves. 

Dans le nombre des chaux métalliques que M. d’Arcet a éprouvées , il 
ne s’eft trouvé que la feule chaux de zinc qui n’ait pas coulé, elle s’eft 
abfolument diflipée ; tontes les autres fe font vitrifiées & ont donné des 
verres de différentes couleurs, celle d’étain' lur- tout a donné un verre d’un 
beau jaune foncé, très- égal & très- tranfparent; ce verre eft d’une fi grande 
dureté qu’il fait feu avec le briquet. 


Digifized by Google 


DE L’ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES, zîi 


La jilztinc, cette matière lî (îiipilicre qui a tant de caradteres communs ^ 

avec lor, a été foumife aux expériences de M. d’Arcet.cIle ne s’eft point _ 
fondue, mais les grains fe font collés; la mafl'e étoit auflî noire que le- ^ 
caille de fer, & il s'en dérachoit une poudre noire fortement attiraole par ylnn/c 
l'aimant, ce qui lui donne lieu de conjeélurcr qu’avec un très-grand teii ' 

on parviendroit ^ la calciner toute entière & à faire voir que cette mer- 
veiileufe fublfance n’efl: pour la plus grande partie que du fer. 

Après avoir examiné ces differentes matières pretentées feules au feu, 

M. d’Arcet les y a expofées combinées deux à deux , & enfuite trois h trois, 
comme avoit précédemment fait M. Pott ; on retrouve encore ici des 
différences entre les réfultats des deux chymiftes; ia différence des feux 


peut bien y entrer pour quelque chofe, mais une autre caufe peut bien 
avoir auflî contribué à les produire : M. d'Arcet a dofé Tes compofîtions 
par des mefures, tandis que M. Pott les dofoit par les poids ; il n’eff donc 
pas pofEble de comparer les réfultats de leurs opérations comme on aucoit 
pu faire fi les matières euffent été de part & d’autre dofées de la meme 
maniéré. Le mémoire de M. d'Arcet n’en fera pas moins utile pour tous 
ceux qui voudront travailler i la porcelaine, it la vitrification ou aux émaux, 
il leur enfeigne ^ bien difHnguer les matières vitrifiables par elles-mêmes 
de celles qui ne le font pas, 8c les fubftances qu'on doit joindre à ces der- 
nières pour les rendre plus ou moins fulîbies dans un feu violent. Ce même 
ittémoire fait voir que les naturalises fe font trompés en donnant pour 
pierres vitriBabies les cailloux, les pierres à fufd, les quartz 8c le fablon, 
qui ne fe fondent que par l’addition des feb, & en regardant au contraire 
comme infutibles des matières qui coulent feules au feu, telles que le gypfe, 
la chaux d’étain & plufienrs cfpeces de fpaths : il fait voir que ces matières 
peuvent fournir, fans l’addition d’aucun fel , des couvertes & des émaux, 
il donne au naturaliffe des notions plus claires fur la fiilibilité des terres, 
pierres , 8cc. 8c leur enfeigne à les claffer d’une maniéré plus précife réla- 
tivement à cet objet ; toutes connoilTances uniquement dues au mémoire 
de M. d’Arcet & aux découvertes intéreflântes qu’il y rapporte. 
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Sur les Sels qu’on retire des cendres des Wg^taux. 


’y a peut-être que bien peu de perfonnes qui ignorent que les cen- 
dres des végétaux contiennent un Tel alkali, qu'on en retire en les ledlvanti 
c'efl-à-dire, en (àifant pader dediis une certaine quantité d’eau qui fe charge 
de ce fel, & à laqueUe on l'enleve en la faifant évaporer, pour donner 
lieu à la crydallifation ou si la delliccatton de ce fel. 

Mais n toutes les plantes contiennent du fel alkali, elles ne contiennent 
pas toutes le même ; la plupart des plantes qui croilTent dans ce climat , 
foumident un fel alkali de la nature de celui du tartre , qui , comme es 
fel, ne fe crydallife point, qui comme lui tombe en deli^uium à l'air, qui, 
joint k l'acid nitreux, fonne un véritable nitre,' avec lefprit de fel, le lêl 
de Sylvius , & enfin avec l'acide vitriolique , un tartre vitriolé. 

La fonde, au contraire, plante qu’on recueille au bord de la mer , fournit 
un alkali qui fe cryftatlife, qui ne tombe poim en deliquium, qui forme 
avec l'efprit de fel un vrai fel marin , avec celui de nitre , un nitre qua- 
drangulaire, St avec l'acide vitriolique, un fel de Glauber. 

Cette diderence vient-elle de la nature même de la plante , ou doit-on 
l’attribner au terrain qui l'a produite ? l’une & l’autre opinion peut être ap- 
puyée de bonnes raifons; en edêt, les plantes différentes, cultivées dans le 
même terrain , confervent chacune l’odeur Se la laveur qui leur font propres: 
des plantes & des arbres meme , que M. du Hamel a élevés dans l’eau pure , 
ont donné les mêmes principes que ceux qui avoient été élevés dans la 
terre d'oü il fembie qu'on pourroit conclure que la dilierence des prin- 
cipes que foumilTent les vég^ux, n'eft nullement duc à la diâérencc du 
terrain , mais à celle de leur difpolition organique. 

D'un autre côté , le goût de terroir que contraébent les fruits & les légu- 
mes dans de certaines terres , fembie prouver que le terrain fournit aux 
plantes quelque chofe qui palfe dans leur fubdance , fans fe dénaturer : les 
plantes qui croilTent fur les vieux bâtimens ruinés, donnent du falpêtre en 
abondance, tandis que celles qui croilTent au bord de la mer, abondent 
en fel marin , & que celles qui viennent d^s des terres rouges & ferrugi- 
neufes , fournilTent beaucoup de Tels vitrioUques. 

Pour lever cette incertitude, il falloit trouver le moyen d’avoir une même 
plante , élevée d’une part au bord de la mer, & de l'autre daiu les endroits 
qui en fulTent très- éloignés. 

Cette occalîon s’cll préfentée, & M. du Hamel n’a pas manqué d’en 
profiter. 

Il apprit que M. Fontane , infpefretir des manufactures de Poitou , 
avoit imaginé d’établir au bord des marais falans de fa province , un feinis 
confidérable de kali, & qu’il s'étoit procuré une quantité conlidérable de 
bonne graine de cette plante: il engagea M. Trudainc à lui faire avoir une 
livre de cette graine , & il la fema dans trois ou quatre terrains de dilTé- 


Digitized by Google 



DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES, iij 
lÿnte nature» mais tous ütués dans le Gâtinois, & par conféquent très- — 

éloignés de la mer, ~ “ 

La paiité étoit alors abfoluraent eaaéèe du côté des plantes, & fi les pro- Thymie. 
duits en étoient diffirens, on ne pouvoit s'cn prendre qu'au terrain. ^nn/e i- 67 . 

Il s'y trouva en effet de la difiérence , la ceiadre du kali du Gâtinois , V ' 

donna par la lefllve un Tel , dont une partie fe fondoit It l'air , & qui , par 
Ton mélange avec l’huile de vitriol , donna un véritable tartre vitriolé v 
Tautre portion de la mafle faline ayant été diObute dans l'eau froide filtrée 
& évaporée, donna de beaux crj'fîaux de Tel alkali de la fonde. 

La fonde envoyée par M. Fontanne , ne donna que i'alkati que donnent 
ordinairement les cendres de kali •, c’eft-à-dire , celui qui fert de bafe au 
fel marin , & qui , comme on vient de le voir , cft trcs-diâcrent de 
I'alkati du tartre. 

11 réfulte donc des expériences de M. du Hamel, que le kali ou fbode 
élevé loin de la mer , tient une efpece de milieu entre les plantes maritime* 

& celles qui naiffent naturellement dans nos provinces, puifquc ce kali a 
donné , outre l'alkali qui ell naturellement propre k cette plante, un autre 
alkali tout femblable k celui du tartre, tel que le donnent les plantes na- 
turelles de ce canton ^ d'où il fuit que le terrain d'une part , Si de l'autre 
k natiure des plantes, peuvent concourir k U formation des diâérens Tels 
qu'on retire des végétaux. 

Il refloit encore k M. du Hamel k examiner , fi en femant la graine de 
kali , venue dans ce climat, la quantité de (ël de foude & de Tel marin 
quelle donne, ne diminueroit pas -, l'expérience étoit trop aifée k tenter 
pour être négligée*, il a femé de la graine de Itali qu'il avoit recueillie, 8 c 
cette nouvelle récolte a donné les mêmes produits , fi ce n’eft que le fel 
de la nature de l'alkali du tartre a paru y être un peu plus abondant , & 

- qu’en kifant le tartre vitriolé avec l'eau-mere & l’acide vitriolique, il s’elf 
précipité vingt- quatre grains d’un fel femblable au fel kit avec le mercure 
& le vinaigre. 

Quoi qu’il en foit , les expériences de M. du Hamel font voir que le kali 
croit très- bien dans l'intérieur du royaume, & que, quoique la foude qu'il 
donne foit un peu différente de celle du kali , crû au bord de la mer, elle 
ell cependant trcs-alkaline & très-propre k être utilement employée dans 
les blancbifferies & dans les favonneries. 

Fendant le cours des expériences de M. du Hantel , 8 t tandis que l’aca- 
démie étoit occupée de cette matière , M. Cadet lut un mémoire fur une 
foude d’une autre efpece, kite avec une plante marine, cAinuc en Nor- 
mandie fous le nom de Varech, St en Bretagne fous celui de Goémon 
ou Sar. 

Cette efpece de foude diffère beaucoup de ta fonde de kali , eUe a urt 
goût très-w St une forte odeur de foie de foufre , que n’a pas la 
fonde de kali -, cette demiere ayant , au contraire , une kveur âcre & 
brûlante. 

Comme les marchands altèrent très-fouvent h bonne- foude avec 
celle-ci, il étoit trb-important d’en connoitcc la suture, pour voir c» 
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— — qui peut rjluiter de ce iiiclaiige,5c cet cxajueii a été l’objet du travail 
. de M. Cadet. , 

U- H \ Ml E. Sur dix livres de cendres de varech, il a fait bouillir douze pintes d’eau; 
^nnü tjGj. cette lellive ayant été filtrée & mife au frais , il s’y eft formé une pellicule , 
& cette liqueur avoit une forte odeur de foie de foufre ; .trente - lix 
autres pintes d'eau ont paUé encore fur la terre reilante, & ces dernières 
klfives furent évaporées jufqu’i pellicule. 

La première Ictfive portée au frais, donna des cryftaux très- petits de 
tartre vitriolé; le relie de la liqueur fut joint aux autres Iclllves. 

Pendant l’évaporation de ces lellîves, M. Cadet obferva un phénomène 
ûnguUer ; la fpatule de fer avec laquelle il remuoit cette liqueur bouillante, 
fe chargeoit d’un précipité vert, qui, en perdant Ton humidité, devenoit 
' d’un rouge de mars : il crut alors que ce précipité vert étoit compofé d’une 

madere bleue , qui fe trouve prcique toujours dans la meilleure fonde , 
jointe à une tene jaune ferrugineule , & dans cette vue il verfa dans une 
partie de cette lelîîve, de l’acide nitreux, pour abforber cette terre qu’il 
ibup^onnoil; mais il fut bien furpris de voir paroître des flocons jaunes, 
qu’il reconnut pour de véritable foufre ; il n’eut pas alors de peine i de~ 
viner comment la liqueur qui contenoit du foufre & un alkali tartareux , 
avoit pris une odeur de foie de foufre, qui, comme on fait, n’ell com- 
pofé que de ces deux ingrédiens. 

• Cette même liqueur filtrée & évaporée, donna à la première évaporation 
des petits cryflaux, que M. Cadet reconnut ailément pour du fel marin, 
mais qui avoieut une aflez forte odeur de foie de foufre; la liqueur qui 
les avoit donnés paroilTant âcre & alkaline , il jugea à propos de l’évaporer 
jufqu’à ficcité ; elle donna pendant toute cette évaporation une odeur très- 
marquée de foie de foufre , & l’eau entièrement évaporée a laide, un fel 
d’un gris fale Sc foncé, qui, pouffé à un feu vif, devenoit d’un rouge brun; 
ce fei avoit une faveur alkaline & falée : M. Cadet l’ayant diffous dans l’eau 
bouillante, y a mêlé de la crème de tartre; le fel n’en a abforbé qu’environ 
les trois cinquièmes de fon poids, ati-lieu que le fcl de foude d’alicante 
en auroit abforbé prefque le double de ce meme poids. 

La liqueur ayant été féparée de la crème de tartre qui refloit , fut éva- 
porée juiqu’à pellicule, elle donna alors, par la cryilallifation , des cryftaux 
de crème de tartre qui étoient mêlés de quelques autres de fel marin : une 
fécondé évaporation fournit une belle cryllalliiation de fel marin, fans odeur 
de foie de foufre, & il cil aifé de voir que cette odeur lui avoit été ôtée 
par la crème tartre qui avoit décompofé le foie de foufre en lui enle- 
vant l’alkali. La troifieme cryilallifation , Sc toutes celles qui fui virent, don- 
nèrent du fel de .Seignette pur, & il relia une eau-mere qui tenoit le milieu 
entre celle du fel marin & celle du fcl de Seignette. 

11 réfulte donc de ces expériences, que la foude de varech , différé beau- 
coup de celle de kali, i". par le foufre qu’elle contient, a®, par le tartre 
vitriolé qu'elle produit, fcl totalement étranger â la foude de Icali; j®, par 
la grande quantité de fel marin qu’elle fournit, & le peu d’allcali de foude 
quelle contient libre & dégagé de fon acide ; d’oû il fuit que l’ufage en 

doit 
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doit être profcrit dans les favonneries & dans les blanchiiTeries, Dans les 
favonneties, parce qu'elles exigent des cendres bien chargées d'alicali, & 

Î iue celles de varech n'en contiennent que fort peu i & dans les blanchif- 
eries , parce que ces cendres qui ne contiennent prefque que du fel marin , 
ne feroient jamais une Icfllve adez forte, & que d'ailleurs le fer qu’elles 
contiennent, & qui y eft démontré par le tartre vitriolé quelles donnent» 
tacheroit le linge & fur- tout le balîn qu'on y expofeioit : ce dernier article 
a même été confirmé par l'expérience, la foude de varech employée feule 
n'a point fait de lefüve, du moins propre à blanchir le linge, & on a été 
obligé de le tranfporter promptement dans un autre cuvier & d'y verfer 
de la lefHve de kali , fans quoi il auroit été entièrement taché Sc gSté. 

Xa foude de varech, du moins dans fon état naturel, e(I donc inu- 
tile aux favonneries 8c aux blanchiilêries, mais elle peut fervir aux ver- 
riers -, le fel marin qu'elle contient en très-grande quantité , aide ^ la 
falion des terres, & à la violence du feu, en enlevant l'acide, y laide 
une grande quantité d'alkali. 

On pourroit encore tirer du fel de cette fonde, de Felprit de fel, & on 
auroit en ce cas l'avantage que le réfidu de la diflillation fourniroit du fel 
de Clauber , formé par la bafe du fel marin 8c par l'acide du vitriol qui 
exifle dans la foude de varech. 

Ce feroit cependant un très-grand avantage, fi la foude de varech pou- 
Toit devenir aufli bonne que la fonde d'alicantei on épargneroit des lom- 
mes confidérables qui paffent à l'étranger pour l'achat de cette matière : 
M. Cadet ne croit pas la chofe impoflible, il a déji fait fur ce fujet quel- 

a ues tentatives qu'il compte fuivre -, le moyen le plus für , félon lui , feroit 
e joindre au varech daiitres plantes marines cultivées il terre & moins 
chargées de feU celles-ci feroient à la fois deux effets avantageux, elles 
fbumiroient de l'alkali, 8c la matière inflammable qu'elles contiennent en 
plus grande abondance, fâciliteroit la décompolition du fel marin , & la 
t>afe de ce fel qui efl le véritable alkali de la foude s'y troitveroit en bien 
plus grande abondance; mais pour cmérer cette calcination d'une maniéré 
plus parfaite, il feroit néceffaire de fc fervir de la troilieme conftruclion 
de fourneau donnée par M. Fontanne : ce fourneau efl très-fîmple , on fait 
dans un terrain élevé & expofé au vent, un foffé de cinq à lix pieds de 
long, profond de dix- huit pouces 8c large de quinze -, on enduit les pa- 
rois 8c le fond de ce foffé d'argille mêléç avec du fable. On pofe dellus 
des barreaux de fer en travers, il deux pouces l'un de l'autre, & on élevé 
autour fur le terrain un mur d'environ quinze ou dix-huit pouces de hau- 
teur -, le feu s'allume au fond de ce foffé que nous nommerons le four^ 
8c quand il efl bien allumé, on emplit de kali l'efpece de cheminée for- 
mée par le mur, il fê confume 8c tombe en cendres ^ travers les barreaux: 
on continue la même manoeuvre jufqu’à ce que les cendres touchent aux 
barreaux , alors on laiflê éteindre le feu, 8c quand tout efl refroidi on dé- 
truit le four pour eu tirer la foude. 

C'eft de cette maniéré que M. Cadet croit qu’il faudroit brûler le varech 
mêlé avec d'autres plantes pour en tirer de bonne foude, ce feroit uit 
Tome XIV. Partie Françoi/è. F f 


C H Y 
Année 


JJ(S A B R E G É D E s MEMOIRES- 
———g» avantage conHdcrable , nuis M. Cadet n'a pas encore fini ce travail, & il 
doit faire la imticre d'un autre mimoire, il s'eA contenté de faire voir 
C II Y M t E. celui-ci la polSbilité d’y réuIEr. 

Année - 

SurVacHçn d’un feu violent de Charbon, appliqué â plujieurs Terres 
. Pierres & Chaux métalliques. 

O VS avons rendu compte, (a) l'année derniere, d'un mémoire que 
M. d’Arcet , doéteur en médecine de la faculté de Paris , lut à l'académie 
à-peu-prcs fur le meme fujet, & duquel U réfulte qu’une infinité de terres 
& de pierres qu'on avoir jufqu’^ préfent regardées comme réfraébircs te 
infiifibles, ne le font point, te qu'un feu d’une force & d’une durée fu£- 
fantes, les peut mettre ou en fulion ou dans un état très-approchant de 
la fulion. 

M. d'Arcet avoir profité, pour fes expériences, de la chaleur très-vive 
& très- long-temps foutenue des fours i porcelaine de M. le comte de 
Lauraguab', mais les travaux qu'il avuit entrepris, méritoient d’être fui- 
vis, & les fours de M. le comte de Lauragais ayant celTé de travailler, 
M. Marquer a cru devoir eflâyer de produire au bout de quelques heu- 
res , dans un fourneau à charbon , le même degré de chaleur que don- 
Doient les fours il porcelaine où l’on fe fert de Dois après plufieurs jours 
de feu contiiiueL 

Le fourneau dont fe fervit M. Marquer étoit prefqu’abfolument fem- 
blable à celui dont il avoit donné la defcripdon en 1758 (^), dans fon 
mémoire fur les argilles , il n'en difiéroit que parce qu’il étoit un peu plus 
fort & un peu plus grand, te que fa conùruâion noit telle que fans le 
fecours d’aucun fouftiet, il s’étaolilToit un courant d'air qui entroit par 
fon ouverture inférieure , trarerlbit le foyer & fortoit par un long tuyau 
> qui lui fert de cheminée, qui augmentoie extraordinairement l'acHvité 

du feu. 

Comme il étoit principalement queftion d’examiner fi ce fourneau pour» 
roit donner en peu d’heures un de^ré de chaleur égal i celui que don- 
noient les fours ^ bois chaufiés plulieurs jours de fuite , M. Macquer ex- 
pofa à l’aétion du feu de fon fourneau les mêmes matières qui avoient fubi 
l’aâion des fours de M. de Lauragais, c'cA-à-dire, les chaux blanches d'an- 
timoine & d’étain, & le gypfe pur, auquel il joignit une pierre venue de 
•' Nortvege de la nature de la aaie de Briançon , un fpath très-dur tiré du 

Ê ranit d’Alençon, une argille blanche très pure dépouillée de fon fable, 
1 même avec fon fable, te un morceau de craie de Champagne. 

Toutes ces matières reconnues pour très-réfraétaires , furent mifes cha- 
cune dans un petit creufet , & tous ces aeufets fous une moufle d'argile 

(•) Voy« Hift. 17M, ci-drlTtit. 

(J) Vuvei Uiû. 1758, C‘>llcn. Acad. ftrt. Fianç. Tome XII. 
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blanche inél^e de Table que M. Macquer avoit faite lui- meme, & cçtte 
moufle fut placée au centre du fourneau. 

Le feu a^ant été rois au fourneau avec toutes les précautions uHtées, 
M. Macquer vit qu'il tiroir très- fortement, il foifoit un bruit aulE confidé- 
rable que celui d’un carrofle qui pofle fur un pont, & faifoit trembler les 
vitres & quelques uftenfiles mfpendus dons le laboratoire. M. Marquer 
obferva qu'en cet état il confumoit environ cent trente livres de charbon 
par heure. 

Le feu ayant été foutenu pendant trois heures dans cette violence , on 
vit tomber du fourneau beaucoup de filets & de larmes de verre, & on 
ceflâ de l'entretenir. 

Jufqtte-là l'expérience avoit été conduite aSêz heureuferaent, elle de- 
meun cependant prefque inutile par un accident qui étoit arrivé*, la moufle 
étoit trop foible pour foutenir le poids du charbon , elle n'avoit pas d'ail- 
leurs été fichée & cuite avec alTez de lenteur , elle fi fendit 8c prefque 
tous les creufits fiirept renverfés , ce qui jetta une grande incertitude fur 
les réfultats. 

On en reconnut cependant quelques-uns, la duuz d’étain faite par 
Facide nitreux , avoit pris une teinte rougeâtre , 8c commençoit î fi fon- 
dre*, la pierre de Norwege étoit durcie i ^extérieur 6c étoit reftéc tendre 
au-dedans*, let argilies biches étoient fimplement durcies, fans aucune 
difpoikion i fi fondre*, la craie de Champagne étoit devenue chaux vive, 
& enfin le gypfi étoit à moitié fondu. 

Quoique cette expérience n'edt pas eu un fuccès complet, elle étoit ce- 
pendant oien propre i engager M. Macqàer à etf^enter une fécondé ; il 
employa encore les'mêmes matières , mais au-lieu de les mettre fous une 
moufle, il plaça tous les petits creufits dans iin grand rempli de làblon à la 
hauteur de cinq pouces, 8c les couvrit avec une capfule de grès de Pi- 
cardie, dont la convexité étoit entrée dans le creufet, 8c étoit lutée tout 
autour avec de bonne argille mélée de fable *, il 'avoit ajouté aux matières 
de la première expérience , un mélange de parties égales de minium 8c 
d'antimoine diaphorétique, & des os calcinés & lavés. 

Pour donner plus d'aéiivité an feu , M. Macquer fit alonger le tuyau de 
plus du double 8c le porta à quatorze pieds , & le fiu fut foutenu dans 
cette expérience pendant fept heures entières. • 

Cependant, malgré l’augmentation de la longueur du tuyau 8c celle de 
la dum du fin, la chaleur avoit été beaucoup moindre que dans la pre- 
mière expérience; aucune des matières, excepté le minium, ne s'étoit ni 
fondue, ni vitrifiée, tout cependant paroiflbit devoir concourir i un plus 
grand degré de chaleur , ne nk-ee que par la dorée du feu , & M. h^c- 
quer ne put s'en 'prendre qti'â l'alongement du tuyau, feule circonftance 
par laquelle le fourneau di^oH de Ion premier état*, & en effet, il avoit 
fenfibicment moins tiré que la première fois ; il en eut bientôt trouvé la 
faifon*, il n’avoit augmenté que la longueur de Ton tuyau, & il auroit fallu 
augmenter en mcroc-tempa ton diamètre *, faute de cette précaution l'alon- 
gement du tuyau diminue infiùlliblement le tirage du fourneau. 

F f ij 


C H Y M 1 s. 
Annie tySj. 
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Cette fccondc expérience , quoiqu'elle n'cûc pu eu tout le fuccès que 
M. Macquer en attendoit , n’en avoit cependant pas abrolument manqué } 
elle lui avoit appris , comme nous venons de le dire , que U longueur 
yfnnie 1767. ^ la grolTcur du tuyau avoient entr’elles.une pfoportion neceiTaire &aflez 
préclm, & il eu tira encore un autre fruit auquel il ne s'attendoit pas; 

L grand creulèt qui contc'noit routes les matières étoit, comme on a vut 
.recouvert d’uiie capfuje de grès, dont la concavité étoit tournée vers le 
h.mt ; cette capfule fe trouva , apres l'opération , enduite d'une couleur mé- 
tallique & cuivreufe, & parfemée en quelques endroits de petits-grains de 
métal qui furent tgçonnus pour du fer, & ce qui eft de plus Imgulier, 
c’cQ qu'elle étoit remplie de pouflîere de charbon qui n’avoit pas orûlé , 
faute de communication avec. l'air; la même chofe elt arrivée à un rond 
de terre de Montereau, qui hit fublUtué 11 la capfule dans les opérations 
fuivantes ; il réfultoit de ce fait que M. Macquer avoit trouvé , . fans le 
chercher, le fecret de donner aux poteries une belle couleur de bronze ; 
fecret pratiqué par quelques particuliers, qui avoient toujours foigneufe- 
ment caché leur opération, & qui ne confihe qu’à cementer ces pièces avec 
• du charbon en poudre, à un très-grand feu, de maniéré que le tout foit 

bien rouge pendant l'opération, fans que cependant le charbon puiiTe fc 
confumer; ce qu'on obtient en lui , fupprimant l'air. ; 

M. Macquer ayant reconnu que là leconde expérience n'avoit manqué 
que faute d avoir augmenté le diamètre de fou tuyau, en fit coullruire un 
dans les proportions convenables, & fit une troilîeme expérience. 

Il expofa au feu dans celle-ci , de l'asbehe , du gypfe , de la craie vene 
de Briançon , de l’amiante , du tripoli , de la chaux d’étain , de l'ardoife 
d’Angers, & du fpatb des environs de Bordeaux; le. feu fut continué feu- 
lement pendant Uois heures Sc demie, & tout fut fondu, à l’exception du 
fpath de Bordeaux & de la chaux d'étain. 

Les creufets qui contenoient le gypfe , fe trouvèrent rongés Sc percés ; 
& pour s’alTurer que la terre des creufets n’avoit contribué en rien à la 
fufion de cette matière, M. Macquer en mit dans une quatrième expérience, 
placée (ans creufet fur le fable qui les foutenoit; le gypfe fondit complète- 
ment, & fit une adez belle porcelaine avec le fable dans lequel il avoit 
coulé ; du refie le fuccès fut le même que dans l'expérience précédente à 
l'égard des autres matières. 

Dans toutes les expériences que nous venons de rapporter, la chaux 
d’étain avoit réfiflé à la violence du feu ; cependant elle s’étoit vitrifiée 
dans celles que M. cfArcet avoit faites aveirle four à porcelaine, d’oû pou- 
voit venir cette différence t M. Macquer a cru en trouver la caufe dans la 
didérence même des chaux ; celle de M. d'Arcet étoit vraifcmblablement 
moins parfaite & moins dépouillée que la fienne du principe inflammable, 
& par conféquent bien plus aifément fufible que celle qu'avoit employé 
M. Macquer. 

Four s’en aflurer, M. Macquer eut recours à une cinquième expérience, 
dans laquelle il employa de la chaux d’éfain , faite fans addition , & moins 
blanche que celle qui fe fait avec le nitre & l’acide nitreux, .mais cepen- 
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d»nt d’un griî très-clair : il n’a mis dans cette expérience ni gypfe , ni — 

antimoine diaphorétique « la fulibilitc de ces matières étoit trop démontrée C h y m i r 

par les expériences précédentes mab pour profiter de la place on y en 

mit plufieurs autres, comme de l’amiante des Pyrénées, une pierre dure, Ann^e i/f'J- 

cryfullifée en cubes, tirée du cabinet de M. de Malesherbes de la craie 

blanche & de la craie verte de Brianœn , un asbede venant du Nord, 

un fpath calcaire qui fc trouve entre Lyon & Grenoble , du tripoli , du 

liege de montagne, du talc de Mofeovie, un fpath dur, féparé d’un granit ■ 

des environs de Chefy , un morceau du même granit , & une pierre qui 

paroît de la nature de l’ardoife , tirée du cabinet de M. de Malesherbes. 

Le feu fut continué pendant cinq heures , & tout fe trouva en bon 
état ^ la fin de l'opération , li ce n’ell que le grand creufet qui contenoit 
tous les petits, s'étoit, on ne fait pourquoi, incliné fur le côté, de , par 
conféquent, éloigné du centre du foyer, cc qui avoit dû diminuer l’câêt 
du feu. 

Malgré cette diminution , toutes les matières qui y avoient été expofées 
étaient fondues, & plulieurs vitrifiées en tout ou en partie-, la feule pierre 
dure en cubes avoit réfiflé , elle n'avoit reçu d’altération que dans fa cou- 
leur, qui avoit beaucoup blanchi, mais elle n’avoir pas été fondue, ni 
meme pris la moindre difpofition à la fufion , dans aucune de fes parties. 

11 rclulte de toutes ces expériences , que le four à charbon de M. Mac- 
qiier a produit en peu d'heures les mêmes effets que le four à bob dont 
«était leivi M. d’Arcct, avoit produits, apres plufieurs jours de feu, & 
qu'on peut, fans le fecours des fouftlets, obtenir, avec un pareil fourneau , 
en cinq ou fix heures de temps , une chaleur égale à celle que donnent les 
grands foun -, ce qui peut infiniment faciliter les expériences de cette 
nature, & ^e M. Macquer avoit eu principalement en vue. 

Ces fourneaux méritent donc la préférence fur ces derniers, mab ib la 
■méritent encore fur les foiurneaux où le feu efl excité par des fou/Hets , & 
meme fur les verres & les miroirs ardens-, fur les fourneaux à fouâlets, 
parce que l’aéUon brulque & mrbulente du feu dans ces fourneaux, é la- 

5 |uellc aucun creufet ne peut rétlller, quand il efl dans fa plus grande 
bree, ne manque prefque jamais de troubler les expériences, & d’en rendre 
les réfiiltats incertains -, & fur les miroirs ou verres ardens , parce qu’indé- 
pendarnment de la difficulté de tenir les matières à leur foyer , ils font 
encore füjets à un plus grand inconvénient , qui efl l’inégalité de leur aélion 
for les. corps, à raifon de leur couleur & de leur poli, qui, comme on 
voit, n’ont aucun rapport il leur plus ou moins grand degré de fofibilité. 

Le feu de charbon des fourneaux à vent , doit donc être préféré , parce 
qu’il fe gradue de lui-même , & que le courant d'air qui l'anime traverlé 
toutes les parties du foyer avec beaucoup d’égalité , & fait monter la cha- 
leur en bien moins de temps , au meme point que dans les fours à 
flamme. 

Le feul inconvénient auquel ils fbient fojets, efl qu'ils fatiguent davan- 
tage que ces derniers les creufets ou étuits , par le poids & le contaél du 
charbon J mab cet inconvénient, auquel on peut aii'émcnt parer, par le 
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— ' "I" I clioix de ces vailTeaux , n’eft pis comparable ^ la facilité que procure U 
P promptitude de leur adUon , qui peut infiniment fervir à multiplier les 

ly H Y M I . , & i la grande diminution de la dépctife qu'exigent les fours 

jinrUe tjd'j. ^ fours propofés par M. Macquer, font donc un véntable préfent 

qu'il fait 11 tous ceux qui auront à tenter des expériences de cette cfpece, 
& lui donnent un droit réd à leur reconnoiBânce. 


Sur VEaa. minirale de l’aihaye des Fontenelles en Poitou j & fur la 
, nature de la SéUaite. 

Hifi. Ij e s eaux minérales font des remedes fouvent efficaces , préparés par la 
nature même; mais plus on a lieu de compter (ûr leur fecoun, plus il efl 
nécelTaire d'en connoître, pour ainfi dire, la compolîtion, afin de n’en 
ordonner Fufage qu'à propos & dans les cas convenables ; il e(l donc im- 
portant , lorfqu'on découvre mielque nouvelle fourcei de ces eaux , d'exa- 
miner a'^c foin les qualités de ce préfent de la nature, pour ne pas le 
rendre fiinefte par notre imprudence *, c'efl précifement ce que M. Cadet 
a eu en vue dans l'examen qu'il a fait d'une eau minérale qui s'eft trouvée 
en Poitou , près l'abbaye des Fontenelles , à environ douze lieues de 
la mer. ’ 

Cette eau à 1a fource même eft extrêmement claire*, cependant on voit 
continuellement nager fur la furface une efpece de rouille en forme d’écu- 
me*, celle qui fut envoyée à M. Cadet étoit claire 8c limpide, elle avoit 
feulement dépofé au fond de la bouteille un peu de poudre jaune, elle 
n'avoit aucun goût ferrugineux , & paroiiToit aulH douce Se aufli légère 
que l'eau de Seine filtrée. 

La première éfireuve à laquelle M. Cadet la fournit , fut d’y verfêr 
quelques gouttes d’huile de tartre par défaillance , qui la troublèrent , 9c 
lui donnèrent un œil d’opale , preuve qu’elle contenoit une matière féléni- 
teufe, dont l’alkali du tartre avoit abforbé l’acide, & fût reparoitre la terre 
qui fert de bafe à cette efpece de fel. 

L’alkali volatil ne lui donna aucune nuance de bleu qui pût indiquer la 
préfence du cuivre , & la lame de fer poli qu’on y plongea , n’y prit pas 
de couleur de cuivre. 

La noix de galle ne lui donna aucune nuance de violet qui pût y faire 
foup^onner du fer nous verrons cependant bientôt quelle en contenoit, 
& on ne doit pas toujours conclure qu'une eau ne foit pas martiale , parce 
que la noix de galle n’y décele pas le fer. 

En évaporant cette eau , elle fe trouble & ne s’éclaircit qu’en précipitant 
une poudre jaunâtre , qui a paru à M. Cadet être produite par un fer tres- 
divile 8c privé de fon phlogiflique : l’eau évaporée jufqu’à fkeité a laifie 
du fel marin au fond de la capfule. 

La quantité de cette eau qu’avoit reçue M. Cadet , étoit trop petite 
pour que fes expériences fiifTcnt concluantes, 5c comme l’éloigncmcnt ne 
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loi permettoit pu de fe rendre ^ la fource , il écrivit qu'on en Ht évaporer — — — 
environ cent pintes , jufqu'à ce quelles fuflcnt réduites à une pinte, con- 
fervant avec foin dans cette pinte tout ce qui fc précipiteroit «uns le vaif- ^ h m i r. 
feau pendant l’évaporation. 

Cette eau ainli concentrée lui fut envoyée dans une bouteille bien boa ' 


chée ; la liqueur étoit claire , nuis il y avoit au fond un dépôt conlî~ 
dérable. 


M. Cadet agita la bouteille pour mêler le tout, 8 c le verlâ fur un filtre} 
la liqueur filtrée étoit d'une couleur citrine, & laifToit fur la langue une 
iroprclDon de fèl marin v elle fut mife en évaporation dans un vaiueau de 
verre : vers le milieu de cette opération , M. Cadet y apperçut un grand 
nombre de feuillets talqueux, craquetant fous la dent, & ne donnant au- 
cune marque de caraélere falin , en un mot de cette matière connue par 
ks chymifles fous le nom de félénite , & «lu’on croit communément être 
une eipecc de Tel, formé par I acide vitriolique, uni à une terre calcaire « 
BOUS verrons bientôt ce qu’il y a ^ rabattre de cette idée. 

La félénitc que contenoit la liqueur, en ayant été enlevée, l'évaporation 
fiit continuée', il s'y forma une pellicule, conmofée de petits crydaux de 
fel marin très-réguliers, qui fe precipitoient au tond,& lorfqu'cllc eut cefié 
d’en donner, il relia une petite quantité d’une eau-mere, femblablc à celle 
qui relie après la fabrication du fel marin -, avec l’alkali fixe, on précipite 
de cotte eau-mere une terre blaocfae calcaire , de la nature de celle que 
donnent les eaux de Sedlitz , le fel d'Ebfom & le nitre : quoique cette 
dernière foit différente des deux autres, en ce qu'elle cil en partie calcaire , 
au-lieu que le précipité des deux Tels n’dl que la bafe alkaline du fel marin , 
mais très-altéree elle donne avec l’acide vitriolique un fel de Glauber , 

E lus amer que le fol de Glauber ordinaire, & qui fournit un précipité par 
» allcalis fixes, ce que ne fait pas le fol de Glauber préparé avec le fel 
marin ou avec l’alkali de la fonde. 


Le dépôt de ces eaux paroilToit ocreux , quoique l'eau ne donnât aucun 
goût ferrugineux ; mis dans un creufet au fou de forge , il fe convertit en 
une .poudre d’un affez beau rouge : pour s'affurer lî cette tei’re étoit mar- 
tiale, M. Cadet la mêla avec de l'huile de lin cuite, & la dillilla dans une 
cornue de verre lutée : le feu ayant été pouffé jufqu'à fondre la cornue , 
il relia une poudre noire attirable par l'aimant-, cette poudre ayant été mê- 
lée avec l’huile de vitriol , s'ell diffbute avec chaleur & cffervefcence } la 
diffolution étendue dans l'eau & filtrée enfuite a pris une couleur violette 
qui a bientôt paffé au noir , & a donné par l’évaporation , du vitriol de 
mars. Il étoit donc bien conllant que le dépôt de ceveaux étoit ferrugi- 
neux, quoiqu'il n’en eût d'abord «fonné aucune manpic, pour s’affurer s'il 
ne tenoit pas du cuivre, M. Cadet employa une autre méthode que celle 
de l’allcali fixe , qu’il avoit depuis long- temps fait voir être infidèle j il fit 
dilToudre ce vitriol de mars dans de l’efprit de vitriol dont il étoit sûr} il 
y joignit deux fois autant d’efprit de vin reâifié , & ayant trempé un pa- 
pier blanc dins le mélange, U l'alluma -, la flamme ne donna aucun indice 
de couleur verte , d’où il fuit que _ cette eau ne coutient pas le moin- 
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dre atome de cuivre , qui n’auroit pas manqué de colorer la flamme en 
vert. 

Le rouge que prend le dépôt des eaux des fbntenelles , par la calcina- 
tion , lui fît Juger que cette terre pourroii être employée avec fuccés dans 
la peinture en émail', il l'aviva avec l’huile de vitriol blanche, & après l’a- 
voir fcchée & calcinée fous une moufle , il l’employa fur un morceau de 
belle porcelaine avec le fondant ordinaire i elle fe fondit & donna le beau 
rouge de .mars au morceau de porcelaine. On avoir aufH envoyé à M. Ca- 
det une certaine quantité du dépôt ocreux , qui fe trouve à la fource 
meme', il s’en éleva pendant la calcination une grande quantité de vapeurs 
acides fulphureufes & très- pénétrantes, & il re& un véritable colcotar. 

L'eau minérale des fontenelles contient donc du fer très atténué & privé 
de b plus grande partie de Ton phlogilHque, elle le prend vraifemblable- 
ment en paiflant fur quelques pyrites ferroghteufes •, elle contient encore du 
Tel marin , puifqu’on l’en retire en nature , & qu’eniin elle contient de b 
félénite : cette derniere efl due, félon M. Cadet, à une partie de b terre 
vitrifiable, qu’il croit être contenue dans ces eaux, & qui, s’unitbnt à l'a- 
cide vitrioliuue, oblige le fer de fe précipiter-, d’où il fuit que ces eaux 
ne peuvent ctre tranfportées , & qu’il faudra les prendre fur les lieux. Les 
médecins du pays les regardent comme apéritives, bonnes pour l’eflomac, 
efhcaces contre les maladies de b peau 8c contre les coliques néphrétiques. 

Ce que nous venons de dire fur b formation de b félénite qui fe trouve 
dans ces eaux, ne s’accorde pas avec l'opinion commune qui corapofë uni- 
quement cette fubflance de l'acide vitriolique, joint à une terre calcaire i 
mais M. Cadet a cru devoir s’en écarter , te voici les raifons qui l’y ont 
engagé. 

Les eaux des rivières & de b plupart des fources , pafTent i travers des 
lits de fable, & elles en entraînent avec elles des portions lî fines, qu’elles 
pafTent k travers les pores du filtre, & fi on y verfe quelques gouttes d’a- 
cide vitriolique, elles donnent après quelque temps de digeflion Se. d’é- 
vaporation , un fel en aiguilles foyeufes-, or ce fel n’a sûrement pas pour 
bafe une terre calcaire, 'le fable étant de b nature de celles qui fontfufi- 
bles & vitrifiables. 

La même chofe s’opérera , fi au lieu de mêler avec l’eau de l'acide vi- 
triolique, on y mêle de l’acide nitreux ou de l'acide marin-, b félénite n’cfl 
donc efTeniieUement compofée ni de Tacide vitriolique , ni d’une terre 
calcaire, puifqu’une terre vitrifiable, jointe indifléremment aux trois aci- 
des, a produit de b félénite à filets foyeux, & c’efl vraifembbblement à 
b formation de b lelénite qu’on doit attribuer b féparation & b précipi- 
tation du fer qui s’opère dans les eaux mmérales , b terre vitrifiable ayant 
plus d’affinité que ce métal , avec Tacide du vitriol qu'elles contiennent , 
le lui fait abandonner. 

Quelques-unes de ces eaux cependant confervent encore du fer. après 
qu’on en a enlevé b félénite \ mais ce fer refbnt n’efl dtl qu’à b grande 
quantité de ce métal dont elles étoient furchargées , & cette quantité eit 
telle, que M. Cadet en a tiré du bleu de Prufle par les procédés ordinaires. 

Les 
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i !Lc 9 «tux les plus pures donnent un fédûaent terreux • même à k ving-tS5SSSSSS!S 
.detne diitilbtion, nous en avons dit la raiCon ci-deflos (u),&il 3 rena q ^ ^ 
qui , bien que très-claires & très-limpides , dépofent pendant l'ébullition 
une lî grande quantité de ce principe terrellre & faiin , qu'on ne peut s’em- Annie 
pécher d'être étonné que leur limpidité n'en Toit pas altérée l'eau du grand 
puits des invalides eft de ce nombre, & il y a bien de l'apparence que l'ac* 
croisement des plantes dans feau, dont nous avons parlé ci-deâiis (é), 
n'eft dû qu'à cette matière terreufe , fi intimement unie à l'eau qu'elle pafl© 
avec elle- par le filtre, it ne l'abandonne pas même du moins en entier, 
dans les oilHUations les plus réitérées ; il fe trouve donc, dans prefque 
toutes les eaux, de la terre vilrifiabte ou calcaire, êè il feroit encore plus 
difficile d'en trouver qui ne continflent pas un ou deux , & quelqtinois 
les trois acides minéraux M. Cadet let a trouvés dans quelques-uoes *, mais 
.Voici encore d’autres preuves. du fentiment de M. Cadet 

Il a trituré du verre commun, )orqu'à le réduire en poudre impalpble; 
le verre en cet état s'bumeâc avec 1 eau , fe pétrit comme la glaife 8t eft 
attaquable par les trois acides minéraux, & par quelqu'acide qu'aient été 
■bites les diflblutions , elles ont donné par la cryllallilation de la félénite 
vn filets fpyeux t or U eft bien certain que la terre du verre eft vitrifia- 
,b|e».pwifqw*cUe a été vitrifiée-, donc il peut y avoir de la félénite formée 
par une terre vitrifiable unie à l'un des trois acides minéraux. 

.-•«iLe balârd procura encore à M. Cadet l'imitation de la nature dans la 
produâion d'une autre efpece de félénite, qui eft un aflemblage de petits 
.feuillets talqueux, infolubles dans feau froide, & qui craquent fous les dentsi 
une cornue dans laquelle il concentroit de l'huile de vitriol fur un bain de 
bble , fe caflâ , & toute cette liqueur fiit répandue dans le lâble du bain ; 

. M- Cadet leflïva ce fable pour en retirer 1 acide , & la leflîve ayant été 
-.évaporée anx trob quarts, il a'y forma pendant la mût une grande quantité 
dé cette félénite-, or il n’y avoir Jà. aucune terre calcaire, le fable n’en 
■pouvant foOinic que de vitrifiable j cette terre, fointe à l'acide vitriolique, 

. peut donc prodnire de la félénite en feuillets talqueux j il en a encore ob- 
' terni du mélangé de ce même acide & des deux autres acides minéraux , 

■ arec let quartz ou antres terres vitrifiables. 

, r ite demiere expérience confirma encore M. Cadet dans l'opinion oû 
U eft, qne la IZlénite n'eft pas toèijoiirs compoiée d'une terre calcaire, unie 

■ aU fcul acide vitriolique \ il avoit acidulé des bouteilles d’eau , les. unes' avec 
ifacide vitrioliqae, lel autres avec l'acide nitreux, & la troificme avec l’a- 
. eide marin, dans la Vue d'eftayer de fubftitucr, dans la fabrique de la por- 
;Celaine, «es liqiKurs au vinaigre qui y occafionnoit des taches, ce qui, 

E our I 9 dire en poftânt, réuflit parUtement : ces eaux qui avoient été d'a- 
ord taéiH^iakek, fe:troublerent avec le temps, M: Cadet les filtra ffoaré- 
ment, il; fe, trouva furies trois filtres un fel en petites . lames infotow à 
jfeau fi^oide, en un mot une véritable félénite en petites lames, 'ci- ' 

. l’utidt ds rfan.' , 

(O 

Tome XIV. Partie Françoijil' G g 


Digitized by Googk 


i3+ ABRÉGÉ DES MEMOIRES f 

— — — — ^ Cette expérience, jointe. aux précédentes, prouve évidemment <jae te« 
trois acides minéraux peuvent egalement concourir iila formation de h 
- Il V M I F. félénitc, qu’elle pcutjavoir quelle a Ibuvent pour baie une terre vi- 
Annit ijS'j. trifiablei mais c'cfl luiiqucmcnt ^ ces faits que s’en tient M. Cadet il ne 
prétendi pas exclure l'acide ivitriolique ni U terre calciire de b formation 
de ce ici. Plus on eft pbylicien , moins on fe prelTe'de pofer des princi-, 
pei & de les donner pour généraux. i , t -,>b t;:orra A- o 

... , ■ . . ■ ' 

' ■ ■ '■> ■ » »■» ■ ■ ■■ ' ' ■ ■ '■ 

Sur la bile de Vllonune & des jéJÛmauf. 

m. D £ tous les réorémens, ri’eft-à>dtfc, de tontes tes kanican qui fc tSp(i= 
rent du fang dans les dü&éns filtres du corps attkisaii penw être employés 
à dlâérens ùCi^, h bile e& ians contredit une des plus importantes î bien 
cotuioitre, tant par b néteffité dont elle eft dans l’état de fanté, qoe'par 
les nubdiesque Ton abfitncc, fa trop mode quantité, ou U ituuvaue qua- 
lité qu’elle contraéle , peuvent occafwsmer c'étoit dans cette vue que 
M. Bordenave, chiiuigien de paris, qui a dé)à enrichi nos recueils de pW 
fieurs obfervations int^ftntes, avoit entrepris d’en rechercher b njarore, 
dans la vue de mieux reicoanoître les altérations dont elle peut être lof- 
oeptible , de celles qu’eUe peut en ce cas occafionner «uns lé corps 
bunuin. ^ 

Il s’étoit adrefié pour cet examen è M. Ha , dont les taiens lui étoient 
bien connus, Sc qui pour lots txavoilbit avec M. Cartel » qui par «xsnfé- 
quent (é trouva lui-méme cn|^ à oette recherche. 

M. Bordenave avolt lerois Am. Pb quatre ou cinq Onces de bile hamainei 
cette quantité ne penuettoit-pas d’étendre beaucoup le travail voici ce que 
meilleurs Pia de uthrt «sfaéérverent fur cette matière. 

, Cette bile , fiuis avoir «ne odeur fétide , en exhaloit cependant une fide 
de débgréablevexpolée «tans une cornue h on >feù médiocre, elle fe bonr- 
foufle ptomptomrot en grdfies baUes & paâe prefqaVnttérement dans le 
récipient j mais lî par une lente. évaporation «m b prive de Tak qu’elle cou* 
tient, eBe fetimic par?b diftîHaiion une très-grande quanti^ ck ifegRic, 
un peu d’alkaH volatil Sc beaucoup d’huile animale. • 

L’efprit de Tel verfil fur bibile y a produit une 1^^ eiêrvefôence , b-^ 
quelle étant paliée, «Ssi a filtré ce tsnilançs , de on l’a étendu avec an pM 
«l’eau diftillée; b li«pieac étoit alors tianqsarente dr «l’an faeau veri } en l’é- 
vaporant lentement cUe a donné une pédicule lâline, qu’on a recueillie 
avec foin; cette pellicule féchée dr mélée avec de b chafx vive, a donné, 
dès qu’on l’a hiaaeâée.«fon peu d*eau, une odeur ' très-pénétfante «fatkali 
volatil i ce qui prouve que la pellicule étoit un vraiTei amUiomâC, fernié 

f iar l’acide marin qu’on y avoh mêlé, de par faikaii'vobtil qu’avoit fourni 
a bile. 

Quelque bien faites que fuflent ces expériences, dlcs parurent faites 
trop en petit j de les commiiî'aires que l’académie avoit nommés pour 
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lentaen du' toémoire de M. Bozdenwe> ’panirent, en approuvant Ces smÊÊÊtsrnmsmmm 
▼oes', deiïrer qu’on en fît d'auues plus en grand Sc plus «cifiveSi^ui ^ 
pullent mettre les phyGciens en état de porter un jugement certain fiir 1 o- ‘ 

rigine de la Ule, fur Tes propriétés A fur loi altérations qu’elle fubit & Année ijGy'. 
qu’elle produit A M. Cadet qui avoit déji c4||rande paît aux premières, 
expériences entreprit ce travail: comme il aurait été dimeile de le procu- 
rer une aflez grande quantité de bile hunMine fitaidie , M. Cadet employa 
celle du bceuft & c’ell fur cette derniere que lès expériences ont été hites. 

' Avant que' de penfer à de noùvcMes expériences, M. Cadet crut nécef- 
üire de confuleer les auteurs qui avoient traké . la même matière , & de 
voir ce qu’ils avoient fait fur ce fiijet. ’ 

. Ceux qui ont parié de la bile ne font pu d'accord (ur fâ nature*, les ans 
y admettent de . l'acide te de ralkab^ Se d'autres fans rien décider fur la 
nature des iebÿ la regardent comme conrpofée de parties lâUnes & hui- 
Iculês. : Verrheyen , un des phyfîcieni qui s^eft occupé de cette recherche, 

’dediécfaa A calcina de la bue, A la ieflrvc de la cendre donna un (êl al~ 
kali i cet anasoinifte doutoit cependant li ce fel étoit l'ouvrage du feu ou 
ttm des principes cooftituaos de fa bile ; fa couleur verte que la bile prend 
Iprlqu’elle ell mélée avec le firop -violât le faifoit pencher vers le demies 
fantimeati mais il eft évident que cette t^érience ne conclut rien, le 
faune de la bile devant néceÈâÎKment A indépendamment de tout alkali, 
produire avec le bleu une couleur verte; il n'avoit garde non plus de dé- 
terminer fa nature de cet alkali, qui eft , comme .nous le verrons bientôt, 
fa bafe du Tel marin , qu’on ne connoi/Toit pas alors pour un fel de cette 
efpece : la faveur fucrée que donne la bile coaîÆc p» l'évaporation , puis 
dilToate dans l'eau A qui tient k un autre tel que coudent la bile, h'a- 
voit pas don plus échappé k Verrbeyen. 

L'alkali volatil que les premières expériences de M. Cadet lui avoient 
fait reconnoitre dàis la bile , n'ell point un de les principes conftituans *, 

A il a reconnu depnis qu'il n’eft dd qti’k une fermentation putride fponta' 
née qui ne peut avoir lieu 'dans le corps animal vivant. 

. M. Marbricd , dans Ibn ouvrage fur fa nature A les propriétés de l’air 
fixe , dit que fa bile de boeuf ne donne aucun figne d'aliuli ; cepenAht 
ayant diftillé au feu de lampe de fa bile de bcxuf gardée dans noe boa-* 
teille pendant detix ou trots mois, eHe a fourni un e%rit vofatil piquant 
te d’une odeor fikide, fur quoi il obferve que l'alkali provenant des lûbf- 
tances putrides, ed d’ime odet^ plus déf^réable, mais moins piquante, 

K e celui qu’on tire par le moyen du feu de celles qui ne le (ont pas*, 
iteur de relTai âir Vhiftoirc «le fa puttéfaâion , juge que les acides vé- 
géuux A iranécaux agETent k-pen-près de fa même nunitre fur la bile 
A en fiparent .les flocons huileax ; mais ce qui eft bien finguKer c’eft que 
les alkabs flxet A volatils opèrent la même (épatation que les acides quoi- 
qu’en moindre abondance , A que ces derniers flocons font plus fuicep- 
ribles que les premiers de fe diflbudre dans l'eau ; il obferve aullî que de 
fa décompofition dte fait k bafe terreufe ou métallique par la bile, il ré- 

Gg i) 
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fiitte <)u'ellc contient un alkaii cjui a plus d'affinité avec l'acide de ces fels 
qu’il n'en a lui' même avec les fublbuKcs terreufes ou métalliques, puif- 
qu’il abandonne ces dernières pour ie joindre à cet alkali. Tel étoit l'état 
des connoiHances qu’on aVoit lûr cette matière quand M. Cadet a entre' 
pris le travail dont nous eflâyer de donner une idée ; nuit en em- 
ployant dans les expériences su-lieu de la bile humaine celle de bceuf 
qu'il pouvoit avoir plus aifémeotv les trois acides minéraux furent (acetC- 
uvement mêlés avec cette lublbnce. 

L'acide marin mêlé avee la bile ad vingt-quatrième de Ton poids, la 
coagule d’abord , & il s'en exhale une odeur l'enfible de foie de foufire , 
mab peu d’heures après ce coagulum fe diflbut & devient a(kz fluide pour 
paflêr aifément par le papier gris, il fe dépofe for le filtre -une matière 
blanchâtre gélatineuTe , qui nueoit dans le fluide & qui en avoit pris une' 
légère teinture verte : cette fobftance ell purement animale 6c. donne en 
b^ant Une odeur de corne brûlée i la liqueur filtrée eft d'un beati vert,' 
elle a donné par l’évaporation un précipité femblable à de la poix noire , 
mais oui n’avoit cette couleur que parce que fes parties étaient très-rap- 
prochées v car il coloroit en vert le papier & le bois blanc *, ce précipité 
’ fo pètriflbit fous les doigts comme cfo la cire molle , & prenoit très'biea, 
l'empreinte d’un cachet : la liqueur a fourni par. une fécondé évaporarion 
un fécond précipité pareil au premier, alors elle a perdu fa couleiB’ verte, 
St efl demeurée d’un jaune de petite biere ; Ion goût en cet état fo trou- 
voit très-acide : on y rcconnoi^it celui de l'eforit de fel qu'on avoit em- 
ployé , elle faifoit fur une pierre de liais une eflêrvefcence aflex vive ,'ce 

3 ui fit connoître i M. Cawt qu'il y avoit encore de l’eforit de fel libre *, 
y ajouta de nouvelle bile qui produifit les’ mêmes phénomènes que la 
première -, alors la liqueur ayant été évaporée elle a donné un fol bhme en 
petites airailles, puis ayhnt été verfoe par inclination Sc évaporée de nou- 
veau , il fo forma une pellicule & un fel brun ayant la foveur & le goût dû 
fel marin , décrépitant for les charbons, en un mot un vrai fel marin bmoi 
par une partie grafie qu'il retient obflinément , & formé par l’acide ma-i 
rin , qu'on avoit employé , joint à l’alkali de fa baie qui exifloit dans la bile, 
li^^^det y reconnut auffi des cryftaox en trapeze qui avoient la faveur 
duTel qu’on nomme /hcre de lait. 

L'acide nitreux a été de meme joint H la bile , mais celle-ci étoit gelée ; 
& il a fallu couper les véficules pour l'en tirer t la gelée en avoit féparé 
\eferum en petits glaçons tranfparens minces, fans couleur, fans odeur & 
fons goût, le reAe étoit foulement épaifti. M. Cadet l’ayant mife en cet 
état ^ns un vaUfeau de verre fur un foble médiocrement chaud, l’efprit 
de nitre verfé deffiis s'eA teint en un beau rouge tirant fur le violet, qui 
Il mefure que les glaçons fe fondoient devenoit d'une couleur grife : ce 
gris auquel M. Cadet ne s’attendoit pas le furprit, il lôupçonna que cette 
odeur n'étoit due qu'à ce qu'il avoit nit dégeler trop promptement la bile, 
& en eflêt, en mêlant d’autre bile fondue plus lentement avec la liqueur; 
clic reprit une très-belle coiilcar verte ; la liqueur filaée biffii fur le filtre 
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la même nutiere eélatineufe animale qui avoit paru dans l'expérience faite - 

avec refprit de feU il s'éleva du mélange de l'acide avec la bile une odeur q 

fade & déGgréablei mais qui ne tenoit point de celle du foie de foufrei ' * 

ce que M. Cadet croit devoir attribuer ü ce que la bile de la première Année ijSj, 

expérience pouvoir avoir éprouvé un commencement de fermentation pu-, 

tride> dont la gelée avoit préfervé celle-cL • 

La liqueur ajraiit été évaporée n'a point donné de précipité réfineux comme 
celle de la première expérience > il s'eft élevé au contraire ï fa furface une 
fubftance jaune réiîiienle patfefnée de petits points blancs qui fe pêtridbit 
dans les doigts, mais en $’/ attachant A on n'avoit pas -la précaution de 
les mouiller : la liqueur avoit une belle couleur de jaune-citron , dont 
M. Cadet fut fort furpris*, & il penfa que la couleur verte ne manquoit 
ici que parce que l'acide nitreux avoit enlevé à la bile un phlogiftique 
fubtil, qui avoit échappé ii refprit de fcl de la première expérience, elle 
étoit très-acide & trcs-tranfparente } évaporée au tien dans une capfule de 
verre elle a donné des cryllaux quadrai^Iaircs ■, en continuant l'évapo- 
ration , il s'eft encore élevé de cette fubftance jaune rélincufe , dont nous 
avons parlé, la liqueur a donné, en fe rehroidii&nt, de nouveaux cryftaux 
quadrangulaires, & un autre Tel en aiguilles très-adhérent aux parois du 
vaifteau } enfin l'eau-mere jointe à l'huile de tartre par défaillance a donné 
des cryftaux de fucre de lait consrc dans la première expérience. 

Le Cel quadrangulaire étoit de véritable nitre quadranguiaire , formé par 
refprit de nitre & la«bafe du (êl marin exiftante dans u bile : mais dod 

R eut venir, dans ce récrément, la bafe de ce fel féparée de fon acide? 

I. Cadet penfe qu'une grande partie du fel marin que contiennent les 
fubftances dont fe notirrilTent les hommes 8c les animaux le décompofe 
dans leur corps , que l'acide s'y joint S un alkali volatil , & que la bafe de- 
venue libre s unit en partie avec l'huile animale pour former cette elpece 
de favon qu'on nomme hile. Nous difons en partie, car cette même baie 
du fel marin fe retrouvesdans le fang 8c dans l'urine. 

Les deux expériences que nous venons de rapporter, prouvent évidenr- 
ment que cette bafe exifte dans la bile ; pour s'en alTurcr encore plus 8e 
l’avoir immédiatement, M. Cadet a fiüt deuécher de la bile à un feu très- 
doux , & l'ayant enfuite fait calciner , elle a donné une odeur de foie de 
foufre , & les cendres lelEvées ont donné un fel parfaitement femblable au 
fel de foude qtii , comme on fait , eft la bafe du fel marin. 

Pour conftater encore mieux la nature de ce fel, M. Cadet l’a fatnré 
avec l'acide vitriolique, & il a obtenu par la cryftallifation de très- beau fel 
de Glauber-, nouvelle preuve de l'eXiftence de la bafe du fel marin dans la 
bile-, le lêl de Glauber n'étant compolé que de l'acide vitriolique uni à 
cette bafe. 

De toutes ces expériruces il réfulte : 

I®. Que torique la bile a éprouvé feulement on commencement de fer- 
mentation putride , elle donne un alkali vohdil qui pourroit bien ne pas 
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Sur un nouveau moyen de teindre la Soie en un rouge vif^ & en plujieurt çg 

autres belles couleurs. 


E U de perfonnes ignorent que la cochenille eft la matière colorante ifiit. 

3 u’on emploie à la teinture de l'ecarlate & des autres nuances de beau rouge 
e bon teint I mais peu lavent comment on parvient i en tirer la plupart 
de ces couleurs , & il ne fera peut-être pas hors de propos de donner ici 
une légère idée des procédés qu'on emploie pour les obtenir : elle facili- 
tera lintelligence de ce que nous avons à dire fur cette madere. 

La cochenille cil la dépouille ou le débris d'une gale-infeâe qui crok 
fur la plante nommée Opuntia, elle nous e(l apportée d'Amérique. 

La couleur que donne naturellement la cochenille, traitée comme les 
autres matières qui fervent à la teinture, n’eft nullement l'écarlate j elle ne 
donne qu'une couleur (famaranthe, plus ou moins foncée. Un Hollandolt 
nommé Drebel fiit le premier qui en tira une couleur plus éclatante •, il 
imagina d'emplo/er dans la teinture de cochenille de la aidblution d'étaia 
par l'eau régale, & fou attente ne fut point trompée. La fécule colorante, 
atténuée par l'acide 8c mêlée avec la terre de l'alun qu'on fait être très- 
blanche , lui donna une couleur brillante qu'on nomme icarlate d^HoL~ 
lande , 8c qui a pris enfuite le nom d'écarlate des Gabelins , depuis que, 
par les foins du grand Colbert, on fut parvenu à faire, dans cette manu- 
néhire royale , des teintures d’écarlate (upérieures à toutes celles de Hol- 
lande. Il e(l inutile d'ajouter ici que le même procédé donne preique toutes 
les nuances de rouge , jufqu'au (impie couleur de^ rofe , en variant feule- 
ment les dofes. 

Ce qull y a de (îngulier, c'eft que ces teintures lî belles 8c (i folides n'ont 
lieu que fur la laine ou fur d’autres matières animales : le même bain qui 
donne à une piece de drap la plus belle couleur d'écarlate, ne fait que 
falir le coton & le fil de lin ou de chanvre qu’on y plonge, & ne donne 
à b foie «i^u’unc vilaine couleur de lie de vin ou de pelure d’oignon , qui 
n'a pas meme afiêz de folidité pour réfifter i un (impie bvage dans l'eau. 

Un phénomène de cette efpece déconcerte un artme, 8c anime un phy- 
licien. M. Marquer a voulu voir d’où venoit cette difiérence , 5c voki b 
route qu’il a fuivie. 

On (ait que les toiles de coton , auxquelles on bit prendre le rouge de 
garence, qu’on nomme rouge d’Andrinojple , doivent être préparées avec 
des m.ttieres animales ; cette opération fit penfer à M. Marquer que les 
difiérentes fubfiances étoient d'autant plus («fpofées à prendre le rouge de 
cochenille , qu’elles fe rapprochoient plus du caraâere des matières ani- 
males, 5c que b*foie en étant plus éloignée que b laine, iLfiüloit s'en 
rapprocher par les préparations qu’on lui donneroit. 

Quelque |u(le que femblât ce raifonnement , il ne mena cependant pas 
M. Macquer au but qu’il s'étoit propofé) il eut beau imprégner b foie de 
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colorantes avec Icfqucllcs elles ont une très - grande aptirade Ih fe — 

ioindre. , C h y 

La couleur que prend la foie dans cette tnnture , eft belle & folide , 
mais elle n’eft pas le véritable ponceau cet inconvénient, au relie, luiell Année 
commun avec la teinture de carthamus ou fafran bâtard , qu’on emploie 
Il le produire , & on peut y ramener la teinture de cochenille comme oa 
y ramené cette derniere en donnant d'abord à la foie une première tein- ' 
ture de jaune éclatant comme celui du raucourt, & la paûânt enfuite ï b 
cochenille. 

M. Macquer ne diilïmnle point que cette teinture fera chere, parce qu’elle 
exige beaucoup de cochenille , mais elle fera folide , & les ponceaux or- 
dinaires qui ne le font pas , font au moins du même prix , par b mainr 
d’o:uvre & la valeur des drogues qu'on y emploie. 

D’ailleun, li la foie exige, pour etre teinte en ponceau, une plus grande 
quantité de cochenille que la laine , elle ell aulü teinte jufque dans Ion in- 
térieur, Sc de plus, fon poids ell augmenté d'un quart , & quoique b quan- 
tité d’étode qu’elle produit ne foit pas augmentée de même , les itoms eo 
ibnt plus pleines de plus fournies, Sc par conféquent, d’un bien meil-r 
leur aébit. 

Non-feulement b dilTolution d'étain par l’eau régale peut fervir à fairs 
prendre il b foie le ponceau de cochenille, mais elle peut auili être avan- 
tageufement fubllituée â l’alun dans bien des cas , de linguliérement pour 
les rouges de les couleurs qui tirent fur le rouge ; elle procure même en 
ce cas un autre avantage , qui ell d’adiirer fur b foie les teintures de bois 
d’Inde de de Brelïl, qui ne donne, avec b foie alunée à l’ordinaire, que 
des couleurs faulTes -, appliquées fur b foie imprégnée de dilTolution <fé- 
tain, elles donnent des nuances beaucoup plus belles de qui réûllent à Té- 
preuve du vinaigre , comme le cramoilî de le ponceau fin. 

La découverte de M. Macquer procure donc il Tart de b teinture un 
acCToilfement confidérable , uniquement dû à Tes recherches. Les arts ga- 
gneront toujours à être éclairés des lumières de b phyûque. 



Tome XIV. Pârtie Frençoifi, 
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Ann^e tj 68 Hffolution, du Caoutchouc , ou réjlne ûaflique de Cayenne. 

Uift. ^^oüs avons rendu compte en 1751 , {a) d’une rélîne finguliere, for- 
mée du fuc laiteux d’un certain arbre d6 l’Amérique ; cette réline cft élaf- 
tique & ne fe laiffe diflbudre ni par l’eau ni par l'efprit de vin. Nous 
avons ajouté, d’après M. de la Condamine,ce qu’il avoit appris de la ma- 
nière de la travailler , & les ufages quelquefois fuigulicrs , auxquels elle 
çtoit employée par les natiuels du pays. 

La propriété qu’a cette réfîne de ne fe diflbudre ni dans l’eau , ni dans 
l’elprit-dc-vin , piqiu la curioflté des chymifles. M. Frefncau avoit bien 
mandé que l’huile de noix diflbivoit le caoutchouc, à l'aide d'une lon- 
gue digeflion i mais elle Lifoit plus, elle le détruifoLt , & il ne pouvuit 
plus reprendre ni fa folidité, ni fon reflbrt. 

^ En 17^5 , (^) MM. Hériflânt & Macquer firent part i l’académie des, 

recherches qu’ils avoient faîtes fur ce fujet, fans s’être rien communiqué 
l'uu à l’autre; il en réfuUoit que le caoutchouc coupé en morceaux Sc 
rois dans l'huile de corne de cerf, connue fous le nom d'huile de Dip- 
pel, ou dans l'huile de térébenthine bien reélifiée fur la chaux , ou expol2 
feulement il la vapeur de ces huiles, ou enfin mis dans l’éther, s’y amol- 
lit au point de le laiflec pétrir , 8 c peut en cet état être employé à plu- 
fleiirs ouvrages, & qu’en l’expofant à une forte fumée de fuie ou de 
foin , il reprend toute fa dureté & toute fon élaflicité. 

. Toutes ces opérations, comme on voit, n’avoient abouti qu’il ramol- 
lir le caoutchouc & non à le diffoudre, de maniéré qu’on le pût employer 
(omme dans fou premier état, & qu’il pût reprendre eufuite fa fermeté 
& fon élaflicité. 1 

C’efl à la folution de cette efpece de problème que M. Macquer a cru 
devoir confacrer quelques-unes de fes recherches, & nous allons expo- 
fer les tentatives qu'il a faites pour y réuflir, 8 c comment il y efl enfin 
parvenu. 

L’état d’émullîon ou de lait végétal dans lequel efl le caoutchouc, 
lorfqu’il fort de l’arbre , indique qu’il efl compofe d'un mélange d’huile 
& de .quelque matière aqucule. Le défaut d’ndeur aromatique , le peu 
de volatilité & i’indiflbiubilité abfoJue dans l’efprit-dc-viu, font voir que 
‘ 1 huile qui entre dans la compofition de cette réfine , n’efl pas une huile 

cflentielle, mais une huile grafle. 

Il réfultoit delà que lorlque la réfine de Cayenne pafle lie fon état 
d’émulfion à celui du corps folidc , c’eft vraifemblablement pat l’évapo- 
ration de fa partie aquctife, d’où il fuit encore que les dilfolvans huileux 
doivent la laiflêr molle & fans reflbrt, n’attaquant que la partie buvleufc, 

• 

(a) Voyez Hifi. 1751, CoU. Acad. Part. Fras;. Tome XX„ 

Ci) XllU 
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peu déilcAtiv; pjr cllc-wcuiCt & ucs-prepre à retenir les Imilcs éüaiigeres «p— — ■ 
auxquelles elle s'unit. . . • ■ . ' 

Quelque peu d’efpérance que ccf réflexions donnaflent h M. Macqûer, h ''f ** t ^ 
de rélôudre le problénie par des . difTulvans huileux, il voulut les eni~ Année tj 68 , 
ployer pour n'avoir rien à fe reprocher •, il cflaya donc de l’huile de lin , 
l’eli'ence de térébenthine de plulîeurs autres -, mais il n'obtint , par ce 
rnoyen, que des fubftances vilqueufes, incapables de defféchement &. fans 
aucune cladicité. * . • ^ 

L'huile efTentielle de térébenthine reélifiée fur la chaux , fut employée 
avec plus de fuccès , & comme celte derniere efl dilTolable dans l’efprit* 
de- vin, M. Marquer voulut l’enlever au caoutchouc, quelle avoit dilTous 
par la digefUon , & même par l'ébullition dans ce dernier j mais il n'y 
eut qu'une partie de l’huile qui fe joignît à l'efprit-de-vin , le refte de- 
meura obdinément attaché à la réli’ne , & l’empêcha de reprendre fa première^ 
conliOance. , • • -, 

La dillolution faite dans l’huile de kn cuite avec la. lithasge , s'efl 
lentement & imparfaitement dclTéciiée ; .mais .apres ce deücchement , la 
réllne n'avoit plus ni liaifon ni élaflicité. M. Macquer favoit bien que 
l’eau ni l'efprit-de-vin ne didolvoicnt le caoutchouc i mais il favoit auflt - 
que dans le digedeur de Papin , l’eau aidée de la clialeur pouvoit amol- 
lir les os les plus durs : il mit donc du caoutchouc’ d’abord avec de 
l'eau , Sc enfuice avec l'efprit-de-vin dans cette machine -, mais loin de s'y. 
dilToudre, il en eft forti plus dur & plus racorni. ... 

Cette rcline expofée k |cc à,un degré de chaleur lnçap.ible de s’.»Ilu-, 
mer, a été allez facilement fondue-, mais alors elle fc trouroit dans le, 
rocine état que celle qui avoit été dilToute par les huiles, c’eft-à-dire , 
vifqueufe 8 c fans élaflicité. .. |. 

^mme le caoutchouc, dans fô|>. pceitiier état, efl, 'comme nous l’avons, 
dit, une efpcce de lait végétal, M. Macquer crut devoir tenter fî des 
fubllances laiteufes , qu’on tire de phjtîeurs jilantes , rm pouvoient pas 
opérer cette dillolution ; il en eflaya de plulîeurs fortes & fur-toUt le 
lait de figuier que M. Berlin lui fournit en alTez grande quantité : ce* 
miniflre s'intéreuoit au fuccès de l'opération , mais de quelque maniéré 
que M. Macquer ait pu s’y prendre & varier fes procédés , il n'a pu rien 
obtenir par cette voie. 

Le caoutchouc une fois dcfféché n'efl donc plus fufceptible d’être dif- 
ftiis par aucun des diffolvans dont nous venons de parler-, il n’en rcfloit 
plus q^u’un ü clfayer : nous avons dit en 176}, que cette matière ne pou- 
voit être attaquée que par des dilTolvans très-volatils , & que même en 
ce cas ce n’étoit que la partie la plus volatile qui agiffoit fur elle. On ne 
connoît point de fubflance plus volatile que réther-, M. Macquer jugea 
donc le devoir employer pour difToudre le caoutchouc •, mais il n’auroic ‘ 1 

encore eu aucun fuccès , s'il n’cüt employé que de l'éther ordinaire ; pour 
obtenir celui dont il fe fervit, il avoir diftillé à une chaleur très-doiice 
huit ou dix livres de bon éther, & n’avoit pris que les deux premières 
livres qui palTcrent dans cette rcériheation, 

Hh ij 
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Lc ciontchouc, coupé piT morcfaux, 8c mis dans un matras bien bou- 
^ chi , avec une aiTez grande <^uantité de cet éther , pour qn*il en Toit plus 

C H Y M I £. couvert, s y diiTout parfaitement ûns autre chaleur que celle de l'air: 
Annit tj68. dUTolution ell claire 8c prend une couleur ambrée : elle conferve 

l'odeur d'éther , mais mêlée avec une odeur défagréable , propre à la ré- 
fine élafHque , & elle ell un peu moins fluide que l’éther pur. 

Cette difToIution ne détruit jeunes des propriétés de la réline-, lî on 
la verlê ou qu’on l’étende fur un corps folide, elle y forme , en un inf- 
tant, un enduit de réGne aulE élalUque qu'elle l'étoit avant que d’être 
dilToute : G on la verfe dans l’eau, elle ne s y mêle point, 8c ne lui donne 
aucune apparence laiteufe , mais il fe forme à la furface une membrane 
folide & fort élaftique, qu’on peut étendre très-conlïdérableroent fans 
qu’elle fe déchire, 8c qui reprend Tes premières dimenGons dès qu'on 
cefle de la tirer. 

Les Indiens qui veulent Ëùrc avec le caoutchouc des bouteilles , des 
gobelets 8c d’autres uftenGles à leur ufage, forment d’abord des moules 
de terre grafle, & les enduifent depluGeurS couches de caoutchouc eu 
lait , qu’ils font durcir à b fumée obfervant de ne pas mettre une nou- 
velle couche que b précédente ne foit bien feche; & qiund il y en a une 
quantité fuffifante , ils retirent b terre avec un outil : on peut faire b 
même chofe avec la réGne diflbutc dans l’éther , mais les moules de terre 
ne pourroient fervir pour des ouvrages d'un beaucoup moindre volume, 
tels que des tuyaux gros comme une plume ou même plus petits : M. Mac- 
quer a fubflitué, dans ce cas, aux moules de terre, des moules de cire 
qu’il enduilbit avec un pinceau de difToIution de caoutchouc, 8c enpbn- 
geant enGiite ces pièces dans l’eau bouillante , b cire fondoit & s'élevoit 
à b furface de l’eau , 8c il refloit un tuyau flexible & élaflique droit ou 
courbe, félon qu’on avoit formé le moule. Il faudra feulement faire cette 
opération avec adreffe & promptitude , b réGne diffoute dans l’éther fe 
féchant G promptement, qu’il eft difficile de l’éteudre uniformément fans 
cette précaution. 
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Sur la combüiaijon de l’acide concret du tartre avec l'antimoine, 

l^ANS le nombre des Tubdances minérales que les chymtdes ont fou- 
mifes à leurs recherches, U y en a peu qui aient odêrt autant de phéno- 
mènes intéredans à la curiolité phylique , & autant de puHTans remedes à 
la médecine que l’antimoine. 

Ce minéral ed, comme on fait, compofé d’une partie dcmi-métalli- 

Î |ue, qu’on nomme Ton régule , uni à une quantité aidez conlldérable de 
oufre minéral. 

Lorfqu'on a dépouillé l’antimoine du foufre minéral qui y étoit joint, 
il lui rede encore une quantité conddérable de phlogidtque jointe à fa 
partie métallique , qu’on peut lui enlever par la calcination , & félon que 
cette calcination a été plus ou moins forte , l’antimoine prend les diné- 
rentes formes de foie d’antimoine ,. de verre d’antimoine & de chaux. 

Ces préparations font toutes plus ou moins émétiques, & c’ed ordi- 
nairement le verre d’antimoine qu’on emploie dans la conmolîtion du 
tartre dibié , connu plus ordinairement dans la médecine , fous le nom 
d’émétique. 

Cette efpece de Tel neutre métallique fe fait en unifiant l’acide tarta- 
reux au verre d’antimoine , ou à quelqu'une des préparations dont nous 
venons de parler , oû ce minéral elt plus ou moins dépouillé de Ton phlo- 
gidique. 

Quoique l’acide tartareux attaque l’antimoine dans cet état, il paroît ne 
Tattaquer que foiblement ', les expériences de M. Geoffroy , defquelles 
l’académie a rendu compte en (a) démontrent que le tartre dibié 

le plus aétif , & qu’il ne fèroit pas meme prudent d'employer dans l’ufagc 
ordinaire , contient à peine le quart de Ton poids de ce minéral : la dim- 
culté de fondre l’émétique dans l’eau, ^ moins quelle ne foit très-chaude, 
indique d’ailleurs que le tartre n’ed rendu que peu foluble par Ton union 
avec l’antimoine *, enfin l’extrême facilité avec laquelle r^étique peut 
être décompofé par les alkalis fixes, ed une preuve certaine du peu d’ad- 
hérence que l'acide du tartre contracte avec la bafe métallique. 

De ce que nous venons d’expofer, il femble réfulter qu’on eââyeroit 
Vainement d'obtenir un tanre dibié plus foluble , en neutralifant le tar- 
tre comme l’avoit propofé feu M, Lémery , & que la quantité d’antimoine 
que le tartre pouvoit difToudre , étoit invariablement fixée par les expér 
nences de M. Geoflroy. 

On fe tromperoit cependant en admettant ces conféqtiences dans toute 
leur généralité & fans modification , & M. de Laffone va faire voir dans 
fon mémoire, 1°. qu’en difpofant plus favorablement l’acide tartareux & 
l’aniiraoine, cet acide en peut diubudre une bien plus grande quantité 
que ne l’a fixée M. Geoffiroy ; 2°. que l’antimoine efl une des fubdanec* 


Année tj 68 . ' 
Ilift. 


(a) Hifi. 1734. CoBcd. Acad. Part. Fr. Tome Tll. 
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— qui peuvent rendre le tartre le plus foliible; }“. qu'on peut unir tellrü 
ment à l’acide du tartre la bafe métallique de l'antimoine, qu’elle n'en 
' ' *’ puilTc être fcparce par l'alkali le plus capable d’opérer cette defunion -, 
y 63 . +*. qu’en joignant ^ l’acide tartareux une bafe alkaline , on produit un fel 
neutre végétal qui attaque très-bietx l’antimoine , & le dUfout mieux que 
cet acide (cul ne pourroit faire, & qu'on forme, par ce moyen, un fel 
métallique très-foluble & qui a des propriétés fort intéreffantes ; 5®. enfin, 
que les nouveaux fels antimoniaux qui réfultent des opérations de M. de 
Latlone , font la plupart formés par les memes agens que ceux qu’on em- 
ploie ordinairement, & qu’ils n’en different que parce que ces agens font 
mieux appropriés. Effayons de le fuivre dans fes recherches. 

On fait en général que le foie d’antimoine , le fafran des métaux & le 
verre d’antimoine font plus ou rnoins diffolubles par l’acide tartareux , 
fuivant que la terre de l’antimoine y efl plus ou moins dépouillée de fon 
phlogifiique, mais que le diaphorétique minéril oii elle en eft plus dé- 
pouillée que dans aucune autre préparation , femble faire une exception 
^ cette réglé •, aucun chymifte n'ayant fait mention ni de fa diffolution par 
l’acide tartareux , ni du fel qui en réfulte , fi on en excepte une feule 
obfervation confignéc dans le Journal de Médecine de novembre lytSo, 
oi\ cette opération eft énoncée d’une maniéré vague, & oii l’auteur fetn- 
ble même s’être mépris , en prenant pour un fel antimonial un peu de 
crème de tartre furabondante & légèrement altérée. Voyons préfenteraent, 
d’après les opérations de M. de Lalfonc, quelle aétion l’acide tartareux 
peut avo’ir fur le foie d’antimoine , fur la cliaux de ce minéral , impara 
faitement déphlogiftiquée , parce qu’on n’avoit employé il cette opération 
que le double de ion poids de nitre , & enfin fur le diaphorétique mi- 
néral Les autres préparations antimoniales viendront enfuite. 

Le foie , la chaux d’antimoine & le diaphorétique minéral ont été , 
fans aucune lotion préalable , jointes féparément à l’acide concret du tar- 
tre, dans la proportion d’une partie d’.icide contre deux d’antimoine, le ^ 
tout combiné par l’ébullition. L’évaporation de ces liqueurs a donné tou» 
les fels capables de cryftallifer, & en continuant la concentration, elles 
fe font réduites en gelées trcs-vifqueufes ou en gommes falines très-diffi- 
ciles à fécher & très-avides de l’humidité de l’ait, d’une faveur fade & 
défagréablc , & dont la couleur eft d’autant plus foncée , que l’antimoine 
a été plus déphlogiftique. 11 eft il remarquer que les fels gommeux tirés 
du foie & de la chaux d’antimoine , font de moitié plus abondans que 
celui qu’a fourni le diaphorétique minéral ; ce qui vient de ce que l'acide 
tartareux trouve ^ fe combiner avec la terre antimoniale , lorfqu elle eft 
plus ouverte Sc plus déphlogiftiquée , & à former par couféquent avec 
elle des fels neutres & cryftallifablcs. Mais quelle peut être la caufe de la 
vifeofité du fel que donne le refte de la liqueur , lorfqu’on l'évapore 
prcfque jufqil’i liccitéî 

. La terre antimoniale feule, unie avec la bafe du tartre, n’eft pas capa- 
ble de produire celte cfprce de vifeofité-, il n’en réfulte qu’un Ici métal- 
tique terreux qui cryftallifc Sc n’eft pss extremement folublç. 
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Il fcmbleroK qu’on en devroit plutôt chercher la caufe daivs le fcl al- "■ 1 ■— 

kali que contiennent le foie & la chaux d’antimoine on fc tromprroit q 
cependant fi on lut attribuoit cet effet : cat le diaphorctique minerai par- ® 

£iitement cdulcori & dépouillé de tous les fois par de fréquentes lotions AnrJi ziGS, 
d’eau bouillante, traité avec l’acide tartareux, n'a point donné de cryf- 
faux , mais a. formé une maffe trcs-vifqueufe , femblablc il la gomme ara- 
bique tranl'parentc & inlipide comme elle, il étoit redé fur le filtre lîx 
gros de terre antimoniale , qui , traités de la même -façon avec l’acide du 
tartre , ne donnèrent que très- peu de fel gommeux, niélé avec beaucoup 
de crydaux d'un Tel femblable au tartre dibié. Cette expérience fait voir 
que ces Cix gros de terre antimoniale étoient dépouillés par les opérations 
précédentes d’une terre alkaline , qui s’unit intimement à la terre antimo- 
niale , torique la déflagration détruit le nitre , & que par conféquent elle 
étoit privée de l’intermede qui fervoit il former le fel gommeux : veut- 
on en être encore plus filr } l'expérience fuivante en fournira une preuve. 

Si l'oti projette , peu ^ peu dans un creufet embrafé cette chaux antinao- 
niale , incapable de produire le febgommeux, même du diaphorétique 
minéral & du nitre joint à la crème de tartre Sc à la poudre de charbon, 
il réfultcra de cette opération une chaux antimoniale qui fc fera rcchara 
gée de Tels alkalilés que les lotions pourront emporter , mais il laquelle 
elles laifferont néanmoins cet intermède qui lui donne la propriété de for- 
mer le fel gommeux i & li, au contraire, on mêle lâmplemcnt avec l’acide 
tartareux les fleurs argentées de régule d’antimoine, qui, comme on lait, 
font de toutes les préparations de ce minéral , celle qui contient le moins 
de matière étrangère, & dans laquelle la terre réguline cil la plus divifée, 
on n’obtiendra pas de fc| gommeux, mab un fel cryflajlifé abfolument 
femblable au tartre Ilibié ordinaire i ce fel offre encore une lingularité 
remarquable : fî on le met fur des charbons ardens, il fc bourfoufle 
comme le borax , & il fe revivifie des grains de régule ; nouveau moyen 
d’obtenir la revivification des fleurs régulines qu’on peut joindre ^ celui 
que M. Rouhault, chymifte firançois, avoit fourni, il y a quelques années,, 
pour cette operation regardée julqualors comme impoffible.. 

Ces fleurs régulines peuvent être cependant traitées de manière qu’elles 
deviennent parfaitement diffolubles par l’acide tartareuy, & forment avec 
lui un fcl très-gommeux -, il ne s’agit que de les projetter dans un creufet 
avec du fel de foude 1 il s’en forme alors une cfpece d'émail jaune , à 
la furface duquel paroit une couche verte , ce qui , joint à un léger goût 
d’airain que 1 émétique laiffe dans la bouche , pourroit faire foupçonner 
un principe cuivreux dans l’antimoine : cet émail fe diffout très- bien 
par i’adde du tartre , & forme le fel gommeux dont nous venotts de 
parler. 

La terre antimoniale n’eft pas la feule qui , combinée avec l’acide tarta» 
reux , donne des fols gommeux pareils à ceux dont nous venons de par- 
ler} celle de l’alun, & le borax en nature unis au meme acide, donnenC 
des fels gommeux tous femblables à ceux qu’il forme avec la terre an- • 

timoniale , & toujours par i’iatermede de la mcuie terre allulinc , ce qui; 
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cd il vrai que lorfque la terre de i'alun ea dl bien dépouillée, elle se 
donne plus de fel gommeux. 

Le Tel gommeux antimonial a cependant deux propnétés que n'ont pas 
les autres il n’a prefqu'aucune faveur , & fi on verfe fur là loluûon quel- 
que portion de celle d'alkali fixe, la liqueur rede claire, & ce n'ed 
qu’après environ vingt-quatre heures qu’il s’y fait une précipitation in- 
complette. 

On doit encore obferver que quelques-uns des feb gommeux antimo- 
niaux , préparés avec la fubdance réguline chargée de tout le fel alkali , 
produit par b déflagration du nitre avec l’antimoine, font déliquefcens , 
c'ed-i-dire, qu'ib attirent l'humidité de l'air, tandb que le diaphorétique 
minéral, parfaitement dépouillé pai les lotions de cet alkali, donne un 
Tel fec , & qui ne s’humeâe point à l'air : il ed donc plus que vraifem- 
blable que la terre alkaline s unifiant à la terre antimoniale avec bquelle 
elle paroît avoir une très-grande affinité , laifle l'alltali prefque découvert 
& en état d'attirer l'humidité de l'air dont ce fel ed, comme on lait, fort 
avide , & d’en humeâer toute la raalTe à laquelle il ed uni. 

On peut cependant , avec le concours des acide minéraux , difpofer 
l’antimoine à le combiner abondamment avec l’acide tartareuz, fans for- 
mer de fel gommeux. 

Si , par exemple , on fait difibudre le régule dans l’eau régale & qu’on 
verfe dans cette difibluiion le deliquium du tartre , il fc précipite une 
poudre extrêmement line , qui fe combine très- bien avec l'acide tarta- 
reux, & forme avec cet acide un fel neutre crydallilàble ce fel ed une 
efpece de diaphorétique minéral fuluble, ou, fi l'on veut, le bézoard mi- 
nnal réduit en fel. 

Si on mêle de même le deliquium de l’alkali du tartre avec celui de 
l'antimoine, il fe précipite une poudre d'algaroth , difiérente de celle qui 
fe précipite en almiblilfant le deliquium de beurre d'antimoine avec l'eau 
didillée -, celle-ci ne peut être attaquée par l’acide tariareux, & celle qui 
ed précipitée par Talkali du tartre, s’y unit avec la plus grande facilité, & 
forme avec lui un tartre dibié très-énergique & d'un degré d’éméticité 
condant & invariable. 

Jufqu'ici M. de LaUone n’a opéré que fur l’antimoine, pour faciliter fa 
didolution par l'acide tartareux *, dans ce qui fuit , il prépare également 
l'un & l’autre pour faire dilToudre à cet acide une bien plus grande quan- 
tité de verre d'antimoine que celle ^u’il en difibut ordinairement. 

En mêlant une partie de fel fédabf avec deux parties de crème de tar- 
tre, il en réfulte un tartre foluble qui conferve toute fon acidité, fi même 
elle n’ed augmentée par ce mélange. 

Cet acide ainfi préparé , mêlé dans b proportion de trois parties contre 
Due de verre d'antimoine , & foumile à l’ébullition , cKfibut prefqu'entié- 
reraent ce verre, & il réfulte de leur union un fel gommeux, qui, 
doucement defiéché , fe réduit en une poudre d’un bbnc jaunâtre , qui 
forme un émétique très-folube & bien plus énergii^ue que le tartre dibié 
ordinaire : le fei fédatif a^oit-il ici en joignant lacide qu'on lui foup- 

çonne 
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çonne à celui du Urtre, ou feulement en augmentant la folubilité de ce 
dernier } 

Ce même acide combiné , qui agit avec tant davantage fur le verre 
d antimoine, n’attaque pas les autres préparations de ce minéral beaucoup 
plus vivement que l’acide tartareux (cul. Cependant quelques-uns des f is 
gommeux , léfultans de cet acide préparé , ont des propriétés un peu dif- 
ferentes de celles dont jouident les mêmes fcls préparés avec l’acide tar- 
tareux feul. 

Celui , par exemple , qui eft fait avec le làfran des métaux , eft tres- 
Ibluble , & doit probablement avoir une adion plus douce que les autres 
tanres flibiés. Il paroit aufli par (â couleur jaune , que le principe fulfu- 
reux y eft plus développé , ce qui lui doit donner vraifcmblablement quelques 
propriétés ellentielles dont les autres font privés. 

On obtient du même fafran des métaux, en appropriant r.mtimoine 
par le borax, un autre fel gommeux moitié plus chargé qu'à l'ordinaire 
de la fubftance réguline , & qui fe rapproche du kermès minéral. 

Pour y parvenir, on met parties égales de borax calciné & de fafran 
de métaux daiu un creufet qu’on poufte à grand feu , il en réfulte un 
émail couleur de foie , pefant cinq gros : cet émail pulvérift & jetté dans 
l’eau avec une once de crème de tartre aulE pulvérifée , la liqueur a pris 
Une belle couleur de kermès minéral , 8c eft devenue , après la filtration 
d’un jaune foncé •, il eft refté fur le filtre deux gros de refidu de couleur 
de kermès minéral, & l'évaporation a donné un fel gommeux de couleur 
rougeâtre : une once de l’acide du tartre a donc dilfous , dans cette opé- 
ration , deux gros de la fubftance du fafran des métaux. 

Une chofe digne de remarque, eft que l’acide tartareux qui, rendu 
foluble par le fel fédatif, a tant d’aéUon lur le verre d’antimoine , n’en a 
prefqu’aucune fur l’antimoine crudj mais que, li au- lieu du fel fédatif, on 
emploie le borax entier à le rendre foluble , il attaque alors fcnfiblement 
l’antimoine crud , 8c forme avec lui un fel gommeux , tranfparent & am- 
bré , qui contient la neuvième partie de fon poids d'antimoine : l'alkali du 
borax ehtre vraifemblablement dans cet effet pour quelque chofe, mais 
il n’agit certainement pas feul dans cette occafion : car cet alkali ou tout 
autre , combinés feiils avec l'acide tartareux , ne le rendent nullement pro- 
pre à attaquer l'antimoine', le fel végétal même 8c le fel de feignette oft 
le tartre eft rendu foluble par les alkalis, n’ont aucune aâion fur ce mi- 
néral, ni fur la plupart de fes préparations : le verre d’antimoine & le 
diaphorétique minéral plus dépouilla de phlogiftique que les autres, font 
les feuls qu’ib paroiftent entamer. 

Nous terminerons cet anicio par quelques réflexions de M. de Laflbnc 
fur l’ufage des fels dont nous venons de parler*, leur extrême folubilité 
& leur état gommeux les mettent certainement dans la clalTe des médi- 
camens les plus pénétrans , 8c les rendent plus propres qu’aucuns autres 
à s’inlînuer dans les voies de la circulation. 

Les fleurs régulines , le bézoard minéral & le diaphorétique minéral , re- 
gardés comme infolubles dans l’eftomac, 8c employés, pour ainil dire. 

Tome XIV. Partie Fratifoije. I» 
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— — — » cmpyriquement dans la prarique , fc retrouvent ici transformés en Tels 
- gommeux & folubles s que n’eft-on pas en droit d’attendre de ce nouvel 

C H Y M I £. jçj jçnjjfç infiniment plus puillâns & plus propies aux ufa- 

Année lj 68 , ges auxoucls on les deftine î 

Le fel gommeux formé par la difiblution d'un diaphorétique minéral, 
imparfaitement privé de fon phlogiftique , devient un purgatif très doux , 
& peut être mis au rang des remedes commodes & utiles. 

Enfin, dans le nombre de ces Tels antimoniaux, purgatifs, émétiques, 
ou diaphorétiques , dont la force & l’aélion font u difiérentes , il s’en 
trouve qui paroiffent devoir avoir des vertus particulières , & réunir tous 
les avantages qu’on peut defirer pour ces fortes de médicamensi mais, 
félon la fage remarque de M. de Lafi'one , c’ell à l’expérience & aux ob- 
fervations, feuls guides fûis de la bonne pratique, qu’il appartient de pro* 
noncer fur cet article. 


Sur une Jource minérale trouvée i Vaugirard. 

Lies eaux minérales font des remedes préparés par la nature, & peu- 
vent être utilement employées dans un très-grand nombre d'occafions-, 
mais pour en tirer toute l’utilité dont elles font fufceptibles, & pour la- 
voir a quels malades elles font propres, il eli abfolument néceuaire de 
connoître les minéraux qu'elles contiennent, & dans quelle proportion ils 
y font mêlés. L’académie s'cR trouvée cette année dans le cas de faire un 
examen de cette nature. 

Un particulier , proprietaire d’une maifon ^ Vaugirard , fituée dans le 
bas de ce village, découvrit dans le jardin de fa maifon, une elpece de 
fonrcc dont l'eau parut produire des effets purgatifs il quelques perfonnes 
qui en burent, & il fe prepofa de la faire examiner. 

Elle le fût en effet, d’abord par M. Rouelle , enfuite par MM. Hérifiânt 

Darcet, commiffaires nommés par la fiiculté de médecine, & enfin par 
M. Morand, médecin. 

Ces trois examens étoient d'autant plus fuflirans pour conftater la na~ 
ture de cette eau , que les réfultats (e rapportoient très- bien entr’eux \ 
mais le propriétaire , ne voulant rien avoir à fe reprocher , crut devoir 
confulter l’académie, & MM. Macquer, Morand médecin, & cadet, fu- 
rent chargés de cet examen. Nous allons effayer d’en donner le réfultat. 

La fource minérale eff limée dans un jardin placé au plus bas de Vau- 
girard , vers la plaine de Grenelle •, elle fe trouve au fond d'une efpece 
de puits non revêtu , d’environ 1 8 pieds de profondeur , le thermomètre 
étoit alors à l’air libre i 1 5 degrés au-deffus de xéro ; plongé dans l’eau 
du puits , il defeendit jufqu’^ 10 ou 1 1 degrés, température ordinaire des 
caves & des puits. Le fouterrain n'avoit aucune odeur extraordinaire , Sc 
on ne remarqua dans l’eau aucun mouvement intefUii’. 
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Cette eau puifée à la fource , & mife dans des bouteilles , a paru un 
peu trouble & blanchStre ; au bout de vingt-quatre heures de repos , elle 
a paru moins trouble, mais elle n'étoit pas parfaitement claire : la hltra- 
. tion par le papier gris ne lui a pas même ôté Ton oeil louche , mais elle 
a achevé de s’éclaircir d’elle-mcme par le repos. 

L’eau de Vaugirard a une faveur douceâtre 8c fade comme l’ont toutes 
les eaux qui ne tiennent que tres-peu de fubflances falines, & l'eau du 
puits d'une maifon lîfe â Paris, près la croix du Trahoir, & qui a fervi 
de point de comparaifon dans cette recherche , a paru avoir la même 
faveur. . 

La pefanteûr rpécihuue de l'eau propofée, comparée â celle d'autres 
eaux connues, devoit etre conllatée, elle l'a été de deux maniérés : pre- 
mièrement, en empliilânt fiiccelEvement une même bouteille d'eau dif* 
tillée & d'eau de Vaugirard, & la pefant à chaque fois ; fecondement, 
en employant deux exccUens aréomètres qui ont été plongés dans l'eau de 
Vaugirard 8c dans pluheurs autres eaux connues de riviere, de fontaine 
& de certains puits de Parts. Cet examen a &it reconnoître que l'eau de 
Vaugirard étoit plus pelante i^ue Feau d'aucune riviere , qu'elle l'étoit 
moins que celle de certains puits de Paris, mais plus que celle de quel- 
ques autres. 

Pour connoltre les difiérentes lûbllances que cette eau tenoit en dif- 
folution , MM. les commidâires ont employé l'évapmration , mais en opé- 
rant en même temps & de la même maniéré fur quantités égales d'eau de 
Vaugirard & de celle du puits fitué près la croix du Trahoir , dont nous 
avons parlé. 

Quatotxe bouteilles d'eau de Vaugirard, 8c pareille quantité de celle 
du puits en «^uefiion , ont été évaporées lentement & fans bouillir dans 
une balllne d'argent , jufqu'à ce qu'elles aient été réduites l'une 8c l'autre 
à une livre ; ces eaux ainli concentrées ont toutes deux pris une faveur 
âcre, iâlée & fort araere, Sc une couleur jaunâtre très-feniible : il s'étoit 
crydallifé pendant l'évaporation fur l'une & fur l'autre une aSez grande 
quantité d w fel feuilleté & grilàtre qui fut reconnu pour féléniteux , 8c 
qui , lavé 8c deHéché , pefoit trois gros. 

L'évaporation ayant alors été continuée dans des capfules de verre , lorl^ 
que la quantité de chacune de ces eaux a été réduite â 4 onces, la cou- 
leur eft devenue beaucoup plus foncée & la laveur beaucoup plus âcre, 
effet naturel de la concentration , de on n’a obfervé dans tout le cours 
de cette opération aucune différence entre l'eau de Vaugirard & celle du 
puits de comparaifon : il s’eft , pendant ce temps , formé encore fur l'une 
& fut l'autre des pellicules en grande partie féléniteufes , qui ont été foi- 
^eufement enlevées •, enfin l'évaporation ayant été continuée jufqu’au 
Dout , les réfidus fiartement defféchés , fe font trouvés jaunâtres , âcres , 
amers & déliquefeens celui de Vaugirard pefbit a gros Sc ta grains, & 
fiifoit avec vivacité fur les charbons ardens; celui de l'eau du puits de 
comparaifon pefoit a gros 48 grûns, & fufbit moins vivement fur les 
charbons, que le réfidu de l'eau de Vaugirard. t 
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Il réfiiltoit de ce que nous venons de dire , que les eaux de Vaugi- 
P rard & celles du puits de comparaifon étoient réellement chargées d’une 

H Y M 1 I. conlidcrablc de fclénite, Sc que de plus elles contenoient une 

Année tj 68 , quantité fenfible de fels nitreux, & il ne reftoit plus, pour achever cet 
examen , qu'à connoître la nature de ces Tels. 

Four y parvenir, les deux rélîdus ont été didous à froid, chacun dans 
une once & demie d’eau diftillée *, ces folutions étoient troubles & jau- 
« nâtrcs , ce qui indiquoit quelles étoient chargées de matières non dill'ou- 

tes qui en accéléroient la tranfparence. 

Le filtre a enlevé ces matières qui fe font trouvées pefer dans chacun 
des rélîdus, environ 54 grains, & ces matières étoient griles. 

Les liqueurs clarifiées par la filtration ont été évaporées-, il a com- 
mencé à fe former pendant l’évaporation des crydaux confus j alors on a 
mis les liqueurs refroidir pour obtenir des crydallifations plus régulières, 
& en efiêt on a apperçu dans la liqueur de l’eau de Vaugirard des ai- 
guilles de nitre affez fortes, très- bien formées, & qui ont fufé avec force 
mr les charbons mais outre ces aiguilles , il y avoit encore un amas de 
crydaux plus confits, dans lequel on didinguoit des crydaux cubiques de 
Tel marin , & qui ne laüToit pas de fulcr fur les charbons. MM- In com- 
milTaires ont jugé que fur 14 grains que pefoient ces fels, il pouvoir 7 
avoir environ 16 grains de nitre & 8 grains de fel commun. 

L'évaporation de la dilTolution du refidu de l’eau du puits de compa- 
railbn , a donné une malfe lâline très-confiife , dans laquelle on n'a pu 
didinguer aucunes aiguilles de nitre , mais une bonne quantité de fel 
commun ; ce fel mis lur les charbons ardens n’a fufé que très-foibleroent : 
la totalité des fels contenus dans ce réfidu pefoit )o grains, fur lelquels 
il y avoit environ aj à 14 grains de fel marin , & 6 à 7 grains de nitre. 

Il réfulte de ces expériences, que l’une & l’autre de ces eaux contient 
une petite quantité de nitre & de fel marin parfaits *, mais que l’eau de 
Vaugirard contient plus de nitre que de fel, au-licu que l’eau du puits 
donne plus de fel que de nitre. 

Les liqueurs évaporées ne donnoient plus de cryllaux, mais leur âcreté 
& leur amertume ne lailToient aucun lieu de douter quelles ne continf- 
fent encore du nitre & du Ici marin , c’ell-à-dire , les acides de ces deux 
' fels unis à une bafe terreufe. Pour s’en afilircr, on ajouta à chacune une 
fuffifante quantité d’allcali du tartre, qui, ayant avec ces acides plus d’af- 
. finité que la terre , devoit la leur faire abandonner & la précipiter ; ce 
fiit effcéHvement ce qui arriva : il fe précipita de la liqueur de l’eau de 
Vaugirard environ j6 grains d’une magnéfie ou terre trèvblaiiche , & la 
liqueur donna , en l'évaporant , des cryllaux de nitre & de fel fébrifuge 
de Silvius', on fait que ce dernier eft compofé de l’acide marin joint à 
l'alkali du tartre , & ces fels pefoient un gros , compofé d’environ 54 grains 
de nitre & de 18 grains de fel de Silvius. 

L’eau-ntere, qui reftoit de l’évmoration de celle do puits de Paris, a 
donné les memes produits, mais leulement en quantités un peu différen- 
tes i il s’en eft précipité 14 grains de magnéiîe , & il s’eft formé uu gros 
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de cryftaux compofé de 48 gnins de Tel de Silvius fur 14 grains de — — — — 
nitre. P 

L’eau de Vaugirard & celle du puits de comparaifon , contiennent donc « J £■ 

l’une & l’autre du nitre & du fcl marin, panie à bafe alkaline & partie Annie lyGS. 

à bafe terreufe ; avec cette différence qu’il y a plus de nitre , à propor- 
tion, dans l’eau de Vaugirard, & plus de fcl marin dans celle du puits 
de comparaifott. 

Il ne rcffoit plus à examiner que la matière félénitcufe qui avoir été 
fiparée de ces eaux ; l’eau de Vaugirard en avoit fourni ) gros , lâns 
compter les 34 grains qui étoient reliés fur le filtre; on a verfé fur cette 
félénite une bonne oiuntité de vinaigre diffillé ; il s’ell fait une effervef- 
ccnce conlidérable , laquelle étant ceffée , on a lavé & féché la félénite , 
qui s’eff trouvée réduite i 3 gros 14 grains, mais elle avoit alors perdu 

la couleur grife , & étoit devenue d’un beau blanc ; les mêmes effets ont 

eu lieu à l’égard de la félénite tirée de l’eau du puits de Paris : enfin, le 
vinaigre qui avoit fervi à ces opérations, ayant été évaporé, a donné un 
dépôt terreux , à peu près égal dans l'une & dans l’autre. 

On peut conclure de ces dernières expériences , qu’outre la félénite , le 
nitre & le fel commun , tant à bafe d’alkali fixe qu’à bafe de terre calcai- 
re, qui fe trouvent, tant dans l’eau de Vaugirard que dans celle du puits 
de comparaifon, elles contiennent une petite portion de terre calcaire li- 
bre , qui s’en fépare par l’évaporation , & s’attache à leur félénite. 

Non-feulement on peut connoître la nature des fubffances contenues 
dans une eau propolee , par les opérations que nous venons de décrire , 
mais on ne peut encore les découvrir par le changement qu’elles font à 
certaines matières qu’on y mêle , & ce moyen n’a pas été négligé. 

L’eau de Vaugirard ni celle du puits n’ont point d’abord verdi le ffrop 
de violettes , mais au bout d’une demi-heure ce mélange a pris une cou- 
leur fmfiblcment verte , & le papier bleu , rougi par quelques gouttes 
de vinaigre étendues dans un verre d’eau , a repris fa couleur en le trem- 
pant dans l’eau de Vaugirard, même filtrée, ce qui eff dû à la terre cal- 
caire libre qu’on y a remarquée. 

La teinture de toumefol n’a fubi aucune altération , cette couleur qui 
fe change aifément par l’aâion d’un acide foiblc , ne fe verdiffant pas de 
même par l’aélion d’un alkali qui n’eff pas fort *, l’efprit de vin mêlé à 
cette eau en affez grande quantité , en a précipité une matière blanche , 
qui n’étoit que de la félénite cryffallHee confufément, ce qui arrive dès 
qu’on le mêle avec des eaux féléiiiteufes. 

L’alkali du tartre & l’alkali volatil du fcl ammoniac, ont précipité de 
ces eaux une terre calcaire ou une efpcce de raagnéfie , provenant de la 
décompofition de la félénite , & des fels nitreux & marin à bafe terreufe 
qui y font contenus. 

La diffblution d’argent par l’efprit de nitre, a occafionné un dépôt 
blanc & abondant, compofé de vitriol lunaire produit par l’acide vitrio- 
lique de la félénite uni avec une portion d’argent, & de lune cornée 
formée de l’acide marin & du meme rnéu!; la noix de galle n’a fait 
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prendre ik l’eau aucune teinte , preuve évidente quelle ne contient point 
de fer. 

^ * ** Toutes les expériences que nous venons de rapporter, & qui s’accor- 
ty68, dent parfaitement avec les aoalyfes précédemment faites , prouvent incon> 
teftablement que l’eau de Vaugirard contient par pinte environ grains 
de fubllances falines , dont plus de la moitié eft de la félénite j que le 
relie cil partie nitre à bafe calcaire , partie Tel marin aulll à bafe calcaire , 
partie , enfin , vrai nitre & vrai fel marin en très-petite quantité , & enfin 
une quantité encore plus petite de terre calcaire libre , Toit qu’elle l'ait 
été naturellement , foit que les évaporations l'aient rendue telle ■, les mê- 
mes fubllances fe retrouvent aiilli dans les eaux du puits de Paris , qui 
ont fervi de piece de coraparaifon. 

Si l’on veut comparer ces produits à ceux que donne l’eau qui a fervi 
èi lelliver des plâtras falpètrés ou les terres devenues nitreufes, on fera 
frappé de la reflemblance , & on verra clairement la raifon pour laquelle 
ces eaux en font imprégnées : le terrain de Paris abonde en lâipétre , qui 
y ell fourni par les caves , les fofles d’aifance & les écuries qui y Ibnt de 
tous côtés j il n’ell pas moins rempli de fel marin qu’y introduilênr toutes 
les lavures de vaillelles : il n’cll donc pas étonnant que les eaux qiii paf* 
fent à traven des terres chargées de ces fcls, en emportent une partie. 
& les eaux de Vaugirard doivent être dans le même cas , par la quantité 
de maifons bâties en plâtre qui compolênt ce village od il y a un grand 
nombre d’habitans. 

Quant aux ufages médicinaux de ces eaux , il eft bien difficile de les 
affigner', quoique les feb dont nous avons parlé foient en très-petite quan< 
tité dans ces eaux, cependant, comme ib font aâib, ils peuvent pro- 
duire quelqu’effet, foit comme purgatifs, foit comme apéritifs : c’eli â la 
prudence des médecins â pbcer ces eaux h propos , & à en bien déter- 
miner les effets *, mab nous ne pouvons nous difpenfer d’ajouter qu'on 
peut aifément y f^pléer ou par celle de b plupart des puits de Paru, ou 

1 >ar une légère leluve de plâtras. C’efl â l’expérience à nous inftruire fur 
CS effets qu’on doit attendre de cette nouvelle rcffource de la nature. 
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Sur la nature de la Bile. ^^nie 1765. 

^^oüS avom rendu compte en 17^7 {a) du travail de M. Cadet fur 
cette matière : il en réfultoit que la bile étoit un véritable favon , compofé 
d’une huile animale > de la bafe alkaline du Ici marin , du Tel marin lui- 
même, d’un autre fel de la nature du fucre de lait, d'une terre calcaire, 
participant légèrement du fer, & enfin d'une petite quantité d'une fubf- 
tance animale gélatinenfe. 

Toutes ces parties intégrantes de la bile avoîent été démontrées par Ici 
obfervations de M. Cadet , d’une maniéré qui lui parmfToit incontcllable *, 

& d’ailleurs la propriété (âvonneufe de la bile efl fi bien reconnue , qu’oa 
l’emploie à dégraiücr des étoffes, fur lefquelles le favon meme a fouvent 
peine à mordre. 

Malgré toutes ces preuves, M. Cadet a été extrêmement furpris de 
trouver , dans une thefc de M. Rœderer , foutenue à Strasbourg , que la 
bile contient un principe acide , & quelle coagule le lait -, deux propriétés 
qui détruiroient abfolument le fentiment de M. Cadet , poifqu’alors la bile 
ne feroit plus un faven, ou qu’au moins ce feroit un favon extraordinaire, 
dont la partie faline , au lieu d’être un alkali , feroit un acide. 

Qnelqu’affuré que fût M. Cadet de l’exaâitude & de la précifîon de fes 
recherches, cependant l’autorité de M. Roederer l’ébranloit : 8c dans cette 
incertitude , il a cru devoir confultcr l’oracle des vrab phyficicns , l’ex- 
périence. 

Pour cela, il a pris deux onces de bile tirée d*un boeuf qu’on vendit 
de tuer , & par conféquent exempte de toute altération , & les a mêlées 
avec une chopine de lait de vache, tiré depuis qiutorze heures-, il a bien 
remué ce mêunge, & l’a laiffé repofer plulîcuis heures, fans y rien remar- 
quer qui tendît à la coagulation du lait. 

Il a mis fur le feu une autre chopine de lait, 8c lorfqu’il a été bouil- 
lant , il y a mêlé deux onces de bile , & a fait faire au mélange deux ou 
trois bouillons-, il ne s’eff fait aucune coagulation, feulement la partie 
graffe 8c virquetife de la bile a rendu le lait plus crémeux. Ces deux mc- 
^ges furent mis rafraîchir dans de l’eau , k la température de dix degrés 
le premier y eft refté près de quatorze heures, fans qu'on y vît aucune fc- 
paration-, à l’égard du fécond, il s’en éleva au bout de trois heures une 
crème liffe & fans grumeaux, que la (impie agitation réunit au lait, pré- 
cifèment comme il arrive an lait bien pur qui eff en repos. 

11 étoit déjà bien prouvé, par ces expériences, que la bile récente ne 
caille point le lait ; mais voici quelque chofe de oien plus fort , non- 
fêulement elle ne la caille pas, elle l’eurpêche de fe cailler, 8c tétablit celui 
qui l'cff. 

Vojn Hift. S7S7, cWdTu». 
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— — — Poyr s’en afTurcr, M. Cadet a fait cailler du lait avec le vinaigre dif- 

^ tille, & il y a mêlé de la bilej après quelques 'bouillons, la bile a régé- 

H Y M 1 E. partie du lait ; preuve certaine de l'alkali qu’il a démontré dans 

Ar:;iie t~6ÿ. bile, & d'autant plus certaine aue l'alkali femblable à celui de la foude, 
que M. Cadet a tiré de la bile , l'huile de tartre par défaillance , & meme 
l'alkali volatil , ont produit le même cSet ; fur quoi M. Cadet obferve 
que ce moyen pourroit être employé, avec fuccès,'pour empêcher le lait 
de tourner pendant les chaleurs & les orages. 

Tout ceci feinble prouver, avec la plus grande évidence, que, comme 
M. Cadet l'avoit avancé dans Ton premier mémoire , la bile elt une cfpece 
de favon qui ne contient aucun acide développé', nous difons développé: 
car l'acide entre nécelTairement dans les huiles & les grailles comme un 
de leurs principes coniHtuans , & i cet égard la bile contient de l’acide i 
mais ce n'ell pas de celui-ci, que l'état dans lequel il ell privé de toute 
adtion rend oiûf, qu’a voulu parler M. Roederer, c'ed d'un autre acide 
libre & capable d’agir fur le lait, ce qui changeroit conlîdérablcmcnt la 
nature de la bile conlldéréc comme favon. 

M. Cadet a cru ne pouvoir mieux s’éclaircir fur ce point, qu’en traitant 
le lait avec le favon , comme il l’avoit traité avec la bile. 

Dans cette vue , il a fait dilToudre quatre gros de bon favon blanc dans 
quatre onces d’eau , & a mêlé cette diliolution avec une chopine de lait } 
cette liqueur n’y a occahonné aucune décompolïtion -, un pareil mélange 
auquel il a fait faire trois ou quatre bouillons, lui a ofktt une décom- 
poution fenlible : une partie du lait s’eft caillée, mais le relie s’eli bien fou- 
tenu ; & l’ayant mb repofer , il s’en ell élevé une crème bien liBe & fans 


grumeaux. 

Cette efpece de décompolïtion piqua la curiolîté de M. Cadet ; il en 
rechercha la caufe & crut l’avoir trouvée dans une portion d'huile rance 
que le favon gardé pouvoir contenir , & dont l’acide fe feroit échappé : 
il étoit aifé de s’en éclaircir-, il ne falloir qu’employer du favon récem- 
ment fait, il ne devoir opérer dans le lait aucune coagulation j aulli n’en 
opéra-t-il aucune, & il relia bien prouvé que le favon, qui ne contenoit 
aucun acide développé, produifoit fur le lait le même enet que la bile; 
& que pour peu ou il en contînt , il cailloit le lait au moins en partie. La 
bile qui agit fur le lait, comme le favon qui ne contient point d’acide, 
n'en contient donc pas elle-même. ' 

On n’ignore pas que les matières an'unales ne contiennent que peu ou 
point d’acide développé v la bile qu’on fait d’ailleurs contenir beaucoup de 
principe alkalin , en cloit par-là même contenir moins qu’une autre , & il 
cH facile de s’en alTurer; on fait que l’acide rougit le papier bleu, & que 
l’alluli le verdit : M. Cadet prit donc de la bile de bceuf récente, l’éten- 
dit dans quatre fois autant d’eau , & il vit , comme il s’y étoit attendu , 
que cette liqueur , loin de rougir le papier bleu , lui donna une couleur 
verte i & pour s’aiïiirer que la plus petite portion d’acide libre lui auroit, 
donné la propriété de rougir le papier bleu , M. Cadet mêla avec huit on-* 
ces de la di^olution de bile dans 1 eau, une feule goutte d'huile de vitriol, 

& 
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Sc cette petite quantité d’acide fuffit pour lui donner la propriété de rou- 
gir le papier bleu. -• *• •• Chymiï 

11 y a plus : les acides agirent fur la bile comme fur le Avon, & A 
coagulent en grumeaux , en féparant l'huile de l'allcali. Année tj6^. 

M. Cadet avoit d'abord foupçonné que l'acide que M. Rœderer avoit 
obfervé dans la bile , pouvoir s’êire dégagé de l'huile animale par la fer^ 
mentation acide qui précédé prdinairement la putride; ttuis ù ce paflage .■ U 
a lieu dans la bile, il doit être bien court & bien dilHcile it Aiur; car 
M. Cadet ayant eu la patience d'examiner de quart-d'heure en quart- 
d'heure l'eflêt de la bile fur le papier bleu , jufqu'à ce qu'dle fdt par- 
venue à la fermentation putride, n'a pu trouver aucun inllant oü elle.l'^ait 
rougi, & où par conféquent elle ait pu être foupçopnée de la plus petite 
acidité. 

Il y a bien de l'apparence que dans l'expérience de M. Rotderer, il eft 
arrivé, ou que le Ait dont il s'ell fervi , étoit déjà dilpofé à l'aigre, ou 
que A bile cUe-incme étoit altérée : on Ait, par exemple, que A bile 
verte ne doit cette couleur qu’à A préfence d'un acide étranger ; il ne 
feroit donc pas difEcile à une bile de cette efpece de cailler le Ait. Mais ' 

un cas particulier de cette ctpece ne peut tirer à conféquence, & ne peut 
porter aucune atteinte à l'opinion avancée par M, Cadet , que A bile eA 
un véritable Avon animal exempt de tout acide développé ; opinion que 
les expériences qu'il a rapportées dans fon premier mémoire , & celles 
qu'il rapporte dans celui- ci , lemblent prouver de A nunicre A plus in- 
contelAole. , ^ 




Tome XIV. Partie Françoije. 
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Année 17^9- nécejjiU de retirer des coupelles la partie d^ argent fin fi’ elles 

retiennent toujours. 

Uifi. ^Tous aroirt dé)à renda compte en 17^1 (a) & en 17^5 {b) des 
travaux «jue M. Tillet avoit entrepris far cette matière, de laquelle nous 
allons reprendre la faite , les expériences précédetites avoient évidemment 
démontre que les coupelles retenoient toujours une partie fcnfible d’argent 
fin dans l'opération de l’eflai , que c’étoit cette partie retenue qui avoit 
fiiit regarder comme impollîble d'avoir de l'argent abfolument dur & in- 
dellruâible -, & enfin, qu’en failknt rendre ^ la coupelle ce quelle avoit 
abforbé, l’argent pou voit être porté ii tel degré de pureté, qu’il ne per- 
doit 'plus rien à ctre effayé, meme plufieurs fois. L’importance de la ma- 
tière a déterminé M. Tillet à reprcitdrc la fuite de ce travail & à rappro- 
cher, pour ainfi dire, les idées qu'il avoit données dans les précédens 
mémoires. 

Effayer une certaine portion d’argent, c’eft déterminer La quantité d’ar- 
gent pur & celle de cuivre ou d’autres métaux qui y font contenus. 

Pour cela on met une petite partie de l’argent qu’on' veut effayer, mê- 
lée avec une certaine quantité de plomb , dans une efpece de creufet po- 
reux fait avec des cendres d’os bien leflivéesi on expofe enfuite ce creu- 
fet, ou’on nomme coupelle , dans une moufle placée dans un fourneau, 
oû elle eli environnée de tous côtés de charbons ardens -, bientôt l’ardeur 
du feu fiiit couler le plomb qui aide l’argent à fe fondre. Le plomb qui fe 
vitrifie aifément, facilite la vitrification des autres métaux , & les entraine 
avec lui fous la forme de litharge i travers la coupelle dans laquelle il ne 
refte que l'argent fin -, on pefe Jors cet argent, 6 t ce qu’il a perdu de fon 
poids eli regardé comme la partie de métaux étrangers qu'il tenoit & qui 
s'en font allés avec le plomb, & on juge par-li du titre auquel doit être 
fixée la portion d'argent qu’on vouloir efiayer. 

On voit par ce court expofé, que, comme on ne fonmet à l'effai qu'une 
, très-petite partie de la matière, on conclut toujours du petit au grand, te 
que les moindres erreurs font extrêmement ^ craindre. 

Aullî M. Tillet compte- 1 il julqu'i onze défauts dans Icfquels peuvent 
tomber les effayeurs; le peu de fenlibilité & de précifion dans les balances 
d’eflai , le peu de jufieffe des poids , qu'on nomme de femelle , te qui ne 
fàuroient être trop exaâs, la mauvaile fufion des matières à effayer dans 
lefquelles l'alliage eft fouvent très-inégalement diliribué, les matières étran- 
gères que contient fouvent le plomb , l’argent dont il n’eft prefque jamais 
dépouillé, l’inégalité avec laquelle cet argent peut être mêlé dans la maffe, 
peuvent faire que difierens effiis où il fera employé, donnent des titres 

(fl) Voyei Hift. ann^ I(6 ï. 

(i) Voy. Hift. 1753. CoUea. Acai Pan. fr. Tom. XtU. 
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difiérmsi (ion emploie des dbfes de plomb plus ou moins fortes «jue celles 
<]ui font preferttes, il en naîtra encore des variations dans le titre', pour 
peu qu’on manque d'attention ^ la conduite du feu, les boutons, quoi- 
qu'avec toute l'apparence pofüble d'une opération parfaite , pourront en- 
core retenir de ralliage, on au contraire avoir rendu du fin, foit par des 
petits globules d'argent qui s'en réparent & relient adhérons aux coupelles, 
foit par des pétillemens qui écartent ces globules -, & ce cas eli le plus î 
craindre, parce que non-feuleroent Ü appauvrit l'eââi, mais encore parce 
qu'il enrichit à Tes dépens les autres qui ie trouvent dans la moufle qui re- 
çoivent ces globules etrangers, & en font réellement augmentés. 

En examinant ce que nom venons de dire , il eli aifé de voir que la 
plus grande partie de ces défauts peut s'éviter avec du foin & de l'ittcn- 
tion, & c'eft aulli ce que M. Tillet recommande aux eflâyeurs 8c qu'il a 
pratiqué lui-même : l'exaéiitude des balances, l’examen de la mafle d'ar- 
gent qui a fervt à fes expériences, celui du plomb qu'il employoit, la fa* 
brique des coupelles, la conduite du iêu, ont fait robjet de fes foins Se 
ont afliiré le fuccès de Tes expériences j nous allons elTayer de préfenter 
une idée de Ton travail & des réfultats qui en ont été le fruit. 

■ line fera donc point ici quefiion de toutes ces erreun qu’on peut évi- 
ter avec de l’atteiition , il s’agit ici d'une antre caufe d'erreur qui ne tient 
à aucune de celles que nous venons d'indiquer , lî ce n'ell peut-être à U 
conduite du feu pendant la durée de l'opération. 

L'opération par laquelle on eflaye l’argent, tend efTentiellemcm à conf- 
tater combien il y a d'argent fin dans le morceau qu'on eilâye, Sc com- 
bien d'alliage ou de métal étranger y ell mêlé. 

Comme cet eflat ne fe fût que fur une trés-pedte quantité d’argent, 
H efl oécclTaire qu'il foit fût avec toute la précifion pollible, putfque la 
proportion (e trouve entre l'argent, & l'alliage de cette petite quantité 
fêrt à fixer le titre de la mafle, iouvent confidâ-able , dont elle a été tirée. 

Il fe trouvoit cependant un grand nombre de défauts dans l'opération 
alitée par les eflâyeurs , & malheurculcment ils alloient prefque tous â di- 
minuer la quantité de fin , de par conféqueut au détriment du proprié- 
taire. 

L'importance de cette matière a déterminé M. Tillet â tourner fes vues 
ven cet objet fi intéreflânt -, & pour ne point s'égarer, voici les précau- 
tions qu’il a prifes. 

Pour s’aflurer que l'argent 8c le cuivre étaient également mêlés dans 
les portions qu'il alloit foumettre à l’eflai , il a tiré la portion d'argent 
qu'il y delHnoit d’une mafle de 1800 marcs, chargée d’environ un dou- 
zième de cuivre, & qui avoit été fondue de bien braflee dans un creufet 
de fer i il fit laminer cette portion , 8c ce fut de ces lames qu'il tira la 
roaticre de fes eflâis. 

Il s'étoit de même afliiré d’une portion de plomb dépouillé, autant qu’il 
était poflîble , de tout argent -, choie abfolument néceflaire dans la re- 
cherche qu'il alloit entreprendre. 

Les fourneaux d’eflâi font ordinairement conllruits de maniéré à ne 

Kk i) 
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donner qu'une chaleur aflez modérée; elle fufht à l’opération telle qu’on 
C Y 1 E, pratique, mais die auroit été infuflifante pour les épreuves que M. Til* 
let méditoit; il falloir donc les rendre capables de donner un degré de 
Annù tj 6 g. chaleur plus conlidérable , & voici le moyen qu’il emploie pour y parvenir. 

Il fait le cendrier de fon fourneau de iq. pouces de haut, au-licu de 
trois pouces qu’on liii donne ordinairement ; & pour y introduire un 
courant d’air plus vif, il y adapte à 4 pouces du fond un tuyau de tôle 
qui , palTant au-debors à travers le mur de la cheminée , y appelle l’air 
extérieur ; deux barreaux de fer traverfeitt le cendrier à la hauteur de 
ç) pouces» & y forment une grille qui reçoit les charbons embrafés qui 
tombent du fourneau , & les expofe k tout le courant d’air du tuyau ; 
mais comme ces charbons 1 demi-confumés h’échauiFeroient pas adex le 
plancher de la moufle, M. Tillet a ménagé, àu-deflbus de ce plancher, 
une ouverture dans le corps du fourneau , par laquelle on y peut inirO' 
duire du charbon' noir & faire éprouver i la moufle l’aâivité du charbon 
qui s’allume; une porte de tôle garnie en- dedans de terre à creufet, ferme 
cette ouverture : enfin, pour occalîonner un plus grand tirant d’air, il 
couvre l’extrémité fupérieure du fourneau d’une efpece de chajpiteau co- 
nique de fer , au-devant duquel éfl une ouverture fermée d une porte 
quon n’ouvre qite pour jetter du charbon au-deflus de la moufle, & 
cette efpcce de dôme efl encore prolongé par un tuyau de tôle de ; pieds 
ou environ de longueur & de ux poitces 'd’ouverture ; pour peu qu’on 
foit au fait de là manière dont l’air agit dans les fourneaux , il cft ailé de 
fentir combien les additions que fait M. Tillet au fourneau d’cHai, doi- 
vent augmenter la force & l’aébivité du feu. 

M. Tillet employa d'abord le fourneau d’efTai dans l’état ordinaire; il 
n’avoit alors pour but que de voir fi , y>rès avoir reconnu un titre quel- 
conque dans un argent dont U connoifloit le degré de pureté, il le trou- 
veroit toujours le meme en l'cflayant de nouveau; mais il eut beau Aire, 
il trouva toujours des variations dans le titre; il n’ignoroit pas que les 
coupelles retenoient un peu d’argent, mais il n’étoit pas alors queflion 
de favoir ce qu’il fe perdoit de fin , m.iis de rendre cette perte égale 
dans tous les elikis , puifqu’alors on pourroic y fuppléer par un calcul 
facile. 

M. Tillet s’etoit apperçu dans le cours de fes opérations , que , fur la 
fin de l’opération , l'air qui favorife l’imbibition de la litharge dans la cou- 
pelle, y diminue aufll la chaleur i tel point qu’il n’en refle que ce qui 
eft abfolument néceflkire ponr tenir la matière en fulion ; & certe remar- 
que lui fit foupçonner que le bouton qui demeuroit apres l'opération 
pourroit bien avoir retenu quelque portion de cuivre, & alors il n'étoit 
plus étonnant que cette portion de cuivre, vraifcmbLblement variable, 
introduire quelque variation dans le titre. 

Pour éviter cet iilcoiivéhierit , M. Tillet employa donc le fourneau tel 
que nous venons de le décrire ; alon le feu devenu plus fort , ne laifla 
plus refroidir I.1 m.itierc ; il employa de plus fortes dolcs de plomb ; il fit 
liibir aux boutons un fécond elîii , il retira des coupelles l'argent qu'elloc 
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avnient retenu; & ayant rejoint à chaque bouton la particule d’argent re — — ■■ 
ttrie de fa coupelle > les rclultats furent par-tout les memes & donnèrent p 
le même titre de lo deniers ai grains ii y m t r, 

Devenu par-li certain du titre de fon .argent, il recommença les ex- Ann/e 
pêriences : dans la première faite avec la dole de plomb ordinaire de fix 
fois le poids de l’argent le titre donné par l’opération fut i o deniers 
ai grains; U coupelle auroit donc dd retenir i grain i; cependant clic ^ 

en rendit a grains ÿ ; d’od il fuit évidemment que le bouton de fin te- 
noit encore i grain d’alliage : dans la fécondé , le bouton d’eUâi rcte- 
noit encore plus d’alliage : dans la troilîemc enfin , le bouton contenoit 
a grains | d’alliage. 

• Le bouton de la fécondé expérience paffée une fécondé fois à la cou- 

F elle avec trois parties de plomb, perdit 4 grains ^ de fon poids, ce qui 
auroit mu an titre de 10 deniers 17 grains ^ ; mais en réunilfant à ce 
bouton a grains qu’avoit retenu la première coupelle , & a grains | ab- 
forbés par la fécondé; le vrai titre le trouvera de 10 deniers a a grains j 
ou , qui revient précilément au titre intrinfeque de la matière de l’elTai. 

Quoique M. Tillet fût bien fdr du titre de la matière de fes ellais, il 
réfolut de s’en aOiirer encore d’une autre maniéré, en coinpofaiit une por- 
tion d’argent dont le titre ne peut pas être équivoque. 

Il avoir eu befob en 17(53 , pour qitclqiies expériences, d’une portion 
d’argent abfolument pur, (K(jy. Hiji. lyG}.) & il avoit trouvé moyen de 
l'obtenir ; il avoit encore une partie de cet argent précifement à i a de- 
niers ; cependant , pour être encore plus fôr de fa pureté , il l’elTaya de 
nouveau avec une forte dofe de plomb , & fut par-U convaincu que cet 
argent ne contenoit aucun alliage; 10 deniers aa grains ^ de cet argent, 
furent mis avec i grain | de cuivre de roictte , & compoferent par con- 
féqnent un bouton allié qui contenoit 10 deniers a a grains | de fin. 

Cette portion mife h la coupelle avec la dofe ordinaire de lîx parties 
de plomb, vint au titre de 10 deniers aa grains ; ; il y avoit donc un 
quart de grain de plus que dans l’argent pur, fans compter celui qu’avoit 
^forbé la coupelle, & en y joignant ce dernier, il fe trouva ii deniers 
o grain & J ; d’où il fuit que Te bouton pefoit a grains 5 plus que la 
quantité d’argent pur qui avoit été employée , & qui ne pouvoit venir 
que d’un relu d’alliage ou de plomb que le bouton avoit retenu ; aulll 
cctie quantité difparut-clle ; en palTant une féconde fois le bouton ï là 
coupelle avec trois parties- de plomb , en rejoignant au fécond bouton , 
provenu de cette opération , ce que la coupelle avoit retenu , M. Tillet 
trouva fon argent précifement au même litre qu’il l’avoit mis ; il cft donc 
prouvé que les petites difierences qui fe trouvent entre ces efiais, vien- 
nent très-vraifemblablement beaucoup plus de la partie d’alliage que re- 
tient le bouton, que de l’inégalité dans le mélange de l’alliage de la ma- 
tière qui a fervi aux elTais , & qu’on pouvoit faire difparoître ces diffé- 
rences en enlevant aux boutons, par une fécondé opération, la petite par- 
tie d’alliage qu’ils avoient retenue. 

Prefque tout ce que nous venons d’expofer avoit été fait au feu or- 
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I II» dinaire de coupelle. M. Tillet voulut voir il en faifant l'opération i on 

P ^ feu beaucoup plus vif & qui püt faire palTer les eilais en beaucoup moint 

i., H Y M . temps , il obtiendroit uti autre réfultat -, il employa pour ces expërien- 
Annü ijCÿ. ces le fourneau tel que nous l'avons décrit, mais il y remarqua les mêmes 
circondances , & la perte fur les boutons d'clTai ne fut pas plus marquée 
dans une façon d'opérer que dans l'autre -, d'où il conclut que l'exaéUtude 
rigoureufe des elTais ne tient point à la conduite du feu, que les bou- 
tons d'cdâis éprouveront toujours une perte de fin plus ou moins conii- 
dérable tant qu'on ne retirera point de la coupelle le lin qu'elle a abfoibé 
pour le rejoindre au bouton. 

La dofe du plomb qu’on emploie dans les affinages , méritoit bien d'ê- 
tre examinée , & M. 'Tillet en a fait un des objets de fes recherches -, U 
avoit déjà examiné cette matière , & il n’ignoroit pas que plus on em- 
ployoit de' plomb au-delà d’un certain point, plus il y avoit de perte fur 
le fin; & cette confidération , jointe à la néccUité de ne fe pas trop écar- 
ter de la dofe de plomb qu’on emploie dans les affinages étrangers, l'a- 
voit déterminé à propofer au Confêil de fixer la quantité de plomb à fix 
fois le poids de l’argent qu’on elTaie. 

Quand nous avons dit que l’augmentation du plomb augmente la perte 
de l’argent fin , nous n’avons pas prétendu dire que cette perte fût pro- 
portionnelle à la quantité de plomb que l’on ajoute ; bien loin de là , 
pafTé un certain terme , cette augmentation n'a prefque plus d’effirt. 

M. Tillet a voulu chercher la raifon de cette diffiltence fi marquée, & 

' voici ce qu’il a obfervé : pendant tout le temps que l’argent allié nage 

dans une grande quantité de litharge, l'afiinage ne fe fait qu’imparfaite- 
ment , la circulation de la matière cft lente , & la coupelle n’abforbe que 
peu d’alliage, & par conféquent peu de fin, qui ne s y introduit qu’à la 
faveur de l’introduéHon de la litharge ; d'où il fuit que pendant tout ce 
temps il ne fe fait prefqo’aucune imbibition dans la coupelle, ni aucune 
perte de fin, & que l'un & l’autre n’ont lieu que lorfque la matière cir- 
cule vivement dans une quantité modérée de litharge. i 

D'après ces remarques , il fit deux nouveaux efiais en employant fix 
parties de plomb à l’ordinaire , mais dont il ne mit d’abord que quatre 
dans la coupelle; & lorfqu’elles furent prefqu’imbibées , & que l’argent 
fut prêt à fe fixer en bouton , il y remit les deux autres , & U obtint un 
bouton qui ne laifTa aucun doute fur là pureté. 

Dans le fécond effai , M. Tillet mit d’abord cinq parties de plomb dans 
la coupelle, & la fixieme lorfqu’ellcs fe furent imbibées; le produit fiit 
abfolument égal à celui du premier efiâi. 

Pour peu qu’on y fafle réflexion , la caufe de cet effet eft aifée à ap- 
percevoir : en eflet, l’argent allié fe trouve dans cette opération réduit 
deux fois à n’etre mêlé qu’avec une ou deux parties de litharge ; il circule 
donc avec plus de facilité & s’épure davantage : il cil vrai qu’il s’y fait une 
plus grande perte de fin , mais cette perte n’ell pas réelle puifqu’on peut 
retirer de la coupelle la partie de fin qu’elle a abforbé. 

On fait depuis long-temps qu’on peut employer dans les affinages le 
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birmntfa aa-iieu du plomb, foit qu'on l’emploie pur, Toit qu’on le mêle ■— 
avec le plomb. M. ’l'illet a cru qu’il étoit de Ibn objet d'examiner s'il y _ 
avoit qiielqu'avantage à rublUtuei en tout ou en partie ce demi-métal au ^ 
plomb i il a trouvé qu’à la vérité il purifioit un peu mieux l'argent , mais 
qu'il en entraînoit aullï un peu plus dans la coupelle ^ inconvénient qui 
n’en e(i un, que tant qu’on fe tiendra à juger du titre de La matière par 
le feul bouton , fans ûire rendre à la coupelle ce quelle a retenu de nn. 

Puifque les coupelles retiennent toujours une partie de fin , il étoit na- 
turel de chercher les moyens de faire en forte qu'elles en retinrent le 
moins pofitble ; dans cette vue , M. Tillet imagina de former des cou- 
pelles neuves avec des débris de vieilles coupelles, comptant que cette 
matière, déjà imbibée de litharge, abforberoit moins de fin que l'au- 
tre v mais l'expérience lui fit voir quelles n'en abforboient pas moins, êc 
il n'en tira d’autre utilité que d'appretidre que ces débris d'anciennes cou- 
pelles pouvoient lervir à en conftruire de nouvelles lorfqu’on manque, 
de matière propre à les conftruire', mais en ce cas on devroit obferver, 
lorfqu'on voudra revivifier la litharge qu’elles avoient abforbées, quelles 
donneroient toujours une certaine quantité de plomb & de fin étrangère 
au dernier eflai , Sc ne feroient qu’induire en erreur. 

De toutes les oblêrvations de M. Tillet , que nous venons de rappor- 
ter, il rélulte : , 

1 °. Que dans la maniéré d’eflayer , ufitée en Europe , l’argent même le 

[ dus pur éprouve conftamment une perte plus ou moins coniidérable par 
a quantité de fin qu’abforbent les coupelles. 

a". Qu'en refliilcitant la litharge imbibée par les coupelles de paflant ce 
plomb à l’etTai , il rend la partie de fin qu’il avoit entraînée avec loi , & 
qu’on obtient par ce moyen la totalité de l’argent fin contenu dans la ma- 
tière qu’on efiaie. 

Qu’un efiayeur, même en prenant toutes les précaurions preferites 
pour l’exaéritude des eftâis, ne peut fe flatter de trouver toujours la même 
matière au même titre. 


4”. Que réalité du titre, abftnârion faite de la perte caufée par l’im- 
bibition du Sn dans la coupelle , ne dépend ni de la chaleur exceftive , 
ni de la chaleur modérée du fourneau , ni de la promptitude ou de la 
lenteur de l’opération \ ou que du moins le degré de feu qui pourroit 
la produire, dépend de tant de caufes, qu’il eft prefque impofiîble de le 
déterminer t & que lî, par une longue habitude, un eflayeur avoit pu 
parvenir à le fainr, cette connoilTance ne feroit que pour lui, Sc que les 
inftruéiions les plus préciles ne pourroient le tranfmettre à d’autres. 

- il en réfulte encore que le feul moyen d’avoir le titre réel des matiè- 
res qu’on eftâie, feroit de faire reftituer aux coupelles l'argent quelles ont 
abforbé : il eft vrai que ce feroit faire deux opérations au- lieu d’une i 
mais le degré d'exaéHtude qu’on obtiendroit par-là , & qu’on ne peut ob- 
tenir que par ce moyen, dedommageroit bien de ce travail. 

M. Tillet a cependant cherché à l’abréger, & voici les tentatives qu'il 
a faites fur cet oojet. 
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— — Il avoit remarqué qu’il fe trouve d’autant moins de variation dans le 

titre des eRais , qu’on vife plus épurer le bouton , qu’i le garantir de 
la perte que lui fait éprouver la coupelle. ' 

Il avoir encore obfervé que huit parties de |>lomb étoient fuififantes 
pour affiner complètement le bouton , pourvu qu on les employât à deux 
fois j favoir, (îx parties la première fois, & les deux autres torique celles- 
' ci font imbibées dans la coupelle ; que même üx parties pouvoient fuffire 
en faifant l’opération en trois fois -, lavoir , trois à la première , deux à la 
fécondé , & une à la troilieme. 

Quelle que foit la dofe qu’on adopte, le bouton s’épure également, & 
la perte ell de 4 grains ablorbés par la coupelle : or , il n’ell pas difficile 
de trouver le moyen de charger le plomb d'aRez d’argent fin pour qu’il 
rellitue au bouton ces quatre grains abforbés par la coupelle on pourroit 
même fans cela tenir compte de ces quatre grains, mais il faudroit pour 
, cela que le plomb ne contînt aucune partie d'argent, & c’eft ce qu’il u'ell 
pas ailé de fe procurer c’eR pourquoi M. Tillet croit qu’on doit s’en 
tenir à enrichir le plomb dans la proportion néccRiire , pour qu'il comr 
penfe le déchet du bouton. 

Avec tout celi pourtant, il ne juge pas cette opération abfolument 
fûre , quoiqu'elle le fuit beaucoup plus que l’opération ordinaire i & ce 
n'eR , félon lui , qu'en faifant reflituer â ia coupelle ce quelle a retenu , 
qu’on peut juger invariablement du titre de l’argent. 

Mais It quoi peut fervir cette exaâitude,& cette petite partie d’argentf' 
qu’abforbe la coupelle? mérite-t-elle qu'on emploie tant d’art & tant de 
peine pour s’en aRurer ? Oui fans doute 1 car la portion d’argent qu’on 
eRaie, doit régler, par fon elfai, la valeur de maRes énormes auxquelles 
elle eR relative ; elle répond à i & environ un ieptieme pour cent de tout 
l’argent monnoyé qui circule dans le commerce , & ^ i & environ un 
douzième de tout celui qu’on emploie en vaiRelie : on peut juger de l’ér 
norme non- valeur que cette petite partie d’argent, abforbéc par les cou- 
pelles, introduit dans le commerce, mais cette non-valeur ne peut dif- 
paroître que par un concours général de toutes les puiRances j celle qui 
poinçonnerait feule plus haut que les autres, auroit trop à perdre dans 
Ion commerce , & il y a bien de l’apparencfr que ce concours fi utile n’ar- 
rivera jamais , & que la vérité phylique paroîtra inutilement *, elle fera ce- 
pendant de quelqu’ufage , s’il vient jamais à s’élever quelque fyRcme fpé- 
deux fur cet objet ces expériences feront autant de points Immuables 
& lumineux , â la faveur derquelles il fera facile d’en juger fainement \ mais 
n’euRent- elles que la curiofité pour objet, les phylîciens auront toujours 
à M. Tillet l’obligation d’avoir le premier éclairci une matière lî curieufe 
& fi intércRante. 
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OBSERVATION CHYMIQUE. Année 1763. 

]\^R. Cadet à fait part à l’académie d’un phénomène digne de l’at- üifi. 
tention des chymiftes', il avoit mêlé une didblution de mercure, par l'a- 
cide nitreux , avec une portion déterminée d'efprit de vin reéHnée ; il 
diftilla ce mélange, & le rélidu de la diflillation traité avec l’allcali qui fert 
de bafe au Tel marin , ou avec l'alkali fixe du tartre , lui a conftamment 
donné de l'alkali volatil en liqueur, du Tel volatil concret & un peu d’huile 
qui avpit une odeur de bitume : d’où pouvoient venir ce fcl volatil St ce 
bitume dans un compofé de matières qui paroilTent lî peu capables d’en 
contenir ? 

Cette année M. Guindant , médecin de la faculté de Montpellier St 
de l’hôtel- Dieu d’Orléans, & de la fociété royale d’agriculture de la même 
ville, ptéfenta k l’académie un mémoire intitulé : Examen chyrnique Ù 
pratique des eaux de la Loire , du Loiret & des puits d’Orléans , fait 
par lui & par M. Prozet, habile apothicaire d’Orléans, que M. Pajot de 
Cypierre , intendant de cette généralité , avoit engagé à concourir à cet 
examen. 

Le travail de M. Guindant a donc trois objets féparés; l’examen de» 
eaux de la Loire , celui des eaux du Loiret , & celui des eaux des puits 
d’Orléans ; nous allons elTaycr d’en préfenter le réfultar. 

M. Guindant commence fon examen de l’eau de la Loire, par une 
courte defeription de cette riviere, qui a environ cent quatre-vingt lieues 
de cours, depuis fes fources, qui font dans le vivarais au pied du mont 
Gerbier-de-Joux, jurqu’k fon embouchure dans l’Océan, à douze lieues 
de Nantes -, cette rivière a deux efpCces de poiflbns , les poilTons de ré- 
lîdence, qui font la carpe, le barbeau, le brochet, la plie, l’anguille, la 
perche , la brème St le goujon 1 & les poilTons de pafi'age, qui font le lau- 
mon , Talofc & la lamproie : elle a peu de plantes qui croiffent fur les 
bords , & par conféquent rien à craindre de leur part pour fa falubrité. 

La pureté des eaux ne peut être altérée nue par les matières qui y font 
dilToutes i toutes celles qui n’y font que mclées s’en féparent ailement par ’ 
la hitration ou même par le feul repos qui les obligent il fe précipiter , 
mais celles qui y font diflbutes s’y trouvent intimement unies , & l’art feul 
peut les en féparer; elles augmentent la pelânteur fpécifique de l’eau. Se 
y produifent dilféretis changement, fijivant les différentes matières qu’on 
y mêle. C’ell d’après ces principes que M. Guindant a examiné les eaux 
de la Loire. 

Cette eau a été fcrupuleufcment pefée & comparée aux eaux recon- 
nues les plus falubres , & M. Guindant l’a trouvée plus légère j mêlée avec 
le firop de violettes , elle n’a point altéré tz couleur ) d’où il fuit quelle 
Tome XIV. Partie Françoife. L 1 
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II — ne contient aucun acide ni aucun alkali libre -, la diffolution de merfure 
par l'acide nitreux, ni l'alkali du tartre n'en ont point troublé la tranTpa- 
** * rence, & n'y ont occalionné aucun précipité-, ce qui feroit arrivé fi elle 
avoir contenu quelque matière féleniteufe en quantité fenfible. 

M. Gitindant en a fait évaporer 15 pintes, qui ont été réduites ^ qua- 
tre onces, d’une liqueur trouble ^ui a laUTé fur le filtre 8 grains de terre 
calcaire jaunâtre : la liqueur filtrée étoic très-claire^ & évaporée jufqu'à 
iiccitc, elle a laific dans la capfule de verre aq. grains d'une raatiere faline, 
fur laquelle on a verfé 1 onces d’eau diftillée qui eft devenue louche-, trai- 
tée avec la dilfolution de mercure par l'acide nitreux , elle a donné un 
précipité blanc -, & y ayant verfé de l’acide vitriolique , il s'en eft élevé 
des vapeurs blanches qui avoient une odeur de fafran , d'oil il réfultoit 
que l’acide marin croit le principe conftitmnt de cette matière faline qu'a- 
voit donnée l'eau de la Luire. M. Guindant foupçonnant que ce fel pour- 
roit bien être à bafe terreufe , il mêla dans la difiolution de l’huile de 
tartre , il s'en fépara en effet une terre calcaire , Si le refte mis à évapo- 
rer donna des cryllaux cubiques, preuve non équivoque de la prélcnce 
du fel marin. 

Il réfulte de cet examen , que l’eau de la Loire ne contient par pinte 
qu’environ utt grain de fel marin & environ un tiers de grain d’une terre 
calcaire jaunâtre libre , mais qui n’efi que mêlée à l'eau , fans entrer dans 
la compofition d'aucune matière faline qui puilfe l’y unir. 

Cette eau eft d'ailleurs, félon M. Guindant, trcs-légere & trcs-claire , 
fans gotit & fins odeur) elle dilfout très-bien le favon , & blanchit par- 
faitement le linge; on en fait de très- bonne biere & de très-bon pain; 
elle n’eft pas moins propre à faire d’excellent mortier ; en un mot , il ne 
lui manque aucune des qualités qui peuvent rendre une eau falubre & 
excellente. 

Au fud & ^ très- peu de diftance d’Orléans, coule une riviere nom- 
mée le Loiret J qui prend fa fource à une lieue environ att-deffus de 
cette ville, & va fc jetter dans la Loire i deux lieues au-deffous : cette 
rivière nourrit une très grande quantité de poiffons & de plantes, & elle 
ne gele jamais, propriété commune à prefque toutes les eaux foutermi- 
ncs ; fes eaux font à peu près dormantes & n’ont qu’un mouvement in- 
fcnfiblc ou du moins très lent; elles font tranfparentes & verdâtres; elles 
n’altcrent point la couleur du firop de violentes; mêlées avec la diffolu- 
tion du mercure par l'efprit de nitre , elles deviennent laiteufes , & dé- 
pofent un précipité jaune qui y décele l'acide vitriolique ; en un mot , il 
réfulte de l’examen qu’en ont fait MM. Guindant & Prozet, que vingt- 
cinq pintes de l’eau du Loiret , contiennent 1 1 grains de Ici marin , 
3 gros d’une liqueur incryftallifible qui, étant dcfiéchée, a donné 48 grains 
de fubftance faline mucil.igineufe & 74 grains de dépôt terreux , dont 
18 étoient de la félénite, & les 55 autres de la terre martiale calcaire. 

Ces obfcrvations , jointes â la pefantcur de cette eau , ii fon mauvais 
goût , à fon peu de mauvement , au lit bourbeux où elle coule & à la 
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Quantité de plantes & de poiffons quelle contient , ont paru , avec rai- ■■■ '■ ■ — i - 
Ion , luffifantes pour condamner ablolument l’ufage de cette eau. « ^ ^ ^ 

La troilietne partie de l'Ouvrage de MAL Guindant & Prozet a pour ^ 
objet l'examen de l'eau des puits d'Orléans ; on fe plaignoit depuis long- Année i' 
temps de la iiiauvaife qualité de ces eaux •, & en edèt , comme l’oblcrvc 
avec raifon M. Guindant, une riviere qui coule fur un beau fable ou iur 
une terre vitrifiable ,■ peut fournir des eaux très pures & très-falubres , 
tandis que les puits ne peuvent fournir que des eaux qui féjournent fur 
de la marne ou de la glaife , & qui fe c.bargent de ces fubftanccs étran- 
gères , celles d’Orléans nommément étant dans ce cas , puifqu'ellcs ne 
viennent que de la Beauce. 

Il auroit été trop long d'examiner l'un après l'autre tous les puits d'Or- 
léans , MM. Prozet & Guindant prirent le parti de divifer la ville en 
quatre qiurtiers ; favoir , celui de l’hùpital général , celui de l'iiôtel-dieu , 
celui de l'hôpital faint-Lotiis & celui de la prifon. 

Les eaux des puits de chacun de ces quartiers furent foumifes aux n.ê- 
mes épreuves que celles de la Loire, & voici quel en fut le rèiultat. 

Les eaux des puits de l’hôpital , donnèrent par pinte 4 grains de 
terre calcaire , prefque } grains ^ de félénitc , un tiers de grains de fel 
de Glauber , & environ f grains d’eau- mere. 

Les eaux des puits du quartier de l’hôtel-dien , ont fourni par pinte , 
environ 4 grains ÿ de terre calcaire , 1 grains de félénite , de grain de 
fel de Glauber & 3 grains d’eau-mere. 

L'eau des puits de l'hôpital faint-Louis , contenoit par pinte , environ 
3 grains de terre calcaire , demi-grain de (clénite , & un peu plus Je 
il grains ■; d'eau-mere. 

Les eaux du puits de la prifon ont donné, par pinte, plus d'un grain l- 
de terre calcaire , plus d’un demi-grain de (eicnite, & pics de 6 grains 
d’eau-mere. 

A ces produits de ranalyfc chymique , M. Guindant ajoute les ob- 
fervations fuivantes. 

Toutes ces eaux font beaucoup plus pefantes que celle de la Loire : 
elles ont une faveur dure & âcre •, le favon ne s’y dilTout qu’imparfaite- 
ment, le linge s’y blanchit mal, & les légumes n’y cuifent qu’avec beau- 
coup de temps. 

De toutes ces obfervations , M. Guindant croit pouvoir légitimement 
conclure , que la plupart des maladies auxquelles les habitans d’Orléans 
font fujets, ne peuvent être attribuées qu’à l'ufage qu'ils font de ces eaux 
de puits ne pouvant être attribuées ni à l’air dont la pureté & la falu- 
brité font reconnues , ni aux alimens dont ils ufent , qu’on peut mettre 
au nombre des meilleurs. 

Les expériences chymiques de MM. Guindant & Prozet ont para par- 
faitement bien faites & tres-exaéles ; & ce mémoire a été trouve plein 
de vues très-utiles, dirigées par une bonne phyfique : l’Académie a cru 
devoir des éloges à leur zele , & elle croit qu’il Iferoit à ddircr que les 
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— citoyens d’Orléins euflent une entière connoiflânee de ce trivail , qu’ils 
C fl V M 1 E fentiflent tout le prix , & qu'ils fe dctermiiulTent en conféquence à 
abindonner l’ufage de l'eau de leurs puits qui nuit i leur fauté, & à adop- 
Annit »7%. tcf celui des eaux de la Loire , dont les obfcrvations de MM. Guindant 
& Frozet prouvent la bonté & la falubrité. 


Année 1770. 

Ilift. 


Sur la ftparaüon des Métaux. 

A chymie & les arts qui en dépendent , ont fouvent un but très- 
dilîcrent. 11 fiiffit au cliyniiftc que Tes rcfultats foîent exaéls, & qu'il voie 
clairement par où & comment il les a obtenus. La peine, la dépenfe, & 
quelquefois meme le rifque n'entrent point en ligne de compte. Dans les 
arts dépendans de la chymie, ce n'eft pas aflez que d'obtenir les réfultats 
qu’on délire, il faut encore les obtenir avec profit, & par conféquenc 
choilîr entre les procédés cliymiqucs qui conduiiênt il un meme but, ceux 
qui y mènent avec le plus grand profit poflîble. Dans la réduéUon ou la 
leparation des métaux, par exemple, on n'a pas pour but d'obtenir la plus 
grande quantité polTible de ces métaux, ou, ce qui revient au même, de 
tirer delà mine tout ce qu’elle contient ^ on cherche feulement à rendre 
la diiférence entre le produit & la dépenfe, 1a plus grande polllble. Et 
pour en donner un exemple , (î l’on veut fcparer le cuivre. & l’argent 
mêlés enfémble , rien n’eft plus aifé que d’y parvenir , en fuivant le pro- 
cédé ufité dans les laboratoires des chymifles, qui conliùe à fondre le mé- 
lange avec du plomb qui lé charge du fin , & à le palfer à la coupelle 
pour vitrifier le cuivre & le plontb, & avoir le fin abfolument féparé. 
Mais fi l'on vouloir fuivre en grand la même méthode, on confommeroit 
en pure perte une grande quantité de plomb, & il refleroit apres l’opé- 
ration une malfe inrallique contenant beaucoup de cuivre , & meme une 
portion d’argent mêlée avec la litharge. 

M. Jars, datis les voyages, avoit examiné en chymifte, les travaux de 
la phtpart des mines. Il donne dans ce mémoire , un moyen de féparer 
du cuivre le plomb & l’argent , avec bien moins de frais : ce moyen eft 
le fruit de fes obfcrvations fur les travaux de Blalcembourg, & des expé- 
riences qu’il a eu occafion de faire fur de grandes maifes de litharge mê- 
lées de cuivre & d'argent , reliées aux atlineurs , après avoir coupelé des 
matières de billon ; en voici le procédé. 

En foumettant i l’aéfion d’un feu doux & modéré, ces matières mêlées 
avec de la potilîîere de charbon , la litharge fc revivifie en plomb ; & 
comme ce métal fe fond é une chaleur bien moindre que celle qu’exige 
le cuivre, il coule dans un balTin difpofé pour le recevoir, & entraîne 
avec lui l'argent qu’il a féparé du cuivre , & qui pour lors n’eft plus racle 
qu’avec le plomb , duquel on peut toujours ailément le fcparer, en le 
coupellant dans des fourneaux difpofés pour faire celte opération en grand. 
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U cuivre qui refte après cette operation contient encore de l’argent , ' 
tuais en très-petite quantité. On pourroit , en y ajoutant du plomb nou- 
veau, retirer cet argent par la meme méthode-, hiais M. Jars a trouvé par 
Tes expériences & par le fuccès des, travaux de Blakembourg , dont le 
célébré M. Cramer a dirigé Ic.s opérations, qu’il valoit mieux employer, 
pour cet effet , un mélange de plomb & de pyrites martiales -, par ce 
moyen , le plomb en fc fondant , entraîne l’argent & le foufire fura- 
bondant des pyrites , s’unit au cuivre avec lequel il a plus d’afhnité 
qu’avec l’argent , & l’en fépare. Il réfultc de cette ingénieiife combi- 
iiailon que le culot de plomb qui contient l’argent, tient moins de cui- 
vre, & que les feorieS dans lelqiiclles le cuivre eft réduit , & fur lef- 
quelles on peut, s'il cfl befoin, répéter la meme opération, contiennent 
moins d’argent. 

On fond en baffe-Bretagne des mines de plomb tenant argent, en y 
ajoutant de la chaux éteinte à l'air , & du charbon. La chaux s’unit à 
l'acide vitrioliqne, qui fc dépge du foufre que contient la mine, & forme 
avec lui une efpeçe de félenite, & la chaux métallique fe revivifie en 
plomb tenant argent, par le phlogUlique du charbon. 

D'après rexaincn de toutes ces méthodes, M. Jars en propofe une pour 
la réducliun & la féparation des matières métalliques. Elle coniiHc à em- 
ployer à la fois les moyens expofés ci-deffus, tant pour traiter les mines 
de plomb, que pour celles tenant argent & cuivre, parce que les procé- 
dés dans l'un & dans l'autre cas, tendent également à avoir le plus d'ar- 
gent qu'il c(i poffible, en employant le moins de plomb i en effet, il eft 
aifé de voir que l'argent & le plomb ayant moins d'aftinité avec le foufre 
& avec l'acide vitrioliqne, que le fer & le cuivre; & ces derniers métaux 
ayant plus d'aftinité avec le foufre qu’avec l’argent & le plomb, l’.tddition 
des pyrites martiales , du charbon de terre & de la chaux , facilite la re- 
vivification du plomb, qui Ce faiiit de l'argent, & la féparation de ces 
deux métaux d'avec le cuivre. 

Les memes principes qui ont donné à M. Jars fa méthode de féparer 
l’argent qui fe trouve dans les mines de plomb Se de cuis-re , lui ont aufft 
fourni un moyen de féparer l’or qui fe trouve dans les mines d’argent ou 
de cuivre. Si l’or eft mêlé avec l'argent, on l'en féparera en grande par- 
tie, en mêlant dans le fourneau des pyrites martiales avec les morceaux 
de mine. Ces pyrites font très-abondantes en foufre ; ■& comme l’argent 
a plus d’aftinité avec le foufre qu’avec l'or, la plus grande partie reftera 
dans les feories, & le culot qui tombera au fond du creufet (era très- riche 
eja or. Si au contraire l'or étoit mêlé avec le cuivre & l’argent, on tirera 
fûrement le fin, en employant à la fois des pyrites fullureufes & de la 
litharge. Car alors quoique le cuivre ait plus d'aftinité que le plomb avec 
l’or; cependant, comme il en a moins avec l’or ou’avec le foufre, il aban- 
donne 1 or que la litharge entraîne ^ mefure qu’elle fe révivifie en plomb, 
par le phlogiftiqiie du charbon. C’eft dans la plus profonde théorie chy- 
otique , ik par le plus favaiit ulage de la table des aftinités , que M. J.us a 
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— — — trouvé les moyens que nous venons de décrire, de diminuer les frjis 8c 
„ U durée des opérations qu'on eft obligé de faire en grand pour la fépa- 

C II Y M I I. métaux. 

Année tyyo. 


De la Pierre Calaminaire. 

niO. Ij’iNTiiiiîrii de la terre peut être regardé comme un vafte labora- 
toire , où la nature exécute en grand , & dans l'efpace de plulieurs lîecles , 
des opérations fuuvent fupérieures aux forces des hommes : l'analyfe des 
corps qui en réfultent, peut, lî elle e(t bien faite, nous aider II deviner 
les loix qui dirigent ces combinaifons : nous difons, li elle eft bien faite, 
car les cnymiftes ne pouvant le plus fouvent produire, par la compoli- 
tion , des matières femblables, il ne leur relie en ce cas, aucun moyen 
direâ de vérifier les erreurs dans lerquelles une mauvaife méthode d’ana- 
lyfer auroit pu les faire tomber. Il n’y a d’ailleurs prefque point de bonne 
analyfe d'un corps un peu compofé, de laquelle il ne réliilte ou un fait 
nouveau , ou lu confirmation de quelque vérité qu’on ne faifoit encore 
que foupçonner , ou qui du moins ne falTe naître de ces idées vagues , 
mais heureufes , qui , comme une efpece d'inliinâ: , dirigent la marche 
du génie. 

Les voyages qu’a faits M. Sage en Angleterre, l’ont mis ü portée d’exa- 
miner les pierres calaminaires qui fe trouvent dans les comtés de Som- 
merfet & de Nottingham, & lui ont fait naître l’envie de faire une exaéie 
analyfe de l’un & de l’autre. 

La pierre calaminaire du comté de Sommerfet eft en cryftaux impar- 
faits, ^'.irs, faifant feu avec le briquet, creux dans leur intérieur, y con- 
renant quelquefois de l’efpece de mine de plomb qu’on nomme galene , 
& dont la figure a beaucoup de rapport à celle d’un fpath qui fe rencontré 
aux environs de la mine ; en forte qu’il y a tout lieu de croire que les 
cryftaux de fpath ayant été détruits, la matière de la pierre calaminaire a 
pris leur place & s'y eft moulée. 

Dans le comté de Nottingham, la pierre calaminaire fe trouve en deux 
états différens : l’une eft blanche ; fon intérieur paroît (illonné comme un 
bois vermoulu , & ces filions font remplis d’une terre brune : l’autre eft 
cryftallifée & d’un vert tendre : ces deux elpeccs ne font point feu avec 
le briquet , & ne produifent point d’effervelcence avec les acides. 

Ces deux pierres calaminaires ayant été diftillées fans intermède , & feu- 
lement en les mêlant avec la poudre de charbon , il s’eft formé des cryf- 
taux de fel marin dans le balon que M. Sage avoir pris la précaution 
d’enduire d’huile de tartre par défaillance -, ce qui prouve inconteftable- 
ment qu’elles contiennent l’acide de ce fel, comme une grande quantité 
de mines dans lefquelles la partie métallique ii’eft minéralifée que par l’ac- 
tion de cet acide. La quantité meme quelles en contiennent n’eft pas 
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pra conüdirable : M. Sage lévalue à trente- quatre livres par quintal. Il 1 1 

e(t vrai que ce r^fultat lui a été contcllé -, mais il a offert de convaincre ^ 

les incrédules , en répétant l’opération devant eux. C h y m 

Les expériences de M. Sage lui ont fait voir encore que ces pierres Année t- 
calaminaires contenoient du ter -, que toutes les fubflances falines conte- ^ 

noient une maticre gralfe, différente du phlogidique, & que lorfqu’clle 
%y trouve en grande quantité , elle les rend indilfolubles à l'eau. 

Puifque l’analyfc fait reconnoître dans ces pierres calaminaires , une 
matière métallique minéralifce avec l'acide marin , il étoit alfez naturel de 
croire que le zinc mêlé avec du fcl ammoniac , qui contient cet acide , 
fbrmeroit un corps i-peu-pres pareil. Il n’en a rien été. L'opération n’a 
produit qu’un beurre tres-aifé i fublimer , & le fcl ammoniac s’efl dé- 
compofé malgré l’extrême volatilité du zinc : mais ce beurre qui en elf 
moins provenu & moins caufHquc que celui d’antimoine, moins coûteux 
& plus aifé à préparer, &: par toutes ces raifons il pourruit être utile- 
ment employé en médecine : ce fera un fruit furnuméraire du travail de 
M. Sage. 


Sur les Mines en général , Ù en particulier fur celles de Cornouaille. 

M R. J AB S, dans fes voyages, avoit examiné en phyfîcien , la plus uift. 
grande partie des mines de l'Europe. Il fe propofoit d'en donner une 
defeription , & d’y joindre les réflexions que fes obfervalions lui avoient 
donné lieu de faire , & les procédés nouveaux qu'elles lui avoient fait 
inuginer ; fa mort a interrompu ce travail important , dont le mémoire 
fur les mines de Cornouaille en Angleterre, i.’cft qu’une petite partie. 

De toutes les mines, celles d’étain font les moins connues en France. 

Il y a cependant une très-grande apparence qu’il s’y en trouveroit, fi on 
favoit les chercher-, c’eft ce qui a déterminé M. Jars à décrire l’exploita- 
tion des mines de la province de Cornouaille en Angleterre , qui font les 
plus abondantes de l'Europe. 

Cette province efl une cfpece de pcninfule qui forme une langue de 
terre dirigée à-peu- près de l’cfl à l’oiiell, dans la partie occidentale d’An- 
gleterre, & dont une des extrémités forme le cap- Lézard, fi connu des 
navigateurs : elle n’cfl féparée de la province de Devon,hire , que par de 
hautes montagnes, dans Itfquelles on a exploité quelques mines : ces 
montagnes vont en s’abaiffant vers l’oueft. C’eft dans cette derniere 
partie que les mines font très-abondantes i & M. Jars fait obferver que les 
mines les plus riches ne fe trouvent prefque jamais dans les montagnes les 
plus élevées, mais dans ce que les mineurs nomment demi-montagnes ^ 
c’eft-à-dire , dans celles qui font dominées par d’autres plus élevées. 

L’étain fe trouve dans cette province fous deux dilférentes formes. On 
y a autrefois travaillé beaucoup de mines d’étain -, mais aujourd'hui la plus 
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— — - grande récolte de ce métal fe fait en lavant les terrains du fond des val- 

„ léesj'poiir en tirer le minéral qui s’y trouve en petites parcelles arron- 

jiçs ; & qui paroiffeut avoir été roulées par les eaux. La plus grande 
yinnü Vjjo, partie de ces morceaux tient, pour la grofleur, le milieu entre le gravier 
& le (itble. M. Jars croit que ces morceaux de minéral font des déblais 
d’anciennes mines, qui ont été antérieurement travaillées, & que les eaux 
ont entraînés dans les vallons', ce qui c(l d’autant plus vraifcmblable, que 
quoique les eaux aient pu détacher quelque portion du rocher qui con- 
tient la mine , il feroit comme irapoUible qu'elles euflent entraîné tout ce 
qui fe trouve de minéral dans les vallées-, & il vaut d’autant mieux, félon 
lui , rapporter ces débris de minéral ^ quelques mines anciennement tr.i- 
vaillées , qu'on fait qu’alors l’exploitation des mines n'étoit pas portée au 
point de perfedHon où elle eft aujourd’hui ', & qu’U étoît prefqu’impoflîblc 
qu’il ne reùât une très-grande quantité .de minéral dans les déblais qu’on 
jettoit, & que les eaux pouvoient entraîner très aifément. Il oie meme 
prédire , d’après la manière dont il a vu travailler les mines de plomb du 
Northumberland, que dans un fiecle on trouvera dans les vallées qui font 
au-deflbus , du minéral de plomb en poudre , comme on en trouve 
d’étain dans la province de Cornouaille. 

Il s’y eft aullt rencontré un morceau de quartz cryftallifé qui contenoit 
de l’étain en nature, & qu’on- donnoit pour étain vierge ou natif-, mais 
M. Jars ayant bien examiné les fragmens de ce morceau , eft bien plus 
porté à croire que ce quartz , très-commun dans le canton , avoit fervi 
anciennement de fol ou de parois à un fgurneau , & que Tétain coulant 
avoit rempli les vides qui fe trouvoient entre les cryftaux -, & il embralfe 
d’autant plus volontiers ce fentiinen^, que malgré toutes lès recher- 
ches , il n’avoit encore jamais pu voir un feul morceau d’étain vierge 
eu natif. 

On trouve dans la même province, des mines d’étain de même nature, 
mais dont cependant une partie eft en roche-, cette roche eft de la nature 
du granité, mais très-frinbte , & elle contient par- tout un peu de minéral 
d’étain, & il y en a qui contiennent des petites veines noires, plus riches 
que le refte , dont quelques- unes meme contiennent quelques grains 
d’étain pur-, ces veines font toutes parallèles, & vont conftamment de 
l’eft à l’oueft ; ce rocher fe travaille en plein air; & comme il fe réduit 
facilement en fable, on y fait paRer, fur- tout en hiver & dans les temps 
- humides , des petits courans d’eau qui l’entraîne : on remue l’eau chargée 
de ce fable; & le minéral d’étain , comme le plus pefant, tombe au fond 
de ce ruifleau d’où on le retire : le refte du rocher que l’eau n’a pu at- 
t.iqucr, eft cafte à coups de mafte, & tranfporté au bocard pour le piler; 
& pour l’y conduire plus facilement, on a creufé un canal par le moyen 
duquel on le franfporte par bateau : ce rocher devient moins friable & 
plus dur , ^ mefure que la mine s'approfondit. Tous les filons métalliques 
de aiivre ou d’étain de la province de Cornouaille, ont leurdireéHon de 
l’cft ît l’oueft, & prcfque tous leur pente au nord; il y en a cependant 

quelques- 
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que!ques-uns inclinés au midi mais c'cft le cas le plus rare : on y obferve 
encore, en bien moindre nombre, quelques filons en plateau & horizon- c „ y i i 
taux. Dans lëtenduc de la province de Cornouaille , le minér.al dominant 
eft l’étain. M. Jars y avoit cependant remarqué des mines où ce minéral Année »77C'« 
eÙ joint ^ du cuivre, & quelques autres où ce dernier métal efl feuU 
mais en général, l'étain domine ^ & il y c fl quelquefois engagé dans une 
roche de granité : on en voit de cette efpece au Mont- Saint- Michel en 
Angleterre, qui nëfl féparé comme le notre, du continent, que par un 
bras de mer , qui difparoît de bafic marée : on en a même extrait autre- 
fois ', mais le feigneur du lieu qui a craint pour fa montagne & pour la 
foUdité du château bâti defius, en a fait cefTer l’exportation. 

Il fort de 1 a province de Cornouaille , environ pour 4$ millions d’étain 
chaque année, & pour â peu près la même fomme de cuivre. 

M. Jars, a remarqué dans tout fes voyages, que tous les filons avanta- 
geux à exploiter , ctoient parallèles aux rivières principales : obfervation 
importante, & qui peut jeter un très-grand jour fur la recherche & fur 
L formation des Veines minérales. La direélion de l’efl à l’ouefl qu'affeâent 
les filons de Cornouaille , ne permet pas defpérer qu’on en trouve le pro- 
longement en Bretagne-, mais il pourroit s’y en trouver de parallèles : 
on y voit plufieurs rochers de la même nature que ceux qui contien- 
nent l’étain -, on en trouve même dans plufieurs autres provinces du 
royaume. 

On ne doit pas cependant être étonné qu’on ne fe foit pas appliqué 
jufqu’ici en France , à rechercher ces mines -, les filons des autres mines 
s’annoncent, pour ainfi dire, à la furfiute de la terre, par du quartz, 
du rpaih , de la pyrite -, fouvent ces dernières , priles par leur brillant 
pour des mines d’or , ont fait découvrir des mines avantageufes -, mais 
les filons d’étain ne préfentent rien à la furface du terrain qui femble an- 
noncer une mine ■, Us ofirent tout au plus une efpece de matière d’un brun 
rougeâtre , qui ne reflemble en rien à du métal ; cette mine d’aUleurs efl 
très-diiScile 1 efTayer : il n’efl donc pas étonnant qu’on n’ait pas fait beau- 
.coup de recherches à ce fujet, ou quelles n’aient pas eu de fuccèsi on 
doit donc exhorter ceux fur-tout qui vivent à la campagne , ^ rechercher 
s’Us ne trouveroient pas quelques-unes de ces mines) & M. Jars preferif 
la maniéré de Ce conduire dans cette recherche. 


Tome XIV. Partie Françoifi. 
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PROCÉDÉ DES ANGLOIS 
Pour convertir le Plomb en Minium. 

Par M. J A B. s. 

Mém. 1 i y a deux fabriques de minium dans le comté de Derby, l’une ^ un 
mille proche de la ville de Chcfterficld, & l'autre à une diftancc à-peu- 
près fcmblablc de la ville de Wirksworth. Le fourneau, pour cette opé- 
ration, cft un réverbere à deux chauffes, renfermées fous une feule & 
meme voûte , elles ne font féparéts de l’aire que par deux petits murs 
d'environ dix à douze pouces d’élévation au-dclfus du fol ; ces chauffes 
m’ont paru avoir quinze pouces de large : elles font auflî longues que 
l'intérieur du fourneau efl profond ou large; j’eftime cette largeur ou pro- 
fondeur de huit à neuf pieds , & la longueur intérieure d'une chautlê à 
l’aiitpe , d’environ neuf à dix pieds ; chaque chauffe a une ouverture ex- 
térieure pour ymettre le charoon & en retirer les cendres; mais ces ou- 
vertures ne fe ferment jamais & n’ont point de portes , de même que 
l'embouchure du fourneau , laquelle a à peu près dix-huit pouces de large 
fur quinze pouces de bauteur : ces trois ouvertures, qui font fur la lon- 
gueur du fourneau, fe trouvent fous une grande cheminée commune, bâ- 
tie extérieurement : enfin ce fourneau refleinble beaucoup, à l'extérieur, 
à un four ordinaire de boulanger, mais auquel on a formé intérieurement 
deux chauffés, fans grille ni cendrier. Le charbon de ferre qu'on met 
dans les chauffés pour cette opération , s’y place de chanm contre le petit 
mur , & toujours en morceaux affez gros pour qu’ils puifîcnt le déborder ; 
l'intérieur du fourneau ell pavé avec des briques. On emploie communé- 
ment , pour une opération , dix lingots , barres ou faumons de plomb , du 
poids de 150 livres chaain , ce qui fait quinze quintaux dans le nombre 
des dix lingots; on en met neuf, dit on, provenants de la fbntc au four- 
neau de réverberf , & un provenant de la fonte des craffes, dans une ef- 
pece de fourneau à manche : on prétend qu’on ne feroit pas du beau mi- 
nium fans avoir du plomb de craffes : (on entend ici par plomb des craf- 
fes, celui des craffes ou feories qui proviennent de la fonte du minéral 
dans le fourneau de réverbere à l’angloifc); que celui que l’on obtient do 
la fonte au fourneau de réverbere cft trop chaud, & ne fe convertiroit 
pas en poudre. 

On m’a dit , dans une de ces fabriques , que l’on mettoit les quinze 
quintaux à la fois; & dans l’autre, qu’on l’.ijou:oit à mefure , parce qu’une 
trop grande quantité géneroit l’opération. 
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Prmiere Op^ratiok. Chymib 

QoANif on veut commencer k opérer, on met intérieurement, & de- Annü 1770. 
vant l’cmbonchure du fourneau , le grolfier de la matière jaune otii a 
relié au fond de la badine dans le lavage, & dont il fera parlé da^ la 
fuite -, cette matière fert ^ empêcher le plomb de couler en dehors du 
fourneau , lorfqti'il eft en bain fur le fol qui cil parfaitement de niveau ; 
on introduit le plomb dans l'intérieur du fourneau : il cil bientôt fondu 
par le feu qu’on fait dans les deux chaudes. Il y a une chaîne pendue de- 
vant l’embouchure du fourneau , à l’extrémité de laquelle eft un crochet 
pour appuyer le manche d'un grand rablc de fer qui lert à agiter le plomb 
continuellement. A mefure qu'il 'y a du plomb réduit en chaux , l’ouvrier 
le retire de côté, & lailTe toujours enfemble celui qui eft liquide, qu'il 
ne ccffe de remuer jufqu'i ce que le total foit converti en poudre. On 
n'emploie jamais plus de quatre ou cinq heures pour réduire en chaux les 
quinze quintaux-, mais comme il fe trouve toujours quelques morceaux de 
plomb parmi celui qui a été réduit en ch.aux, on a foin de les retirer lorf- 
qu’on les apperçoit , & on les garde pour une autre opération. On donne 
une chaleur vive au fourneau pendant tout le temps de cette converlion ; 
cependant elle n’eft qu'un rouge de cerife très- foncé ; car les deux ouver- 
tures des chauffes & rcmbouchtirc du fourneau font toujours ouvertes, 
afin qu'un air frais pnifle frapper continuellement la matière , & accélérer 
fa calcination -, la fumée de plomb & celle du charbon reffortent par l'em- 
bouchure & enfilent la cheminée extérieure. 

Il faut plus que les quatre ou cinq heures qui convertiffent le plomb en 
chaux, pour qu’il foit réduit en poudre jaune que je puis nommer maj/i- 
cot; ainli on le laiffe encore près de vingt- quatre heures dans le fourneau; 
mais on ne le remue.pas fouvent dès qu’il eft une fois en poudre , feule- 
ment autant qu’il le faut pour empêcher qu’il ne fe mette en gnimcatix 
ou ne fe fonae en malle. Quand on juge la chaux de plomb affez calci- 
née , on la tire hors du fourneau avec un rablc de fer , & on la fait tom- 
ber fur un pavé uni; on fait couler de l’eau. fraîche par-delîus : les ouvriers 
difent que c’eft pour lui donner du poids; mais ceft plutôt pour divifer 
la chaux qui s’ell mife en grumeaux , & la rendre affez friable pour être 
paffée au moulin dont on va parler : on y fait arriver autant d'eau qu’il eft 
néceffaire pour l'imbiber entièrement & la refroidir. Cette matière étant 
encore toute chaude, reâemble beaucoup à de la litbarge; mais lorfqu’elle 
eft entièrement froide, elle eft de la couleur d’un jauite fale. 

Le moulin dont on fait ufage dans cet attelier , rclfemble 11 ceux par 
oïl l'on paffe la cérufe , & dont il fera fait mention en donnant ce pro- 
cédé V la meule eft mue par une roue qu’un courant d’eau fait agir ; on met 
dans l’ouverture qui eft au milieu de la meule fupérieore, de la matière 
jaune imbibée d’eau : on y verfe auftî de l’eau; lorfque le tout enfemble 
a été moulu, il coule danÿ une grande cuve placée au bas du moulin pour 
le recevoir J mais comme cette matière n’eft pas également broyée, on eft 
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— — obligé d’en faire un lavage ■, à cet effet, on a placé II côté de la cuve du 
moulin, un tonneau plein d'eau : on prend la matière telle qu’elle tombe 
dans la cuve au fortir du moulin •, 011 en remplit i moitié une badine de 
1770, cuivre, qu’un ouvrier prend des deux mains, & la portant dins le ton- 
neau plein d'eau, il l’agite de façon que b matière qui a été broyée la plus 
fine, fe mêle à toute l’eau qui eft dans le tonneau, & fc précipite à me- 
fiire au fond dudit tonneau tandis que la plus pefante, qui eu celle qui 
n’a pas été aflez divifée par le moulin, peut-être parce qu'elle n’étoit pas 
aflez calcinée , relie dans le fond de la badine. C’ell cette matière que j'ai 
dit, au commencement de cette defeription, que l’on mettoit devant l’em- 
bouchure intérieure du fourneau , pour être calcinée de nouveau avec le 
plomb. On continue de procéder de la même nuniere pour le moulin 8c 
pour le lavage , julqu’à ce que toute la matière jaune ou le madicot pro- 
venu de la première calcination , ait été entièrement paffé. Lorfque le la- 
vage ell fait, on laide précipiter au fond du tonneau la matière qui eff 
fulpcndue dans l’eau par fa grande divifion on décante l’eau pour retirer 
le nudicot & le pader par l'opération fuivante. 

Seconde Opération. 

Pour donner la couleur ronge à la chaux du plomb , dans la fabrique 
près de la ville de Chefferfield, on a deux fourneaux femblables*, lun 
pour la première opération, & l'autre pour celle dont on va parler; mais 
dans la fabrique de Wirksworth, le même fourneau fert pour les deux 
opérations : on introduit toute la matière fine qui s'eft précipitée au fond 
du tonneau , dans le milieu & fur l'aire du fourneau -, on en forme un feul 
tas, applati dans la partie fiipérietue, fur la furface duquel on fait des raies 
« ou filions : on le remue rarement, feulement pour empêcher qu’il ne fe 
prenne cnfemble. Dans une de ces fabriques, on m’a dit qu’il falloit que 
U chaux de plomb fût ainfi au feu pendant trente-fix ou quarante heures-, 
mais dans l'autre fabrique on m'a adiiré qu’il en falloit quarante-huit -, des 
expériences bien faites peuvent déterminer le temps -, c’eft par cette der- 
nière calcination qu’elle prend cette belle couleur rouge. Le feu fe con- 
tinue dans les deux chauffes de la même maniéré qu'on le fait pour la 
première converfion de plomb en chaux ; comme il n'y a point de grilles 
aux chauffés , on n’y agite pas le charbon , & il perd lentement fon bitu- 
me ; il n’y en a qu'une petite partie qui fe réduit en cendres -, car on en 
retire beaucoup dès qu'il ne donne plus de ffamme, & on renouvelle 
pour lors le feu avec de nouveau charbon. Quand la matière a acquis le 
degré de calcination qu’on délire 8 i qu’on la retire du fourneau, étant en- 
core chaude, elle a la couleur d'un ocre rouge très-foncé; mais, en re- 
froidiffanc, elle prend ce beau rouge que nous connoiffbns au minium. 
Ce minium , en fortant du fourneau , eft mis dans une très-grande fébillc • 
de bois, où on le lailTe refroidir; il n’eff plus quelHon, pour le rendre 
propre à la vente, que de le paff'er dans un tamis de fer uès-fin : mais 
pour ii'co pa> perdre en le taniifant, l'opération fc fait dans un tonneau. 
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dans lequel it y a deux morceaux de fer qui le traverfent. Le tamis Ce ■« mi 
met delfusi on a fixé à ce même tamis une baguette de fer qui fort ^ 
en dehors du tonneau. On met du minium dans le tamis , & l’on ferme ” ^ 
le tonneau avec un couvercle qui joint exaftemenf, apres quoi on agite le Année r 
tamis par le moyen de la baguette de fer , ce que l'on continue jufqu'à 
ce que l’on juge que tout a palTé au travers dudit tamis : on n’ouvre le 
tonneau que lorfqu’on foupçonne que la poudre fera dépofée dans le fond 
& contre les parois du tonneau , & l’on recommence de la même maniéré 
que ci-delTus. On dit que le minium préparé comme oa l'a décrit , fe 
vend 14^ 15 fchelings le quintal de iii livres > au furplus cela varie 
fuivant le prix du plomb. 

Tout le charbon n'efl pas bon, ^ ce qu’on alTure, pour ce procédé, 
fur-toHt pour b derniere opération, qui donne la couleur rouge : on a 
de deux efpeces de charbon de terre dans le pays, une qualité qui reflem- 
ble beaucoup au charbon commun de Newcaftle, & une autre moins bi- 
tumineufe , qui a beaucoup de rapport à celui. d’Ecoflci on préféré cette 
première efpece : on dit même que la derniere opération ne pourroit fc 
faire avec l’antre; mais ce qui m’a beaucoup furpris , & qui furprendra 
tout le monde, c’eft qu'on eft perfuadé , dans ces fabriques, qu’on ne 
peut faire du minium avec du bois : on dit même en avoir fait l’expé- 
rience , mais fans fucccs. Quant à moi , l’inconvénient que j’y trouverois , 
feroit celui des petits charbons provenants des éclats du bois pendant fa 
combufiion, lefquels fe répandroient fur la matière, & révivifieroient tout 
ce qu'ils toucheroient ; le charbon de terre n’eli pas dans ce cas-b. Quoi 
qu'il en foit , ce n’ell certainement pas la feule cnofe qui a fait échouer 
les établiffemens en ce genre qu’on a voulu faire en France, raab bien 
plutôt une mauvaife méthode de procéder. Je ne prétends pas pourtant 
dire qu’il n’y a rien de défeéiucux dans cette defeription; car je n’ai pas 
été le maître de fuivre d’un bout ^ l’autre ces opérations ; mais comme ce 
que j’ai vu & ce qui m’a été dit dans les deux fabriques s’accorde allez 
bien , je fuis très-perfuadé qu’un Chymide qui entend le travail en grand , 
pourra réullir à faire, avec avantage, du minium, en fuivant ce procédé 
dans fes expériences. 
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DESCRIPTION 

D’UN GRAND FOURNEAU A RAFFINER LE CUIVRE, 

Conjlruit au mois d’Août 1755 , dans la Fonderie des Mines de 

• Cheijfey en Lyonnois , dans lequel fe raffine tout le Cuivre prove- 
nant defdues Mines & de celles de Saint- Bel. 

Par M. J A li s. 

A VA NT la coiiftrudHon du fourneau dont le defltn accompagne le 
prefent mémoire , on railinoit le cuivre des mines de Saint-Bel & de 
Cheifley fur un petit foyer^areil à celui repréfenté par la planche 51 du 
Traité des Fonderies de Schlutter •, mais ayant lu dans le même traité , 
que dans certaines fonderies des mines d’Allemagne , on ratîinoit le cui- 
vre avec fiicces dans un grand fourneau, & avec moins de frais que fur 
le petit foyer , je pcnfii que pour diminuer la dépenfe de l’exploitation , 
il conviendroit de fuivre la même méthode} je vis en même temps que 
les cuivres que l’on traitoit dans ces fourneaux , provenoient du travail 
de la liquation , &: qu'ils coivtenoient par conféquent du plomb qui aide 
beaucoup à la fonte & accéléré la fcorihcaiion des parties hétérogènes, 
comme fer , zinc , arfenic , &c. qui font unies ordinairement au cuivre 
qui n’ed pas rafhné, & que l’on ajoutoit jufqu’li deux quintaux de plomb 
fur chaque raffinage de quarante quintaux de cuivre qui n'a pas palTé par 
le plomb } ces conlîdérations fufpendireut quelque temps la réfolution od 
j’étois de propofer aux intérelfcs de ces mines , de faite conftniice un 
grand fourneau à raffiner , puifque le cuivre de Saint-Bel provient d'un 
minéral très-ferrugineux , & celui de Cheilfey d’un minéral uni à beau- 
coup de blinde, & dont le cuivre contient par conféquent du zinc; dans 
l'un il faut feorifier le fer, & dans l’autre le zinc : on lait que ces ma- 
tières exigent une chaleur très-vive pour fe feorifier , de-là je conclus 
que fi l’on vouloit fe fervir des fourneaux dont parle Schlutter , on fe- 
roit dans la néccllité d’ajouter du plomb; & quoiqu’il y eût encore de 
l’avantage à les préférer au petit foyer , je ftis du fentiment que fi l’on 
pouvoir augmenter le degré de chaleur à ces fourneaux , on pourroit fe 
difpcnfer de cette addition ; j’avois déjà formé plufieurs projets de four- 
neau lorfque je fus envoyé ^ Sainte-Marie-aux-mines où je vis que l’on 
fe fervoit du fourneau repréfenté par la planche ^4 du Traité des Fon- 
deries de Schlutter, mais feulement pour féparer le plomb des mattes, 
comme on le pratique dans le pays d’Hanovre , & enfuite le cuivre noir 
des mêmes mattes après quelles ont été refondues ; & comme ce cuivre 
noir elt encore mêlé au plomb pour eu féparer l’argent par la liquation , 
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je propofâi au direftcur de fuivrc la méthode décrite p,ir Schluttcr pour 
raffiner le cuivre dans le même fourneau ; il le fit exécuter , Se je fus « 
témoin de la réumte *, il ceffa alors de faire raffiner Air le petit foyer où ‘ 

l'opération étoit extrêmement longue & confiinioit beaucoup de charbon, Année t'j'jo. 
parce cjue le plomb uni au cuivre A? revivifioit de nouveau par le con- 
taél immédiat du charbon qui lui communiquoit du phlogiAique ; l'arlè- 
nic ne fe feorifioit aiillî que difficilement, car on rctiroit fort Ibuvent du 
cuivre qui n’avoit pu parvenir au vrai point du raffinage; il n’en eft pas 
de même du réverbéré où l’opération le fait par la flamme. Cependant 
celui dont je parle , ainfi que tous ceux dont on fe ferf* en Allemagne , 
perdent beaucoup de chaleur par les trois bouches h feu oui relient ou- 
vertes pendant 1 opération ; c’eft pourquoi ayant projeté de nouveau de 
perfcéiionner le grand fourneau de raffinage, je fus d’avis de fermer tou- 
tes les ouvertures pendant l’opération & de fubffituer aux bouches à feu 
une grande cheminée fort élevée, celle du fourneau anglois me parut très- 
propre pour cela-, de cette façon , j’augmentai le courant d’air dans le 
fourneau & donnai plus d’aéiivité au feu : la façon de diriger le vent 
des foufflets me parut aiillî très importante , c’eft pourquoi je difpofai la 
chauffe ou réverbéré de façon qu'elle porte la flamme devant la tuyere, 
d’où le vent des foufflets la reporte fur le cuivre-, je fis en conféquencc 
le dcflîn du fourneau que je projetois, je diftribuai de mon mieux tou- 
tes les parties relatives à l’aifiince de l’opération , & tâchai de ne rien ou- 
blier de ce qui pouvoir contribuer à la perfcéiion de ce fourneau ; en 
ayant informe la compagnie , elle obtint du miniftre que je me rendrois 
à Cheifley pour l’y faire conftrulre : c’eft celui dont le deffln eft joint au 
préfent mémoire , & dont je vais donner la deferintion qui fera Aiivie 
du procédé pour y raffiner le cuivre -, il y fera aulfi parle de quelques 
changemens que j’y ai faits depuis fa conftruiftion. ^ ■> 

Pour conftruirc ce fourneau , on a tracé fa forme telle qu’elle eft repré- Cnnftruflion du 
Tentée par les plans, avec } pouces tout autour de plus d’étendue; on a fourneau, 
creufé & enlevé tout ce terrain jufqu'au folide que l'on a rencontré à Fondation du four- 
4 pieds de profondeur , comme on peut le voir dans les deux coupes 
{fig. fit 4 ;) on a fait alors un mallif de maçonnerie de ^ pieds 6 pou- 
ces de hauteur , fur lequel on a tracé les canaux pour l’humidité ; on a 
élevé enfuite le corps de la maçonnerie de fix pouces, lailfant le vuide 
des canaux i cette hauteur qui eft le niveau du terrain de la fonderie; 
on a fait une recoupe de } pouces tout au tour, fon étendue a été pour 
lors pareille â celle marquée par les deux plans ; on a recouvert les ca- 
naux avec des pierres plates, fur lefquelles on a formé des petits faupi- 
raiix ou ventouiès; c’eft à cette hauteur qu’a été fait le plan inférieur; on 
a entouré ces ventoufes de fcorics , on les en a aulîî recouvertes de l’éten- 
due du balTIn ; fur ces feories , on a arrangé des briques droites ou ver- * 
ticales , ainfi que l’on peut le voir dans les deux coupes ; ce qui eft â Briques droites ii 
préférer à l’argile dont on fe fert ordinairement pour les fourneaux, parce ii i’atgilc. 

qu’elle eft fujette â fe fendre lorfqu'on la fait fécher & ne donne pas au- 
tant de paffage It l’iiuiuiditc ; cependant 011 en met environ un pouce 
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d ep.ii(Tfiir fur les briques, afin d’cmpccher le cuivre de pénétrer ,»au cas 
C H Y M ri badin fonné de brafque , vienne ir s’enlever pendant l'opération -, 

on bat par-dclTus cette terre. environ i pied d'épaideur de brafque, cora- 
Ann^e tjjo, nie il fera expliqué dans le procédé : avec cette brafque , on forme un 
badin capable de contenir la quantité de cuivre que l'on y veut radiner*, 
ce badin avoit d’abord été fait* de 9 pieds j de long fur 7 pieds ^ de 
large, ainli qu’on peut le voir dans le plan inférieur {fig. t)\ mais je ne 
tardai pas à en faire diminuer l'étendue tout autour , comme il paroît 
par le plan fupérieur', elle cd plus que fuflifantc pour y raffiner cinquante 
quintaux -, & siéme foixante à la fois a cette recoupe eft devenue très- 
utile au fourneau , puifqu’eile fert à y faire une chemife ou doublure que 
l’on peut réparer fans que la voûte en puidc être endommagée , cette 
Briqii» blancfics voûte , de même que la chemife, font condruites avec des briques faites 
duni efi faii l'intij- d’ung argile blanche que l’on tire du Dauphiné , & dont Medieurs de 
rieur liu fouri.cau. fe fMveiU à Lyon pour faire leurs creufets , (a) n’ayant point 

trouvé jufqu’à nréfent d’argile dans le pays qui puid’e fupporter le degré 
de chaleur du fourneau fans fe vitrifier : l’intérieur du conduit de la pe- 
tite cheminée qui communique à la grande , cd fait pareillement avec 
i des briques de la ' même ' terre , ainli que la couverture dudit conduit, 
' mais en briques beaucoup plus grandes , comme on peut le voir dans 

l’élévation l’extérieur du conduit rd fait en briques ordinaires. 

Soupiraux ou ven- Dans l’épaidciir des murs du fourneau, on a ménagé tout autour deux 
ranp de petites ventoufes ou foupiraux pour l’évaporation de l’humi- 
' ' ^ite, dont les unes prennent depuis les briques, & les autres depuis la 

brafque en dedans, & montent obliquement jiifqu'en dehors*, clics font 
abfolument néceflaires , on ne fauroit en faire une trop grande quantité i 
"on en fera convaincu, fi l’on fait attention jufqu’à quel point l’eau peut 
être raréfiée par la chaleur ; malgré cela , il n’arrive que trop fouvent 
* • (lorfquc l’on a été quelque temps fans raffiner) qu’il fort une flamme bleuâ- 

•' . tre à travers les murs, quelquefois par les foupiraux, & qui cd fuivie d'un 

’ bruit confidérable, ce qui ébranle beaucoup le fourne.iu & peut occafion- 

ncr que la brafque qui forme le baffin ne s’élève, & que le cuivre n’entre 
par dclfous. On doit auflî obfcrver qu’il faut au moins que le mur de 
derrière le fourneau foit bâti avec un mortier de terre , au-lieu d'y em- 
ployer de la chaux & du fable qui, devenant trop compaûcs, empêchent 
la fortie de l’humidité & occafionnent par cette raifon des ébranlemens. 

Lorfque je fis condruire le fourneau dont il ed ici quedion , je n’avois 
pratique î la chauffe qu'un fimplc cendrier pareil â ceux des fourneaux 
que Ion a en Allemagne*, je l’ai fait depuis beaucoup plus bas afin d’aug- 
menter le courant d’air qui entre dans le fourneau pour procurer plus de 
chaleur. Je n’avois également fait placer qu’un foufflet double à la tuyere 
_ du fourneau , je me fuis déterminé à en ajouter un fécond ; ces change- 
mens ont avancé l’opération au moins de deux heures, & ont diminué un 
peu la confommation du bois. 

(«5 C’eû U tçrre de Lamage. 

Frotédé 
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Procédé pour U raffinage du cuivre dans un grand fourneau. 
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roBSERVE&Ai, avant toutes chofes, qu’on ne fauroit trop faire fé- Ann/e tyjo. 
cher un pareil fourneau av.int que de commencer à y raffiner : pour 
n’avoir attendu que quinze jours après fon entière conffruâion , dont 
huæavoient été employés à y entretenir un peu de feu , je fus fur le point 
de douter de fa réullite, comme on va le voir. 

Ayant fait former le baiEn avec de la brafque , ainfi qu’il fera dit plus Première opiratv.)» 
bas, je fis arranger trente quintaux de cuivre noir dans le fourneau, on 9“' P“ 
ferma les ouvertures, & Ion mit du bois dans la chauffe', mais malgré 
un feu très-vif que l’on entretint pendant cjuinze heures confccutives, en 
oe put parvenir à faire fondre le cuivre, je l'attribuai en partie ^ l'hu- 
midité du fourneau , mais je crus auOî que la nature du cuivre demandoit 
qu’on y ajoutât du plomb \ c'eff pourquoi, je ne me rebutai point , & me 
déterminai à imbiber ce cuivre dans le balEn 4^ réception du fourneau 
^ manche, d'une quantité de cinq pour cent de plomo : ce cuivre ainfi Addition de plomb, 
imbibé fut fondu & i affiné fort aifément dans le fourneau de réverbéré, 
j’effayai pour une fécondé opération de ne mettre que moitié cuivre im- 
bibé & moitié cuivre fans plomb, ce qui 'ne faifoit plus que deux Se. 
demi pour cent de ce métal*, on fit deux raffinages de trente quintaux 
chacun en cette proportion : enfin , voyant que le fourneau devenu par- 
faitement fec, avoit une chaleiu bien au-dclTus des précédentes fâis, je 
fis de nouveau un raffinage avec du cuivre fans plomb , il réuflit; j'aug- 
mentai aufE la quantité , de forte qu’aujourd’hui chaque raffinée efl 
fixé à cinquante quintaux ', il fallut en conféquence agrandir* les bafltns de Combien on raffine 
réception qui n’avoient alors que quatre pieds de diamètre extérieure- *1® cuitie i la fub. 
ment. Quoique l'on ait également réuflî â en mettre foixante ^ la fuis, 
on n'a pas continué par l’embarras de retirer les rofettes qui font' pour 
lors trop pefantes', il a fallu du temps pour amener cette opération au 
point ou elle eff aujourd'hui , fur-tout ayant été obligé de former des 
ouvriers qui n’étoient accoutumés qu’i travailler au petit foyer -, c’eft la 
façon dont fe conduit à préfent l’opération que je vais décrire. 

Il eft très-cffentiel de bien placer la tuyere pour ce procédé', on a Commjnton plue 
reconnu quen donnant fîx lignes d’inclinaifon ou pente à fon plan ha latuyctc. 
rizonral , qui dirige le vent des fbufflets fur le cuivre , c’étoit la placer r 

le plus avantageufement pour ce fourneau. 

Le grand Mllîn lêrvant à contenir le cuivre , eft formé avec une Compofition * la 
brafque {a) compofée de deux parties & demie d'argile & de deux par- bialTc du grand baffin. 
tics de charbon réduit en poudre , lefquelles ont été auparavant pilées & 
paffées par un crible *, fur quatre parties de cette compofition on en 
ajoute une de fable également pafîé par un crible : cette brafque étant 
mêlée & humeâée de façon qu’elle puifTe fe peloter dans la maifon fans 


fa)" Par des expériences que mon frère vient de faire, de concert avec moi , nous 
fommes parvenus à trouver une compofition bien préférable i> la brafque ; on en trou- 
vera tous les déuils dans (e fupplénaent. 

Tome XIV. Partie Franjoife. Nii 
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— ^ s’y rendre adhérente , le maître raiSneur entre dans le foiuneau par Tou- 
vcrture C marquée dans l'élévation ( Fig, 5 ), un aide loi donne U brafque 
Li H Y M I I. pjj, ouverture, de même que par cefie B ; il en arrange Tuffifamment 
^nnée l’jio- grand ballîn pour former une couche, il tort enftûte du 

fourneau pour laiûer la place aux deux aides qui la battent avec des pa- 
Comment en met Icttes de bois, comme on le pratique i tous les fourneaux', cette couche 
la btaiiiiic dans le battue, le maître raffineur fait avec un cifeau dé fer des raies en tous fens 
Stt.’ * brafque , & jette un peu d'eau fur la furfacc , c’eft afin que la 

couche fupértcurc puitTe mieux le lier -, il le fait enfuite apporter de nou- 
velle brafque qu'il arrange comme la précédente & que l'on bat de ia> 
meme maniéré *, il en ufe de meme pour mettre la derniere couche , en 
obfcrvant à chacune de lailTer le imlieii du badin plus profond que les 
bords, avec une pente vers les deux petits murs H-, marqués dans le 
plan fupérieur (fig,x) \ on prend alors des pilons de frr d'environ deux 

E uuces de diamètre qu'on fait chauder à leurs extrémités , afin que la 
rafque ne s’y attache point & avec tefquels on bat fortement toute k 
furface du badin , de façon que le doigt n’y fidfe aucune impredion : le 
maître radineur prend enfuite le niveau depub La tuyere , & avec un fer 
Piofondfurdubaffia. if^courbé il creule dans k brafque jufqu’à ce que le badin ait 5 pouces j 
de profondeur dans le miliéui il ed pour lors d’une capacité fudifante 
pour contenir cinquante quintaux de cuivre , en y comprenant les deux 
canaux pour l’écoulement de ce métal , lefquols s’étendent jurqu’aux 
murs H du plan fupérieur , avec une pente de trois lignes environ depuis 
le fond du grand badin ', on apporte enfuite des marteaux krges , arrondis 
& polis qu on a fait chauder auparavant , avec lefqitels on bat encore 
toute la uufice, afin de la rendre parfaitement unie. 11 feroit beaucoup 
mieux de ne former le badin qu’avec tme feule couche de brafque qu’on 
pilcroit tout- 1- la- fois , mais on ne pouiroit fe procurer l’aifance nécedaire 
pour cela , qu’aux dépens de k chaleur, pnilqn'il fimdroit élever la voûte 
Chapeau de fer qui du fourneau j pour y fuppléer, j’avots fait foire un chapeau de fer pareil 
s'iipoarduOi. qu’on met aux fourneaux de coupelle, mais la chaleur ed trop 

confidérable dans ce fourneau pour qu’on ait pu continuer à s’en fêrvir : 
la première fuis le chapeau fe plia , il auroic fallu à chaque raffinage y 
faire des réparations , foit pour redreder le fer , fon pour le garnir de 
nouvelle argile. Le grand badin étant formé, coname je viens de le dire, 
on met une brique devant chacun des petits murs H pour retenir le 
cuivre , on la lute avec de l’argile dont on remplit le refunt de l’ouvcr- 
Biafnue pour Iciture de chaque mur-, on prépare enfuite les baffins de percée avec une 
ktBini d« léccpiiuu. brafque ccmpoféc de parties égales d’argile & de poudiere de charbon} 
apres qu’elle y a été bien battue , on les creufe en cônes renvrrfés , de 
façon qu'ils puident contenir chacun environ vingt cinq quintaux de cui> 
vre; ils ont ) pieds | de diamefre intéTieiircment fur un pied 4 pouces 
de profondeur : lorfque le tout a été préparé, on met une pelote de terre 
devant la tuyere , pour diriger le vent des foudlets dans le haut du four- 
neau , afin qu’il puide mieux étendre la chaleur jufqu’à ce que le cuivre 
foit entièrement fondu : le maître radiucur fe fût enfuite apporter de k 
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paille dont il couvre toute la furfice du grand badin d'environ trois ou — 

quatre doigts d’épaideur pour empêcher que le cuivre n’y fade des trous ^ 

& ne l’endommage , après quoi il y arrange cinquante «quintaux de cuivre ^ 
noir qu’on fait entrer par l'ouverture C marquée dans 1 élévation : il met Annh tjjo. 

les pièces de aiivre les unes fur les autres, mais laidant fuffilâmment de 
vide entre chacune pour que la flamme puifle y pénétrer; il laide audî Comment on ar- 

un vide d’un pied j entre la tuyere & le métal, il a foin de mettre quel- •' 
ques pièces de cuivre fur le canal de la percée, qui eft proche de la*'^ loumeau. 
petite cheminée, i l’endroit R de la coupe fur la ligne AB y {fig. j) afin 
de diminuer l’ouverture pour la fortie de la flamme qui ferqit trop grande 
fans cela; lorfque le cuivre ed fondu, le canal ed plein de cuivre, ce qui 
rétrécit également le padâge de la flamme. Les cinquante quintaux de 
cuivre noir ayant été arrangés c^ns le fourneau , on ferme toutes les ou- 
vertures avec de grandes cûiques flûtes avec de l’argile ordinaire, de la 

f aille hachée & de la bourre de veau ; on les lute bien tout au tour , & 
on met du bois dans la chaude , dont on entretient le feu de façon que 
le cuivre foit cinq ^ fix heures avant d'être entièrement rouge ; ceci 
s’oblerve feulement lorfqu’on a refait deux cbuches ou même les troi» 
couches du badin, c'ed afin de le fécher & d’en faire évaporer l'humidi- 
té; on n’ed pas fouvent dans ce cas-là, car on peut raniner au moins 
deux cents milliers de cuivre fans toucher à celle du fond; pour la fé- 
condé, elle ne dure guere padé dix à douze raffinages; & quant à la fu- 
périeure, que nous nommerons aâsKllement la première, elle ne réfide 
qu’à deux ou trois opérations tout au plus ; mais que l’on refltde cette 
première ou non , on force le feu dès le commencement , le badin ayant 
adêz le temps de lécher & de s’échauder jufqu’à ce que le aüvre foit Temps nu'if fnit 
fondu : dans ce cas-d, il ne faut que deux heures au cuivre pour être P°'‘‘'''uugir le cuivre, 
parfaitement rouge; c’ed abrs qu’on fait agir les foudlets, le cuivre de- Tempi lû il faut 
vient d'abord pâteux, il dégoutte enfnite peu à -peu jufqu’à ce qu’il foiifairtaglf leifuufflcu. 
entièrement fondu ; on le reconnoît par un petit trou que l'on a pratiqué 
dans le milieu de la brigue qui bouche l'ouverture par où l’on décraüe ; 
depuis le moment qu’on a fait agir les foudlets jufqu’à la parfaite fofion du 
cuivre, il faut environ fix heures, ce qui fait huit heures depuis que l’on Temps pour F aire 
a commencé à mettre du bois dans la chaude : on a grande attention le cuivre, 
pendant la fonte, de n’ouvrir aucune ouverture du fourneau, ni de tou- 
cher le aiivre en aucune façon , parce qu’on le refroidiroit & retarderoit 
par conléquent l’opération ; pendant tout ce temps-là , on a foin de pren- 
dre de la charbonnaille dans le cendrier pour la porter dans les badins de Comment l’on chavf 
réception , avec laquelle on les chauffi: en la remuant de temps en temps fe 1rs baŒns du rc,cp 
êt en y mettant de la nouvelle après avoir retiré la première; on les chaude 
de cette façon-là lorfqu'ils ont déjà fervi , & que par conféquent ils ne 
renferment aucune humidité; mais lorlqti’on les refait à neuf, {ce qui 
n arrive qu’sprès trente ou quarante raffinages) on les feche & les chaude 
bien on jour auparavant avec tm gros fou dé charbon; on ne fauroit adez Combirn durent!» 
prendre de précaution pour cela , afin d’éviter les accidens qui pourroient >l' rdeeptiom 
faiveair : oa entretient aulS un fou de charbon à l’endroit oïl fe flûi la 
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percée. Un quart-dTieure après qu'on a jugé que le cuivre eft en belle 
fulton, on le décraEe pour la première fois , on ouvre à cet effet l’ou- 
verture marquée par la lettre B dans l’élévation (J!g. ÿ)‘y on prend en- 
fuite dans le cendrier, de la charbonnaille qu'on arrofe d’un peu d'eau, & 
avec une pelle on la jette fur tout le bain de cuivre -, elle refroidit affez 
les feories qui furnagent le bain , pour qu'elles s'y rendent adhérentes : on 
m' t enfuite devant l'ouverture, la barre de fer qui eft marquée dans l'élé- 
vation , & que l'on y rend fixe en la faifant entrer de chaque côté dans 
le mur ; elle fert à fupporter le racle de fer avec lequel on retire les feo- 
ries-, cet inftriunent eft fait d'un fer pl.at d’environ un pied de long fur 
cinq pouces de large, & demi-pouce d’épaiffeur, foudé à l’extrémité d'une 
grande barre de fer qui a un pouce en quarré ; on retire avec ce racle, 
que l'on peut aufll nommer écumoire , les feories <jui furnagent le bain , 
lorfqu'il eft rouge au point de fe plier ,' on le retire pour le redrefler ; 
pendant ce temps-là on jette de nouvelle charbonnaille qui refroidit un 
peu le reftant des feories qu'un autre ouvrier retire avec un racle -pareil 
au précédent : cela fait, on referme l’ouverture avec la meme brique 
qu’on lute bien tout autotir avec de l'argile -, le rafSneur pafte enfuite 
derrière la tuyere & fait fauter la pelote d'argile dont il a été parlé pré- 
cédemment i pour lors le vent des foufflets frappe fur le bain de cuivre, 
l'agite, &, par le cuntaéi immédiat de l’air, accéléré la fcorification ; de- 
puis ce moment, le raftinetir doit vifiter fouvent la tuyere pour en déta- 
cher, avec une baguette de bob, des morceaux de cuivre qui s’y attachent 
Comment on prend quelquefois : fi le cuivre eft trop adhérent , il lui fubftitue une baguette 
(’cRdi. de fer ; il prend enfuite des eflais pour connoitre à quel point fe trouve 

le cuivre -, il a pour cela un fer arrondi & poli aux deux extrémités , que 
l’on nomme fer d'ejfais, il le paffe pat la tuyere, le trempe dans le cui- 
vre, d'oû il le retire promptement pour l’éteindre dans un petit baquet 
d’eau -, quoiqu’il foit difficile de donner des réglés certaines pour connoî- 
tre quand le cuivre a acquis le point de perfcéfion , on peut cependant 
Marques que le cui- dire en général qu’il donne par gradation les marques fuivantes. Si , peu 
are donne ayant d'é- de temps après que l’on a décralîé le cuivre pour la première fois, on en 
tr-x prend un etfai , il eft uni & d'une couleur pâle en-dehors mêlé de taches 

noires , fa fraébure eft d’un rouge cendré , refiai fe détache en frappant la 
baguette fur un marteau , on l’efiiiie bien pour prendre un fécond efiai , 
même on la frotte fur une pierre tendre , afin que le cuivre s'en détache 
plus aifément : le cuivre du fécond efiai , que l’on prend environ un quart- 
d’heure après , devient raboteux fur la fiuface extérieure , les ouvriers le 
nomment la rdpe ; on prend de ces efiais de temps en temps, par lefqueU 
on voit que le cuivre devient de plus en plus raboteux & acquiert une 

f )lus belle couleur-, on y apperçoit intérieurement des taches couleur de 
aiton, & le cuivre de l’eflai devient plus mince : à la râpe fuccedent 
de petites élévations, mab qui font toutes percées, de forte que l’eflâi eft 
encore raboteux au toucher i lorfque les élévations deviennent plus confi- 
dérables, quoique toujours percées, on décrafie le cuivre pour la fécondé 
& demicrc fois de la même façon qu'il a été décrit plus baut| le cuivre 


ire ralliai, 
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approche alors de fa perfeâion, ce que l'on rcconnoît à fa belle couleur > —— — 
aux élévations qui commencent à fe fermer , & à ce que l’eflai devient ^ 
de plus en plus uni au toucher; enfin une partie des élévations fe ferme, ^ ” ''^ ** * *• 
il fe forme un ou deux petits crochets ^ l’extrémité de refTai; on y ap- Année tjyo, 
perçoit au(E quelquefois des taches d'un rouge approch.int de la couleur 
de fang , lefquels endroits font fort unis quoiqu un peu ondés ; il faut 
environ une ou deux heures au plus pour que le cuivre parvienne à ce Quand eft ce que le 
point-là depuis la première fois qu’on a décralfé, c’cft alon que l’on doit 
faire les percées : un moment auparavant on commence à dégager le 
pafTage en ôtant, avec un ringard, l'argile que l’on a mis derrière la bri- 
que dans le trou de la percee, c’eft afin qu’aiifH-tôt que le raffineur a Comment fe fait U 
reconnu le vrai point du raffinage du cuivre, on puilTe le faire couler 
dans les baffins de réception; on met à cet eflêt dans le trou de la per- 
cée, une barre de fer d'environ un pouce de diamètre, pointue à une 
de Tes extrémités , dont l’autre c(l garnie d’un bouton de fer fur lequel 


on frappe , jufqu'à ce que l’on penfé qu’elle a été afTez avant pour faire 
fauter la brique ; on a enfuite un morceau de fer d'un pouce ^ en quarré 
fur I pied 8 pouces de long, dont on peut voir le deflîn fur la planche 
{fig. 6 ) : on le met fur le fer de la percée, de façon que ce dernier puiffe 
entrer dans la fourche B, à l’endroit du bouton ;^un ouvrier le tient 
perpendiculairement par l’extrémité A, pendant qu’un autre frappe avec 
une mafle à l’endroit C; de cette façon , on retire les fers de la percée, 

& le cuivre coule dans chaque badin de réception : mais, comme il ar- 
rive quelquefois qu’une des percées eft ouverte plus promptement que 
l’autre , on a ménagé un canal horizontal pour faire communiquer les deux ' 
badins; on peut le voir dans le plan fupérieur {Jlg. z L) \ par ce moyen 
le furplus du cuivre fe rend dans l’autre badin , fans cela on courroit 
rifque de voir le cuivre fe répandre dans la fonderie , & mettre les ou- 
vriers en danger par l’humidité qu’il rcncontreroit. Lorfqu'on fiit les 
percées, on n’ote point la charbonnailie qui a été mife dans les badins de 
réception pour les échauffer, parce quelle fumage le cuivre & qu’on la 
retire à l’aide d'un morceau de bois emmanché au bout d’tine baguette 
de fer, avec les feories qui ont fuivi le cuivre; on bouche enfuite les 
deux trous de percée avec de l’argile , pour qu'il ne coule pas davantage 
de feories; lorlque toute la furface du cuivre a été bien nettoyée, il s'y 
élevé une efpece de fumée qui n’eft autre chofe que de petites parties 
de cuivre fphériques divifées à l’infini , & que l’on nomme par cette 
raifon cendrée de cuivre. * Pour éviter qu’il ne s’en éleve une trop grande Ctmîiéc de cuivre, 
quantité qui fe répand autour du badin & meme jufque fur le fourneau , 
on a piulieurs petits foufflets à bras avec lefquels on Ibuffle fur la furface 
pour que le cuivre fe refroidide plutôt : aufu-tôt qu’il eff figé) on y ré- 
pand un peu d’eau que l’on renouvelle jufqu’à ce que la rofette ait adez 
de confifUnce pour la tranfporter ; on fait venir à cet effet les fondeurs & 
autres ouvriers qui font à portée pour aider à tranfporter ces rofettes ; on 

(•) Si le cuivre étoit un peu mcim radin#, i! s’en éleveroit une plus grande ejuantitd. 
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— — — en met cinq ï chaque baflin pour lever & porter les pièces de cuivre dans 
P deux atves qui font à coté, & où l'eau fe renouvelle continuellement, afin 

“ ^ * qu’elle foit toujours froide, puce que le cuivre de cette façon en acquieit 

Année IJJQ- couleur : on lève ces rofettes avec des fourches & des fers 

plats par le bout, qui fervent d’abord de levier, en prenant pour point d'ap- 
pui les cercles de fer qui font fixés autour des balfins , c'efi afin qu'ils ne 
puifient être endommagés*, ces cercles de fer font marqués dans le plan fu- 
périeur ; à raefure que les rofettes diminuent de diamètre , & pu confé- 
quent de pefanteur, on renvoie les ouvriers à leur, premier travail, on en 
met deux à chaque cuve, qui relient julqu'à la fin pour retirer les rofettes 
à mefure qu'elles font froides; iis les portent fur des planches, afin quelles 
puilfent fe fécher avant de les enfermer dans le iuagaiïn. 

Le grand baBîn peut lcrvir pour deux &c lôuvent trois raffinages, 
comme il a été dit plus haut, uns autre répuation que celle d’ôter les 
feories qui s'urêtent devant la percée & de mettre une nouvelle brique ■ 
devant chaque petit mur, j'obferverai à cette o’ccallon , que lorfqu’on fait 
à neuf toutes les couches qui forment le ballîn , on doit avoir l'attention 
de ne pas battre aufli fortement les couches inférieures que la fupérienre, 
fans quoi la brafqne de cette couche étant frappée & trouvant de la réfif- 
tance par-dclTous, ne s'y lie point; c'efi par cette railbn qu'on ne fe fert 
des pilons de fér que pour battre la couche fupérieure : m’étant apperça 
dans les commencemens que Cette couche s’enlevoit fort fouvent avant la 
fin de l’opération , quelquefois auflî-tôt qu’on avoit fait la percée , je l'at- 
tribuai d abord à la n^ligence des ouvriers; pour m'en convaincre, je 
voulus être témoin lorfqu'on battoit la brafque , mais la couche réfifia en- 
core moins qu’auparavant ; je pris dès- lors le parti de ne faire frapper 
fortement que la couche fupérieure , on continue avec avantage ; j'aurois 
cependant defiré que b couche fupérieure eût pu réfifler à plus de deux 
ou trois raffinai : (u) on prétend que le baffin du fourneau de Tayoba 
en Hongrie, rdifte à dix ou douze, mab je penfe devoir l'attribuer au- 
plomb qu'on ajoute au cuivre, lequel en fe feorifiant, s'unit ^ l'ar^le & 
au fable qui compofent la brafque, apres que le charbon en a été détruit, 
& forme un vernis fur toute la furfàce; je le crob d’autant plus que les 
balfins de réception du meme fourneau ne durent pas ï beaucoup près 
autant que ceux du fourneau de ChelTey. Comme il pourroit arriver que 
par la négligence de ceux qui battent la brafque, il s’enlevât non-feule- 
ment Une couche , mab même deux du grand baffin , on verra par le plan 
TroifiemebJGndc ^up^rieur, que j’ai pratiqué un baffin x, M) , qui eft ordinairement 
tdcpüun. plein de pouffier de charbon, mab que l’on peut vuider an befoin pour 

y fiire couler le furplus du aüvre qui fe trouveroit trop bas dans le 
fourneau pour couler dans les deux balfins de réception. 

Combien de tempi L’opération que je viens de décrire, dure ordinabement dix i douze 
dure un raffinage. • heures. Comme on peut le vob par ce qui a été dit ci-defTus; on x 

(a) On verra dani le fupplëment, que, conjointement avec mon frere, nom fommet 
par venus il remplir notre objet dc à ne rien laiffer !i diilirer à cet égard. 
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rrconnu que chaque rafimige confomme l'un dans l'autre environ quatre! 
cents f.i^ots de ^ pieds 7^5 pieds de long fur z pieds de circonférence > y u 

comme la flamme du fagot tonmente beautoop plus le fourneau , que ' 

ne fait celle du bois de corde, on emploie fort louvent de ce dernier, Annie tyyo. 
l'opération n’en devient pas plus chere; pour en brûler moins, on rétrécit . 

la chauflê , comme on peut le voir dans le plan fnpérieur , par la ligne 
ponéfuée {fig. 2., B); lorfqu’il efl refendu, trois moules ou voies au plus 
faifant enfembte 184 pieds cubes de bois blanc, comme tremble & peu- 
plier, fuffifenf, lorfque le bois eft trcs-l'ec foit en figot, foit en bois de 
corde, on en brûle encore' moins que la quantité ci-defTus : un maître 
raÆneur & deux ;ûdes conduifent le raffinage. 

Le charbon de terre peut s’employer utilement pour l’opération dont Le charbon de terre 
je viens de parler, l'épreuve en a été éaitesi il eft vrai qu'une demi-heure pe»t due emplumé au 
après que le cuivre fut fondu , voyant qu'il n'avançoit pas autant qu'avec 
le bois, je fis achever le raffinage avec des fagots bien fecs, & je con- 
fcillcrois d'en ufer toujours, de même (î on avoit une mine de charbon 
aSez à portée pour que l'on pût préférer Ton ‘ufage à celui du bois , parce 
que lorfque le cuivre approche de fa perféélion , il feroit à craindre que 
laciJe vitriolique du cinrbon ne feorifiât une partie du cuivre, au-lieu 
qu'on ne court pas les memes rifques tant que le cuivre noir contient du * 

1er & du zinc avec Icfqnels l'acide vitriolique a plus d'affinité. 

Un raffinage de cinquante quintaux de cuivre noir, rend ordinairement Ddchct du eoir.e 

3 tiare ntc-cinq ik quarante-fix quintaux de cuivre rofette , ce qui fait un *“ 
échet de huit i neuf pour centi mais ce déchet n!e(l qu’apparent, puif- 

3 ue, par des efTais réitérés, on a reconnu que Ton déchet réel n’étoit que 
e quatre & demi pour cent, parce qu'il reffe toujours beaucoup de cuivre 
dans les craâes -, on fait que dans quelque fourneau que ce foit les fcorics 
provenant du raffinage font toujours riches en cuivre : ce déchet a été 
conflaté en 1760 par un cflai de deux cents quintaux de cuivre noir en 
quatre raffinages, dont les crafTes furent fondues féparéinent dans un four- 
neau à manche', il efl auffi prouvé que le cuivre fait environ un pour 
cent moins de déchet dans ce fourneau que lur le petit foyer*, je c(ois 
qu’on peut attribuer cette différence k ce que l'on perfeéHonne dans une 
feule opération, une quantité de cuivre qui en exige au moins vingt fur 
le petit foyer -, on fait que l’on ne peut raffiner du cuivre fans qu’il n’y 
en ait toujours un peu qui fe Icorifie avec les matières qui lui font étran- 
gères*, plus le volume e(t grand, plus la quantité qui fe feorihe efl moindre 
à proportion *; d'ailleurs le petit foyer efl un fourneau ouvert d'oû l'on 
s’apperçoit que le foufflet enlevc des petites parties de cuivre qui fe ré- 
pandent dans la fonderie , la violence du vent en cnleve aufli par la che- 
minée *, on en ramaffie une partie en Allemagne , en pratiquant une petite 
chambre dans la cheminée des petits foyers à raffiner le cuivre : quant à la 
différence pour la confommation du bois, il efl prouvé que la dépenfe 
du grand fouraeau,e(l moindre des deux tiers de celle qu'exige en charbon 
le raffinage fur le petit foyer. On peut voir par la defcriptioii que je viens 
de donner , que le fouiiteau à raffiner le cuivre , cenluruit aux mines de 
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Cheiflcy en Lyonnois, a plus de chaleur que n'en ont ceux d'Allemagne, 

C H Y M 1 E. ^ raifon il efl plus avantageux : celui de Grunenthal en Saxe 

confomroe 458 pieds cuoes, bois de corde, Sc environ 24 pieds cubes ~ 
Annh tjjo. de charbon pour raffiner reulement quarante quintaux de cuivre noir : i 
Tayoba, en Hongrie, on conforame environ 220 pieds cubes bois de 
corde ; pour raffiner cinquante quintaux de cuivre noir , auxquels on 
ajoute trois à quatre quintaux de plomb qui fc feorifient en pure perte ; 
on fait en outre que dix livres de plomb feorifient environ une livre de 
cuivre. 

EXPLICATION DELA PLANCHE. 
Figu&x piriuiisE. 

Repréfentant le plan infîrieur. 

A, fondadon de maçonnerie. 

B t canaux pour empêcher l’humidité des fondadon; , de monter dans le 
corps du fourneau *, on les a ponêhiês parce qu'ils font au dcdbiu 
du niveau du plan ; ils communiquent en dehors par l'ouverture ou 
efpcce de foupirail , lettre X 

C , le cendrier. 

D, le foupirail par oi\ entre l’air dans la chauffe ou réverbéré, il eft dirigé 

fuivant les lignes ponéluées: c’eft par-li que, l’on retire les cendres^ 
on y defeend par Vefcalier E, 

F, le mur de la fonderie. 

G , les petites ventoufes. 

Ht forme du balEn rempli de feories tout autour des ventoulês & par> 
deffus. 


Figuri second I. 

RepNfentant le plan fupérieur. 

A , ouverture de la cheminée qui monte perpendiculairement. 

B, grille fiir laquelle on met le bois; cette chauffe fe rétrécit fuivant la 
ligne ponétuée , par le moyen d’un petit mur de brique , lorfque 
l’opération fe fait avec du bois de corde, au- lieu des fagots. 

Cj tuyere pour la direâion du vent. 

D , deux foufficts de bois doubles dont on n’a dtlllné qu’une partie. 

E, paffage de la flamme. 

P, 
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F , ouvcrtnre par où la flamme fort pour enfiler la cheminée. 5SSSIIÜS! 

G, paflâge des fcorieS) c’cft l'ouverture par laquelle on décrafle le cuivre. C h y 

H, petits murs en briques , entre lefqucls on a lailTé les palTages pour les 

percées, & devant lefquels on met une brique. 

I, ballln où fe raffine le cuivre. 

K, les deux badins de percée/ ■ ' 

L, canal de niveau qui communique les deux badins de réception & qui 

fert en cas que le cuivre coule plus abondamment d'une percée que 
de l'autre*, pour lors il fert à recevoir le furplus du cuivre qui, (ans 
cela, déborderoit Si fe répandroit dans la fonderie. 

M, ell un troifieme baffin qui e(l au niveau du terrain , mais qui eft tou* 
joun rempli de charbonnaille , on ne s'en fert que dans un cas d'ac- 
cident, c'ell-à-dire , lorfque la brafquc qui forme le grand badin dans 
l’intérieur du fourneau, vient f s'wver & que le cuivre fe trouve 
trop bas pour pouvoir s'écouler dans les bafl^ fupérieun , pour lot< 
on fait couler le reliant dans ce badin M, 


FiCV&E TROISIEME. 


Repréfentant la coupe du fourneau, pnfe fur la ligne jf B', des deux 
plans dans laquelle on a fait paroCtrt la voûte du Jbupirail pour 
le pajfage de Voir dans la chaude. 


A, maçonnerie des fondations. 

B, canaux pour l’humidité. 

C, le cendrier. 

D, foupirail voûté par où entre l'air dans la chaude j il 7 a une porte qui 
l'on ferme lorl^e le vent cil trop fort. 

efcalier pour aller dans le cendrier, 
mur de la fonderie, 
les petites ventoufes inférieures, 
lit de fcories. . • < 


briques arrangées verticalement fur les fcories. 
petite couche d'argile. 

lit de brafque qui fe fait en trois couches , comme il a été dit ci- 
devant. . ^ 

, chaude ou réverbéré où l’on met le bois, 
padage de la flamme, 
intérieur du fourneau, 
voûte du fourneau, 
tuyère. 

Tome XIV. Partie Françeifi. Oo 


M 1 E. 
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C H Y M I £. 
y1rm/e ijjo- 


R , fortie de U flamme i il y a une petite voûte à cet endroit , indépen- 

dante de la grande voûte > étant fujette à cette réparation. 

S , premier conduit de la cheminée. 

T, deuxieme conduit qui monte obliquement & aboutit dans, la grande 

cheminée perpendiculaire. 

Vf grande cheminée perpendiculaire 5 les lignes ponûuées marquent l‘ou- 
verturc pour la conduite de la flamme. 

X, porte qui fe ferme avec une feule brique faite avec de l’argile , de la 

r aille hachée & de la bourre de veau*, elle ne s'ouvre point pendant 
opération , les autres ouvertures font bouchées de meme. 

T, petit mur de brique oû fe fait la percée du cuivre , devant lequel on 
met une brique pour retenir le cuivre. 

Z , badin de réception. 


FiCU&E QUATEIE lit. 


Repriftntant la coupe du fourneau prife fur la ligne C D' det deux 

plans. 


A , maçonnerie des fondations. ' 

B, canaux pour l’humidité^ ils communiquent en dehors par l’onverture 

ou efpece de foupirail X. 

Cj les petites ventoufes inférieures. 

D , lit de feories. 

E, briques placées verticalement. ‘ 

F, petite couche d'argile. 

G , lit de brafque. 

H, petites ventoufes fupérieures pour la fortie de l’humidité. 

I , fortie de la flamme. 

K t intérieur du fourneau. 

L, voûte du fourneau. ^ 

Mf conduit oblique qui aboutit It la grande cheminée. 

Nt grande cheminée perpendiculaire-, les lignes ponâuées défignent l’ou- 
verture pour la conduite de la flamme : on a ménagé une ouverture 
^ l’endroit marqué par la lettre O. 

P 4 badin de réception. 
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C H T M I E. 

JUpr(fentant Vilivation au-deffus du. niveau du terrain. jtnn^e 1770. 


At ouverture de la chaufiê par où on met le bois, & qui fe ferme avec 
une porte de fer. 

B, ouverture par où on décrade le cuivre qui ne s’ouvre que pour retirer 
les feories Sc que l’on referme aulE-tôt après. 

Cf ouverture pour faciliter la manoeuvre dans le fourneau & par laquelle 
on y entre le cuivre noir, mais que l’on n’ouvre point pendant toute 
l’opération. 

D , ouverture entre deux petits murs de briques par où on Eût la percée. 

E, les deux badins pour les percées. 

Ff petite cheminée qui reçoit la flamme & la fumée qui fortent du fbuT' 
neau lorfque l'on décrade -, Ton conduit eft ponâué. 

G , mur de la fonderie contre lequel appuie ladite cheminée. 

H , conduit oblique qui aboutit dans la grande cheminée. 

I , grande cheminée perpendiculaire. 

Vif ouverture des petites ventoufes. On verra par le dedln, que pour 
donner plus de foUdité au fourneau , on l'a lié avec quelques liens de 
fer j ceux des badms de réception font fur-tout indifpenlâbles. 


FiCUEB SIXIEME. 

Murceau de fer pour retirer les fers de la pertie & faire couler le cuivre. 

A, extrémité de la fourche. 

B f\a fourche. 

C, l’endroit où l’on frappe avec une mad'e pour retirer les fers de la percée 
de frire coiilcr le cuivre dans les bauins de réception. 


Oe ij 
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C H Y M I E. — 

MtUe 1770. OBSERVATIONS CHYMIQUE S. 

M R. TÆ LA Lande avoit rapporté de Ton voyage d'Italie, de la terre, 
de l'eau & Quelques matières falines tirées de la grotte du Chien. Il pria à 
fon retour M. Cadet d'en faire l'analyle , dont voici le réfultat. , 

La terre de la grotte du Chien , n'ell ni fulfurrufe , -ni arfénierde , ni 
métallique ; elle paroît être un mélange de gyps , de portions de quartz 
différemment colorées, de fable, de végétaux détruits, & d'un peu de 
terre calcaire. 

L'eau de la grotte de Chien mile en expérience, a donné du Tel niatin 
à bafe terreufe,& un peu de terre calcaire-, on peut évaluer cette quantité 
à huit grains de Ici, & deux grains de terre calcaire, par pinte de cette 
eau -, le Tel pris dans les fentes ou lézardes des murs des bains de vapeurs , 
eft un fel alumineux qui participe d'un peu de fer. Ce fel , d'après les expé- 
riences auxquelles il a été fournis, ne peut être foupqonné de contenir ..du 
cuivre, ni aucune fubffance aifénicale. 
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ANATOMIE 


Sur le Sac nasal ou lacry m al df l’Ho m me, 

ET DS QUELQUES An J MAU X. 

I^'anatomiï comparée cft non-feulement une des plus curieiifes, mais ISSSSEÜS5 
encore une des plus utiles parties de la Phylique , fouvent les diflérences Anatomie. 

3 ui fc trouvent entre les memes parties dans diâerens animaux , donnent 
e très-grandes lumières fur leur ufage; c'eft dans cette vue que M. Rertin Année vjGS, 
t'eft déterminé à £>irc un examen particulier du fàc nalâl dans l’homme & 
dans diiFérens animaux. 

Comme cet organe n e(l pas du nombre de ceux dont la /IruAure & 
le jeu fe préfentent, pour ainfi dire, d’eux-mcmes, il ne fera peut-être 

E as inutile de donner ici une légère idée de celui de l’homme qui doit 
rrvir en quelque Ibrte de terme de comparaifon dans cet Ouvrage. 

, La cornée tranfparente de l'oril cedéroit bientôt de l’ctre lî elle venoit 
à fe deffécher, & voici de quelle maniéré l’auteur de la Nature a pourvu 
à ce que cet accident ne pût arriver. 

Une glande placée dans l’orbite ou cavité odfeufe oû l’œil e(i logé, eli 
continu^lement follicitée par les mouvemens de cet organe à répandre fur 
fa partie antérieure appellce cornée tranjparente , une liqueur qui , en la 
mouillant, entretient la foupledê & la tranfparence de cette partie. 

Cette liqueur après avoir baigné la cornée & l’avoir lavée de tous les 
atomes de ptoullîere que l’air y apporte continuellement, tombe dans l’ef- 
pece de gouttière que forme la paupière inférieure , fi cette gouttière n’a- 
voit aucun écoulement, les larmes l’auroient bientôt remplie, & pafiânt 
par- dcfliis fon bord , fe répandroient fur le vifage -, mais elle en a un bien 
fingulier par le moyen de l’organe dont nous avons à parler. 

A l’angle de l’ocil du côté du nez, qu’on nomme le grand angle , fe 
trouvent deux très-petites ouvertures qui portent le nom de points lacry- 
maux : CCS points lont les ouvertures de deux petits canaux qui , au fortir 
de l’ceil, vont en montant fe rendre, foit par deux ouvertures, foit en fe 
réunilTant en un feul canal, dans une elpece de puclie membraneufe, fer- 
mée par-delTus & adoHée à une lame d’os très-mince qui fépare l’œil du 
nez , & qu’on nomme l’or unguis : cette cfpece de pochfc eft ce qu’on 
nomme le Jac lacrymal, il communique par Ion extrémité inférieure avec 
un autre làc plus étroit , logé dans un conduit ofieux , & qu’on nomme 
fac ou canal nafal; ce dernier s’puvre dans le nez fous le bord fupérieur 
du cornet inférieur, & fon ouverture répond à-peu-pres i la racine de la 
txoilkme dent molaire. 
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ii>5 ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
— ' I! ert aifé de voir, par cette defeription , que les points & les conduits 
^ ^ lacrymaux , le tac lacrymal & le canal nafal , forment un feul & nicruc 

■ organe deftinc ^ pomper les larmes & ^ les porter dans le nez; feu M. Petit • 
Vj66, le regardoit Comme un tiphon, dont la branche courte étoit dans l’œil & 
la longue dans le nez , & il le nomrooit Jiphon lacrymal; M. Bertin lui 
donne un nom plus général & l’appelle aqueduc lacrymal. 

Les yeux de tous les animaux terreftres ayant le meme befoin d'être 
immedés que ceux de l’homme , il étoit natiuel de penfer qu'on retrou - 
veroic chez eux la même llruchire que nous venons de décrire; autlî 
M. Haller, après avoir décrit cet organe dans l’homme, afliire-t-il que 
les quadrupèdes ont des points lacrymaux & qu’il en etl de même des 
oifeaux. 

Il s’en faut cependant beaucoup que cette ftrudure foit autlî générale 
qu’on [Jourroit fe l’imaginer ; il y a un grand nombre d’efpcces qui n’ont 
aucuns points lacrymaux , & l’alTertion de M. Haller eft , félon M. Bertin , 
fujette à reftridion ; l’œil de quelque* oiudrupedes a la même ftruéture 
que l’homme , mais il etl un grand nombre d’animaux , tant quadrupèdes 
qu’oifeaux , dans lefquels on ne trouve aucuns points lacrymaux. 

Nous difons un grand nombre, parce que, quoique M. Bertin n’ait exa- 
miné que quelques efpeces, comme le lievre, le coq, le merle, le ra- 
mier ; il eft d’autant plus probable que tous ceux de la même famille ont 
la même ftnidure d’yeux , qu’on entrevoit quelle peut avoir été l’intention 
de l’auteur de la nature dans cette diverlîté de ftruéhire. 

Puifque ces animaux n’ont pas de points lacty'maux , il fembleroit alTez 
naturel qu’ils n’eutTent ni fac lacrymal, ni glande lacrymale; ils ont cepen- 
dant l’un & l’autre, & quelques-uns ontplulîeurs glandes lacrymales, nous 
devons même ajouter que dans le bœuf & la brebis qui ont les points 
lacrymaux, on trouve plulietirs glandes lacrymales; il eft vrai que les deux 
glandes qui femblent etre furnuméraires, pourroient, félon M. Bertin, 
n’être que des extrémités glandnietifes des canatixe xcrétoires de la pre- 
mière ; il a cru remarquer cette ftméhire dans le beeuf : quoi qu’il en (bit; 
c’en eft a(Tez pour juftiher les alTcrtions des anciens académiciens de Paris, 
que M. Haller aceufe de s’être trompés fur cet article. Revenons aux ani- 
nuux qui manquent abfolumcnt de points lacrymaux, & voyons quelle 
peut être la route que prennent les larmes pour paffer de l'œil dans le fac 
nafal , elles en ont une en effet , & même plus grande que celle que leur • 
oftrcnt les points lacrymaux dans l’homme & dans les autres animaux qui 
en ont. M. Bertin a vu cette route dans le lievre & dans le coq domefti- 
que; dans le lievre, an lieu des po'mts lacrymaux il y a une ouverture ca- 
pable d’admettre un allez gros ftilct, qui pénétré dans le fac lacrymal Sc. 
qui à fou orifice dans l’œil, forme une cfpece de bouche terminée par 
deux lèvres, c’eft par-là que les larmes palTent pour fe rendre dans le nez; 
en réflcchilTant fur cette ftruéhtrc, M. llertin a penfé quelle pouvoit être 
iiéceftaire dans les animaux expofés à prendre leur nourriture très-près de 
terre , & dont les yeux feroient plus expolés à recevoir des molécules un 
peu grofl’es de terre & de pouliicre , qui auroient difticilcment pu paRer 
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par les points lacrymaux ; aufli pcnfe-t-il que la même ftrudurc qu'il a ob- 
fervéc dans le lievre , doit fe trouver auflî dans le lapin , le blcreau & ^ n a o m 
dans tous les animaux qui Te terrent elle doit auOi fe retrouver dans le 
coq Si dans la plupart des oifeaux qui grattent la terre pour y chercher ytnnû tySS, 
leur nourriture , & il ell vrai que M. Bertiii l’a retrouvée dans le coq , 
dans le merle & dans les ramiers. Il a meme obfervé dans le coq une 
lingularité remarquable, c'ell qu'il fe trouve dans le fac nafal une valvule 
qui permet aux larmes de paEer dans le nez , fans permettre à aucun ikiide 
de paEer du nez dans l'œil, organe bien néccEairc, félon M. Bertin, à ces 
animaux pour empêcher que la mucolité du nez & les eaux fouvent trou- 
bles qu'ils boivent , & qui paEeroient aifement du bec dans le nez par la 
grande fente qui partage leur palais', ne montent dans l'œil & ne ternif- 
lent la cornée ', mais ce qui mérité bien d'être remarqué , c'ell que le dé- 
faut de points lacrymaux & la large ouverture qui en tient lieu , s'eE 
trouvé quelquefois dans l'homme , & M. Bertin en cite un exemple rap- 
porté par M. Molinelli dans les aétes de l'infUtiit de Bologne : mais quoi 
qu'il en foit de ce fait extraordinaire , il eft certain que ce canal commu- 
niquant immédiatement de l'œil dans le fac nafal oofervé dans le lievre 
Sc dans quelques oifeaux , doit être mis au rang des découvertes dont la 
fagacité de M. Bertin a enrichi l'anatomie. 

Puifque quelques animaux ont une ouverture aEez large, qui pénétré 
immédiatement de l'œil dans le fac nafal, & que même cette ouverture 
s'eft quelquefois rencontrée dans l'homme, l’art ne pourroit-il pas entre- 
prendre ce que fait la nature dans de certaines occalions, en fuppléant aux 
points lacrymaux par une ouverture faite dans le grand angle de l'œil , & 
qui pourroit même , en cas d'obdruétion du fac nalâl , paEer à travers l'os 
unguis pour pénétrer immédiatement dans le nez’, M. Bertin penfe que 
cette opération feroit plus fûre que toutes celles qu'on pratique & qu'une 
inEnite d'accidens peuvent rendre inutiles, mab en même temps il ne «'en 
diEImule ni les rifques , ni la difficulté -, une plaie faite à la caroncule 
pourroit attirer fur Vœil une inflammation dangereufe -, il feroit certaine- 
ment trcs-difiicile de conferver cette nouvelle route qu’on auroit ouverte 
aux larmes, puifque tout ce qu'on mettroit dedans pour la mouler, gê- 
ncroit le mouvement de l’œil Sc l'irriteroit extrêmement -, cette opération 
enfin ne remédieroit point aux ulcérés que les larmes aurol^nt produits 
dans le fac lacrymal par leur léjour. Malgré toutes ces difficultés dont 

M. Bertin fent toute la force -, il feroit d’avis de tenter cette nouvelle opé- ' 

ration d'abord fur un grand nombre de cadavres Sc enfuite fur des ani- 
maux, piiitqu'il cft certain que E on parvenoit à en écaner les inconvé- 
niens , elle devien^oit une reEource précieufe dans de certains cas. La 
hardicEe d'une opération n'efl pas toujours une raifon pour la rejetter , 
elle doit feulement inviter à prendre les précautions néceùaires pour en 
écarter les rifques. 


Xome XIV. Partie Françoife'. 
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Anatomie. 


Année tj66. 


Sur l’injlammation des vifceres du bas-ventre, Ù partUuliérement 
fur celle du Foie. 


HM. Il- paroître bien extraordinaire qu’une maladie grave, dangereufe,' 
malhcureufement très- commune , & qui a dû cxifter dès le commence- 
ment du monde, Toit mife par les plus fameux auteurs de médecine, au 
rang des maladies très-rares ; telle eft cependant l’inflammation des vifceres 
du bas- ventre , & fur-tout celle du foie, & rien n'cft moins vrai que cette 
aflertion. Cette maladie eft une des plus communes , des moins connues , 
des plus fujettes à fe renouveller, & de plus elle laifte toujours après elle 
des fuites qui durent toute la vie & qui conduifent, quoique lentement, 
au tombeau, ceux qui ne préviennent pas ces malheurs par des reraedes 
çonvenablci, 

C'eft dans la vue de faire connoîtrc une maladie d’autant plus dange- 
reufe quelle fait, pour ainlî dire, fe mafquer, & de donner en même 
temps les moyens de la guérir , que M. Fcrrein a travaillé à raflembler 
dans ce mémoire les âgnes qui caraâérifcnt fa préfence , & les moyens de 
la combattre avec avantage. 

II n'cft que trop aifé de fe convaincre que cette maladie eft extrême- 
ment commime, & fi elle n’a pas été jufqu'ici fouvent reconnue, c’eft 

S u'on ne s’eft pas encore avifé de penfer qu’une inflammation put exifter 
ans quelque partie du corps fans une violent douleur, fans tenfion & 
fans fièvre , de que comme celle-ci ne produit aucun de ces accidens , 
que lorfqu’clle eft portée au plus haut degré , elle n’a été reconnue pour 
ce qu'elle étoit que dans les cas extrêmes, & négligée ou méconnue dans 
tous les autres. 

M. Ferrein fe propofe donc d'abord d’examiner les qtutre queftiont 
fiiivantes : 

Comment juger par le ta(ft fi la douleur des parties internes du ven- 
tre eft l'eiFet d'une inflammation , ou fi elle eft due à quciqu’autre chofe ? 

Comment s’y doit-on prendre pour examiner l'état du foie dans un 
homme vivjfit ? 

Le foie eft-il exempt de fenfibilité , ou en a-t-il très-peu comme d’ha- 
biles gens le prétendent 3 

Et enfin exifte-t-il un figne propre te confiant de la préfence des mau- 
vaifes humeurs dans les premières voies & du befoin de purger ? 

Pour répondre à la première queftion , M. Ferrein donne un moyen 
infaillible de rcconnoître fi la douleur des parties intvnes du ventre eft 
due ou non à une inflammation; c’eft de prefler la partie douloureufe 
avec le bout du doigt, fi la douleur eft inflammatoire la prellîon du doigt 
, l’augmentera comme fi on preffoit fur une meurtrifiurc , & fi cela n’arrive 
point on peut alTurcr que la douleur n’cft point caufée par une inflam-; 
mation. 


Digifized by Google 


DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES, ijj. 

Mais comment dans la ruppofition d’une inflammation conflatée, recon- — — 
noîtra-t-on fl c'efl le foie qui en efl afle^é i la réponfe à cette fécondé . 
queflion exiee une petite diflertatioii anatomique : ce feroit en vain qu’on ^ T 
chercheroit le foie du côté droit au-deifous des côtes, il ne defcend jamais jinnée 
fl bas que lorfqu’il prend un volume monflrueux , c’étoit pourtant-là où 
on le cherchoit ordinairement, tandis qu’on auroit dû le chercher au creux 
de l’eflomac où il n’ell recouvert que par les tégumens. Il faut donc faire 
mettre le malade dans la lituation où les mufcles du ventre font le plus 
relâchés, c’efl-à-dire, couché fur le dos ic les genoux relevés, & alors en 
portant fuccelllvcment les deux doigts index de chaque main fur le creux 
de l’eflomac , on fera fiir d'appuyer lur le bord du foie qu’on reconnoîtra 
•ifément , & on pourra juger avec certitude fl c’eû dans ce vifccre qu’efl 
la fenflbilité, & par conféqiient l’inflammation. 

Tout ceci fuppofe nécellâirement de la fenflbilité dans la foie , & c’eft 
le fujet de la troifleme queflion. Hoflinann ne lui en accorde que très^ 
peu quelques modernes ont été plus loin A la lui ont abfolument refu- 
fée : cependant il efl aifé , félon M. Ferrein , à tout médecin de fe con- 
vaincre que ce vifcere efl fufceptible de douleur St qu’il en éprouve même 
fouvent de cruelles qu’on ne peut attribuer à aucune des parties qui l’en- 
vironnent. 

La quatrième queflion conflfle à làvo'ir s'il exifle un flgne propre 8c 
Gonflant de la préience des raauvaifes humeurs dans l’eflomac & dans le* 
premières voies , 8c par conféquent s'il efl befoin de purger -, nous ver- 
rons bientôt combien cette queflion efl elTentielle à la matière que nous 
traitons. 

Ce flgne , jufqu'à préfent inconnu , n'a pas échappé à la fagacité de 
M. Ferrein , il conflfle dans l’inégalité du pouls , foit dans la force , foit 
dans fa fréquence , & cette inégalité va fouvent jufqu'à l’intermincnce, fans 
qu’il y ait d'autre dérangement dans le corps animal que la préfence de 
mauvaifes matières dans les premières voies, & l’ufage des purgatifs la 
fait en ce cas difparoître entièrement -, mais fl cette inégalité (ë trouvoit 
habituelle, elle feroit en ce cas la marque la plus certaine d’une fbiblelTe 
d’eflomac. 

Le flege de l'inflammation du foie efl prefque toujours la partie anté- 
rieure de ce vifcere , A prefque jamais la partie droite , comme on le 
croyoit communément : on reconnoit aifément fa fltuation à la douleur 
que catife, à cette partie, la preflion des doigts, mais il faut bien s'aflurer 
U la douleur efl dans la partie antérieure du foie ou dans celle du colon 
qui pafle au-deflbus A affez près j la plus légère connoiflânee de la fltuar 
tion de ces parties en fera aifément fentir la différence. 

Cette inflammation efl produite communément par deux canfes , la pre- 
mière efl l'obflruétion ou l'erobanras du foie qui la précédé ordinairement 
A qui la fuit toujours, A la fécondé efl la préfence des alimens ou des 
mauvaifes humeurs dans l'eftomac, qui ne manquent pas de réveiller le 
mal : ces deux caufes ne font pas toujours les feules, il s’y en joint quel- 
quefois d’autres , comme la lierre , le dérangement des réglés chez les 
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I— rf— femmes . & les efforts violens pour vomir, fur-tout ceux qui font caules 
, par les émétiques antimoniaux , remedes pernicieux en cette occalîon. 

A N A T O , . furpris que le foie fort fi fujet à s’engor- 

yliui/e tj6S. le fang n’efl: pas apporté it ce vifeere par des arttres animées du bat- 

tement du cœur, celles qui y viennent ne portent leur fang que dans fes 
parties membraneufes , tout celui qui y vient pour y dépoler la bile eft 
apporté par la veine-porte, & a perdu, en pafi'ant dans les inteftins, la 
plus grande partie de fon mouvement 5 il n eft donc pas étonnant qu’il 
foit fi fuJet à s'arrêter dans les extrémités capillaires des vaiffcaiix du foie 
& à y caufer des inflammations, principalement dans la partie de ce vifeere 
^ui répond au creux de l’eftomac & à la folTette du cœur •, cette partie 
éprouvant fouvent de la part du diaphragme & du bout des fauff'es-côres 
une prcffîon plus forte que le refte du foie , fur- tout dans les cas du ho- 
quet, des toux convulfivcs, &c. L’inflammation du foie produit, comme 
toutes les autres inflammations, la douleur, & le fiege de cette douleur 
eft toujours , comme nous l’avons dit , vers le creux de l'cftomac •, cette 
douleur eft plus ou moins violente , & elle peut l’être à un tel point 
quelle forme le mal cruel qu’on nomme cardialgie (u) ou douleur de 
cœur ', mais les foibleffes & les anxiétés qui l’accompagnent, font dues aux 
humeurs ramaffées dans l’cftomac ; la fievre fe joint encore quelquefois ü 
l’inflammation du foie, quand elle eft affez forte & les premières voies 
aflez chargées d'humeurs pour la produire. Indépendamment de ces effets, 
l’inflammation du foie en a qui fui font propres , mais qui ne l’accompa- 
gnent pas toujours-, il arrive quelquefois, par exemple, que la douleur du 
creux de l’eftomac paroît remonter le long du fternum jufque vers fon 
milieu-, quelquefois la douleur fc fait fentir vers le bas de l'épine du dos, 
& M. Fcrrein penfc que dans ce cas la partie poftérieurc du foie eft affec- 
tée de l’inflammation-, quelquefois la douleur fe fait fentir vers l’épaule; 
quelquefois enfin, mais rarement, elle donne une légère teinte de jaune 
, au vifage : l’inflammation du foie le termine , comme toutes les autres , 

par réfolution , par fuppuration , par la gangrène & par k mort. Heureufe- 
ment , le cas de la fuppuration eft très-rare & celui de la gangretie encore 
plus , mais tres-fouvent la réfolution n’cft qu’imparfaite , & l’inflammation 
qui ne fait que diminuer, fubfifte très-long- temps. 

Ce mal en lailTe toujours après lui deux autres, lavoir l’obftruélion au 
foie , & celle-ci ne manque pas de produire le fécond qui eft le renouvel- 
lement de l'inflammation : l'obUruélion du foie fc rcconnoît aux marques 
lui vantes, la diminution des forces, la pâleur du vifage, la maigreur, la 
bouffilfurc, l'hydropifie, la jaunilfe, les urines briquetées, le dérangement 
des règles che-z les femmes , les hémorroïdes , la foiblclfe d'cftomac fuivie 
d'amas d’humeurs dans les premières voies , les .accidens vaporeux , la 
phtifie^, tant nerveufe que pulmonaire, des toux opiniâtres, l’aftlimc vrai, 
le cath'arre fuffoquant, &c. 

L^ne maladie aulli commune & aufli dangereufe que celle-ci , mérüoit 
(a) SMfil», Cor; àayta doUo, 
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bien que M. Ferrein mît en œuvre toutes fes lumières pour en trouver 
le remede , & voici le plan de curation qu’il propoie •, ce plan fe réduit \ ^ 
en général b deux points principaux , l'un de détruire l inflammation , ‘ m i £, 

quelque médiocre quelle puifl'e être, & l’autre de prévenir le retour du Année 1766. 
mal & de rétablir la fanté en anéantiffant l’obftruéHon. 

L’inflammation de foie s’attaque , comme toutes les autres inflamma- 
tions , par les faignées & les rafraîchiflans ; mais M. Ferrein obfcrve que 
dans celle-ci on ne doit avoir recours aux faignées que dans le cas od les 
vailfeaux fanguins feroient extrêmement diflendus , parce que la faignée 
diminuant les forces du corps & celles de l'eftomac, déjà aifez atioiblies, 
on courroit rilquc de rendre le raabde fujet aux réduites ; encore penfe- 
t-il que dans le cas où la faignée feroit abfolumcnt néccd'aire , il vau- 
droit mieux la faire par le moyen de fangfues appliquées au bord de 
l'anus , parce qii’alors elles tircroient plus immédiatement le fang des vaif- 
feaux qui le portent au foie. 11 faut de même éviter les rafraîdiilî’ans qui, 
comme les femences froides, ou le lait, peuvent débiliter l’eftomac : on 
peut , fi la douleur cft vive , employer les rclâchans , comme le beurre 
de cacao, l’huile d'.imandcs douces, &c. Mais fi elle cft modérée, on doit 
y renoncer pour ménager l’eftomac-, on peut aullî en cas de douleurs très- 
vives , avoir recours aux gouttes anodynes d’Hofl’mann ou au laudanum , 
qu’on fera prendre le plus près qu’il fc pourra du commencement de 
l'accès. 

Pour dillîper l’inflammation , il faut en attaquer les c.uifcs qui , comme 
nous avons dit, font i'obftruétion du foie, la tbiblclfe de l’eftomac & la 
préfcnce des humeurs dans les premières voies. 

L’obftruéUon fc difllpc par les apéritifs , mais on les employeroit inu- 
tilement tant que l’inflammation du foie fubliftc , l’engorgement .ajoutant 
alors autant à Tobllruélion que les apéritifs lui ôteroienti un ne doit donc 
les employer qu’après qu’on a fait abfolument difparoître la fenfibilité. * 

Le moyen de la faire difparoître eft limple , il n’eft queftion que de 
fupprimer abfolument les alimens & de tenir le malade au bouillon pen- 
dant huit, douze jours & même plus, félon que la date de la maladie fera 
plus ou moins ancienne , aidant encore ce régime par des bains ou des 
demi- bains fi les forces du malade le permettent. 

Si la foiblefle d’eftomac l’exige, on pourra ufer de quelques ftomachi- 
ques , obfervant d’employer les moins cchauflâns & de les placer dans les 
temps où la fenfibilité fera la moindre & comme nulle : b l’égard des 
vomitifs, il faut tres-foigneufement les éviter, fur-tout les émétiques anti- 
moniaux qui doivent être févércment proferits, & fi on étoit abfolument 
obligé de faire vomir le malade, il faudroit fe fervir à’ypecacuanlia qui 
ne produit pas d’auOi violentes fecouffes dans les nerfs que l’antimoine-, 
avec toutes ces précautions, on viendra aifément b bout de dilTiper l’in- 
flammation , & c’eft alors que pour en prévenir le retour, il faudra tra- 
vailler b détruire l’obftruéfion. 

Celle-ci ne peut s’attaquer que par les apéritifs dont on doit faire un 
afièz long ulagoj ces apéritifs font la terre foliée du tartre, les teintures 
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■— nurtiales , les eaux acidulés & fcrrugiiieufes , & fur-tout celles de Spa que 
M. Ferrein recommande particuliérement : quelquefois û on craint d'irtl- 
’ *■ ter la poitrine , les eaux bituniineufcs , comme celles de Cauterez ou 

1^66. d'Aubonne, ou à leur defaut le favon médicinal joint à la gomme ammo- 
niaque, tous ces remedes doivent être adminillrés pendant plus ou moins 
de temps , fuivant que le mal eft plus ou moins ancien & le fujet plt( 
ou moins jeune. 

On ne doit jpas négliger de nettoyer les [iremieres voies par des pur- 
gatifs , quand 1 inégalité du pouls avertira qu’il en c(l befoin , on obfcr- 
vera pour ménager l’edomac de tenir le malade au bouillon les jours de 
purgation-, on joindra, fur-tout au commencement , quelques (lomachi- 
ques aux apéritifs, comme le vin d’ablipthe, l'extrait de genievre , &c. 
ét on fera prendre ces derniers avant le repas -, on ne n^ligera pas de 
faire faire au malade un exercice modéré , & de lui faire refpirer , s'il fe 
peut, l'air de la campagne ^ enfin on obfervera foigneufement, fi la fenli- 
oilité revient, de ceder l'ufage des apéritifs qui deviendroit inutile , de 
de remettre le malade au bouillon jufqu’à ce quelle fbit cefTée. 

On ne trouve pas toujours des malades allez raifonnables pour fe fou- 
mettre à un régime long & aullere : lorfque M. Ferrein en a trouvé qui 
refiifoient de s’y prêter , il a fublHtué à ce régime un ufage aflldu des 
eaux acidulés les moins défagréables , comme celles de Buuang , & U a 
opéré par ce moyen les mêmes effets; mais au- lieu de dilEper la fenfibi- 
lité en quinze jours , il a fallu des années entières , c'efl de quoi il efl 
iiéceflàire qu’on foit bien averti. 

Nous avons dit ci-dedus que fbuvent les maladies de foie produifoient 
l’épaididement de l'humeur bronchiale , l'aflme vrai , le catiiarre fuffo- 
quant, la phtifîe pulmonaire, la phtilie nerveufe & bien d'autres incom- 
modités : mais ces objets méritent d'être traités à pan , & doivent £ùxc 
le fujet d’un autre mémoire. 
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Sur une Maladie finguliere, arrivée à deux Bouchers de l'Hôtel Royal ^ 

des Invalides, 

TlJ n événement bien (îngulier a donné lieu à la diÛênation que M. Mo- HiTi. 
rand lut k l'académie fur ce Aijet. 

Le 7 oétobre 1765 » deux bouchers de l’hôtel royal des Invalides, 
tuerent chacun un bœuf pour la provilîon de la maifon , & la viande en 
fut employée à l’ordinaire pour les Odiciers & pour les foldats, fans que 
qui que ce foit de ceux qui en mangèrent , rôtie ou bouillie , en fdt 
incommodé. 

Cependant dès le lendemain l'un de ces deux bouchers , îgé de vingt- 
Icpt ans , fe trouva avoir les paupières bouffies & mal k la tete , l’enflure 
gagna les joues, le mal de tête augmenta, la fièvre furvint, & il fitt porté 
en cet état aux infirmeries de l’Iiôtel*, le mal s'accrut confidérablement , 

& les faignées ne lui procurèrent d’autre foulagement qu’une légère dimi- 
nution de fon mal de tête , l’émétique qu'on lui donna le quatrième jour, 
parut lui procurer un peu de foulagement, il s’étoit élevé aux paupières 
8c à divers autres endroits du vifage , des phliétaines qui menaçoient de 
gangrené ; cependant les accidens diminuèrent ; il fe trouva fous les phlic- 
taines une eicarre qui vint difliciJemcnt k fuppuration , & le malade fut 
encore émétifé & purgé. Le , i’efearre tomba A laillâ à découvert uns 
plaie confidérable qui fut panféc It l'ordinaire; mais le ao, la ctiifie gau- 
che fut attaquée d’une douleur vive, 8c le lendemain pareil accident arriva 
à la jambe droite , le bain n'ayant fait qu’augmenter la douleur & le gon- 
flement : on eut recours aux cataplafmes ordinaires, les deia dépôts vin- 
rent à fuppuration , fiircnt tous deux ouverts 8c ne fournirent que du pus 
femblable é celui que fournit un fimple phlegmon , le malade fortit de 
l’infirmerie le 3 janvier , y ayant demeuré près de trois mois. 

L’autre boucher ne fut attaqué de la maladie que deux jours après avoir 
tué le bœuf', mais il fut bien plus maltraité que Ion camarade, car indé- 
pendamment des accidens qui lui furent communs avec lui , le gonfle- 
ment du vifâge gagna le cou & enfuite la poitrine , 8c j forma un em- 
phyfeme luifant qui rendoit la peau de toutes ces parties tendue comme 
un ballon , & qui menaçoit d’une entière fuflôcation ; M. Morand ayant 
£iit ouvrir une des phliâaines du vifâge , fit appliquer un bouton de fea 
i cet endroit, pour y occtfionner une mppnration , 8c s’étant apperçu d’un 
gonflement aux cuilTes 8c aux jambes, il y fit appliquer des véficatoires ; 
ces remedes joints aux faignées , à l'émétique qui avoient été adminiflrés 
d'abord, fans beaucoup de fuccès, eurent tout l’honneur de la cure; ils 
firent écouler une grande quantité d'humeur, & celui ci fortit de l’infir- 
merie bien guéri le 8 décembre , plus de trois feniaines avant fou cama- 
rade , qui n’avoit cependant pas été â beaucoup près auflî grièvement allèéU 
que lui. 
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— Une maladie aulE lïngulicre, tant par fes effets que par Ci caufe, étoit 
} 't I i propre à engager M. Morand à faire toutes les recherches & les per- 
'quiiltions poflibles à ce lujet, & voici c|ucl en a été le rcfultat. 
ty 66 . Les deux bœufs en queflion avoient etc vifites, fuivant Tufage confiant 
de la niaifun , & on ne leur avoit renaarque aucune maladie , ils paroif- 
foient feulement un peu fatigués , ils avoient été afTonimés Sc faignés à 
l'ordinaire , le fang de ces animaux ne parut en rien different de celui 
des autres , & aucun des deux bouchers n'avoit de bleffure ouverte pat 
, où ce fang eût pu pénétrer dans l'intérieur de leur corps : on ne remar- 
qua à l'ouverture des deux bœufs aucune odeur extraordinaire. 

L’entrepreneur de la boucherie l’avoit été de celle de l'armée dans la 
dernière guerre , & il apprit It M. Morand qu’on avoit fouvent tué pour 
la provifîon de l’armée , des bœufs très- fatigués , fans qu’aucun fol.lat ni 
aucun officier en eût été incommodé , mais qu'il étoit plulieurs fois arrivé 
que les bouchers qui les avoient tués , avoient été attaqués de la ménae 
maladie que ceux des invalides, & que même quelques-uns eu étoient 
morts. 

Cela pofé, il n’eft pas difficile de voir ce qui étoit arrivé aux deux 
bœufs des invalides *, il y a dans tous les envois qu’on fait à Paris , des 
traîneurs qui ne fuivent les autres qu’à force d’être tourmentés par les 
chiens ou par les toucheurs , & il arrive vraifemblabicment à ceux ci ce 
qui arrive à un cheval furmené -, on fait qu’un cheval en cet état eff en 
fl grand rifque de fa vie , que les loueurs de chevaux ont aélion pour iV 
faire payer le cheval par celui qui l’a furracné. 

Il ell donc trcs-poffible que le corps d’un bœuf tué en cet état, étant 
encore chaux , & peut-être encore plus fou fang , exhale une vapeur per- 
nicieufe qui affêétc ceux qui touchent ce corps, ou même qui reçoivent 
du fang de l’animal fur la peau j mais quel peut être le degré de ma- 
lignité de ces vapeurs, St pourquoi attaquent-elles principalement le tilTu 
cellulaire? c’eft ce qu’il n’efl pas aifé d’expliquer. 

Ce qu’il y a de fingulier, c’efl que la vapeur des animaux attaqués de 
la maladie du bétail nommée tovilla pcJHs , n’aff'eéle en aucune façon 
ceux qui les ouvrent morts ou mourans : un chirurgien major en avoit 
ouvert, à lui feul plus de deux cents dans la contagion de 1712 , fans en 
avoir été incommodé : il y a plus , il paroît par plulieurs exemples que 
rapporte M. Morand, que la chair de ces animaux a été mangée fans au- 
cun inconvénient i il efl vrai qu’un feul exemple arrivé en Dauphiné, 
femble inlintier le contraire , mais il réfultc pourtant de toutes les obfcr- 
vations rapportées par M. Morand, que les bœufs tués aux invalides, 
avoient été probablement furmenés & tués avant qu’ils euffent pu fe remet- 
tre •, que les bouchers qui tuent ces animaux en cet état , courent rifque 
de leur vie, mais que la chair en peut être mangée impunément, quoi- 
qu’elle dût être plus faine lî l’animal avoit eu le temps de fe refaire. 

Ce fait ne fut rapjporté à l’académie qu’apres un an révolu', M. Morand 
crut ce temps néccllaire pour s’affûter que les deux bouchers n’avoient 
cffûyé aucune rechute, mais la leclurc quil en Ht, rappellaàM. du Hamel 

un 
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un »utrc événement pareil arrivé à Pithiviers en Gâtinois, qui cft un allez 

grand paUage de bceu6. Anatomie 

Dans un troupeau de bœufs du Limolîn qu’on conduilôit Si Paru, un 
des plus beaux, pelant environ huit cents livres, fe trouva hors d’état Annie ijSS. 
de uiivrc les autres i fiir l'avis des marchands & des bouchers , qui déci- 
dèrent qu’il étoit attaqué d’une maladie qu'ils nomment mal à butin, il 
fut vendu à un boucher de Pithiviers , qui envoya Ton garçon le tuer dans 
l'auberge même , ce garçon ayant rois ion couteau dms là bouche pen- 
dant quelques momens de Ton opération , fiit quelques heures après atta- 
qué d'un épaimiTement de langue, d'un ferrement de poitrine avec diffi- 
culté de refpircri il parut des pullules noirStres fur tout Ton corps, & il 
mourut le quatrième jour d’une gangrène générale. 

L’aubergide ayant eu la paume de la main piquée par un os du même 
bonif, il s’éleva en cet endroit une tumeur livide, le bras tomba en fpha- 
cele, & il mourut au bout de fept jours : Ùl femme ayant reçu quelques 
gouttes de fang fur le dos de la main, cette main enfla, & il y vint une 
tumeur dont elle eut quelque peine i guérir : la fervante ayant palTé fous 
la freffiire du bœuf qu’on venoit de rufpendre toute chaude , reçut quel- 
ques gouttes de lâng fur la joue , il lui vint une grande inflammation qui 
(e termina par une tumeur noire elle en a guéri , mais elle en cil reliée 
délurée. 

Enfin le chirurgien de l’hôtel-dieu de Pithiviers ayant ouvert une de 
ces tumeurs', mit U lancette entre fa perruque & fon front, fa tête s’enfla, 
il s’y forma un érélipele , & il en fiit long-temps malade. 

Il n’ell que trop certain que le fang de ce bœuf étoit bien Conta- 
gieux , cependant la chair en mt vendue aux meilleures tiuifons de Pithi- 
viers & des environs , & perfonne de ceux qui en ont mangé n’en a été 
incommodé \ il auroit peut-être été curieux de lavoir 11 des animaux , qui 
en auroient mangé crue , ou qui en auroient bu le lâng , en auroient été 
afleélés. On reconnoît aifément la relTemblance des deux faits de Pithi- 
viers & des invalides-, la caufe du premier n’efl pas équivoque, & il y s 
tout lieu de aoire que c’ell la même qui a occaflonné le fécond. 


Tome -XIV. Partie Françoifi. 
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OBSERVATIONS ANATOMIQUES. 


M, 


I. 


R. Sabattier, profcfleiir royal en chirurgie, a fait voir à Taca- 
démie deux ovaires ftjuirreux trouvés dans le corps d'une femme groffe de 
trois mois , morte d une maladie qui n'avoit nul rapport à fa groflcfle , 
8c à laquelle il avoit fait l’opération céfarienne : ces ovaires avoient à*peu> 

E rès la grolTcur d'un oeuf de pigeon. Cette maladie des ovaires lit naître 
M. Sab attier des doutes fur le fyftême de la génération le plus généra- 
lement rera-, en cfkt, commenrles ovaires obdrués & devenus fquirreux, 
auroient-ifs pci fournir, ou ce qu'on nomme un oeuf, ou la liqueur fémi- 
nale néceflaire à la formation du fœtus : cependant ^ l'inlôeâion de la 
piece, on jugea que le peu de conlillance des ovaires & leur médiocre 
grolTeur , n'indiquoit pas que la maladie eût commencé beaucoup avant la 
grolTclTe', en ce cas il fêroit très-po(Eble que l'ovaire n'étant alors vicié 
qu'en partie, eut pu Biire fes fondions ordinaires : il arrive très-foiivent 
qu'un rein efi oblirué dans une de fes. parties, tandis que l'autre fort à la 
fecrétion de l'urine *, on a vu des teiliniles durcis par des inflammations, 
laiiTer à l’homme l'ufage des faailtés qui le rendent propre à la génération. 
M. Sabattier cita h ce fujet une obfervation i-peu-pres pareille , de 
M. Veitbreicht, rapportée dans les mémoires de l’académie de Peters- 
bourg , d’une jeune femme qui avoit eu deux enfins , & chez qui les 
trompes de Fallope étoient entièrement bouchées i ' nuis il s’étoit encore 
écoulé huit années depuis le dernier accouchement de cette femme jurqul 
fa mort , 8c l'obturation des trompes pouvolt bien n'etre pas de plus an- 
cienne date : quoi qull en foit, l'obfervation de M. Sabattier n'en cfl pas 
moins iniérefliinte , & Ci elle ne détruit pas le fyflcme reçu , elle apprend 
au moins i ne jamais admettre divypothefe fans aunioe rcftriéUon. La na- 
ture n'efl pas toujours aSez docile pour s'alTujcttir aux loix qu'il nous plaît 
de lui impofer. 

I I. 

L’académie rendit compte an public en 1747 (j), de la guérifon d’une 
morfure de vipere , opérée par de l’eau de Luce que M. de JuHîeu fit 
prendre à un de feS élevés qui avoit été mordu par un de ces animaux. 
Voici un nouveau fait de meme efpece arrivé chez M. le premier pràldent 
de Maleshcrbes, qui en a fait part il l'académie. 11 fe trouva parmi des 
fagots qui étoient dans le grenier du juge de Maleshcrbes, un ferpent; 
un homme qui vint pour tuer cet animal, le prit pour une couleuvre & 
s'amufa à l’iiritcr', la vipere, car c'en étoit une, le mordit à la main, il 

(j) Voyci FTiit. Je l'AcaJ. 1747. CoUed. Acad. Paru Fraoç. Tome X. 
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rentit ^ l'infiant une douleur très-vive , 8 c Ton bras en très-peu de mo- — — — i— » 

mens enfla confldèrablement -, les chirurgiens du lien qui furent appellès lui . 

firent prendre beaucoup de thériaque & lui appliquèrent des véltcatoircs , n a t o m i e.^ 

le tout lâns aucun fucccs. M. de Malesherbes ne fut averti que le lende- Année ij 66 , 

main matin , 8 t il trouva le malade dans un état très-fâcheux , l'enflure 

avoit déjà gagné le haut de l'épaule , il étoit preique fans pouls , les extrê* 

mités froides, & il avoit de fréquent maux de cour : M. de Malesherbes 

fe fouvint alon de la maniéré dont M. de Juflieu avoit guéri Ton éleve. 

de H réfolut d'en faire ufâge. 

Il envoya fur le champ une perfonne avec un flacon d'eau de Luce( 
on fit au malade des fcarifications, & on y mit de cette eau on lui en fit 
évaler flx gouttes dans de l'eau, 8 c dans l'après-midi on lui en fit pren- 
dre h petites dofês de demi-heute en d««H-hettre : ce rcmede a ranmaé 
le pouls du malade, lui a occalionné de fortes Tueurs, a diminué les maux 
de coeur 8 c calmé le vomiflément : le malade a été toujours de mieux en 
mieux, & il cfl entièrement euérL Voili donc un fécond exemple de 
l'efficacité de ce rcmede , & il Te prouve d'autant mieux que M. de Ma- 
lesherbes Toupçonne qu'il n'avoit pas été fort exaâ fur le r^me, qu'il 
avoit mangé de la viande & bu du vin abondamment. On pourrait Ibup- 
çonner que la nature lui avoit infpiré ce dernier goût comme un fecouis 
ajouté aux remedes, fi ce meme goût ne fe trouvoit pas plus fou vent 
même mi'il ne feroit aéceflâire, chez bien d'autres qui n ont pas été mor- 
dus de la vipete. 

I I L 

M. CuETTARn a fait voir ï racadéraje une écaille de tortue terreftre 
qui offrait une Angularité remarquable, l'animal avoit probablement reçu 
un coup violent fur le milieu du dos ; il s'étoit forme en ded.in$ , it cet 
endroit , une cheville ofleufe de même nature que l'écaille à laquelle elle 
tenoit, 8 c qui avoit environ 8 à 9 lignes de longueur : cette cheville fem- 
bleroit avoir dû'gêner beaucoup l'animal , cependant il ne paroiflbit pas 
en avoir fouflert, & il fe portoit très-bien lorfqu'on l'a tué pour en frire 
du bouillon. 


M. LE Cat eft dans l’ufage d’envoyer de temps en temps à l’académie, 
le dénombrement des opérations de la taille latérale qu'il frit ^ Rouen 
avec tant de fiiccès depuis l'année 1719', le dernier dont il lui a frit part, 
comprend neuf années depuis 1757 jufqucs & compris i7éç • pen- 
dant lefquelles il a fait confécutivement cinquante-neuf tailles heurrufes. 
Un feul de fês malades efr mort, encore trois mois après l'opération 8 c 
par les fuites des obflruâions dans le ventre qu'il avoit auparavant. 

Si à ce nombre de cinquante-neuf, on ajoute celui de foixante- dix au- 
tres frites par diflérens cbirucÿeos à Lille, à Berg-op-zoom , Bruxelles, 
Toulon, Dijon, Orléans, Anvcii, cela frit un total de cent vingt-neuf 

Q4 ■) 


Digitized by Google 



5 o8* abrégé des MEMOIRES 
opérations fuivics du plus grand fuccès. On ne croit pas qu'il y ait en Eu- 
A N A T O M 1 1 . aucune méthode de tailler , dont on puUTe citer pareil exemple. 

Il eft bon de rappeller ici fommairement que cette opération eft la 
Annù ty 6 €, méthode latérale que M. Morant a apprife de M. Cheleldon , ^ Londres 
en 1719, pratiquée depuis it Paris par le frere Cofme, avec un inftrument 
particulier , & à Rouen par M. le Cat avec un autre inftruraent qu’il ap- 
pelle gorgent dflotome dilatateur, ainfi nommé parce que ce gorgeret 
cache dans l'épalueur du fond de fa gouttière une lame qu'on en fait for- 
tir pour exécuter la feélion intérieure des proftates & le débridement du 
col de la vellîe, & que cet inftrument eft compolé de deux branches qui 
s'écartent enfuitc pour la dilatation du col de la velîie. 


Sur. les Hbrm^ebrodite s. 

U N événement fîngulier a donné lieu au mémoire de M. Ferrein , dont 

Annt'e tiSy. *Uoos rendre compte ; il fut confulté fur l’état d’un enfant, dont le 

fexe paroiffoit équivoque, & qu’il étoit cependant très-important de dé- 
Hift. clarer mâle ou femelle , parce que , s’il étoit mâle , il devoit Jouir d’une 
fonune très-confidérable , à laquelle il n’avoit aucun droit s’il étoit 
femelle. 

L examen du fujet en queftion fit ûfément reconnoître â M. Ferrein 
quil n avoir que l’apparence, & même très- imparfaite , du fexe mafculin, 
& ^e l’enfant étoit véritablement une fille j mais cet examen engagea 
M. Ferrein à fe rappeller tout ce qu’il avoir lu ou vu fur cette matière, 
& fur-tout les oblervatlons qu’il avoir faites fur le nommé Michel, & 
voici le réfultat de fes réflexions fur ce fujet. 

Les anciens, dans le nombre defouels on compte Léonide & Paul Ægi- 
DCtte, reconnoiffoient des hermaphrodites mâles & des hermaphrodites 
femelles , & ils avouoient que ces derniers étoieut les plus communs ■, en 
eflêt, tous ceux dont on a fait des obfervations fuivies & bien confta- 
tées, font de cette derniere efpecej on n’y apperçoit, à la verge près, 
que les parties extérieures de la femme, quelquefois feulement un peu dé- 
fimirées par l’accroilTemcnt de cette prétendue verge, que les auteurs les 
plus éclaires rcconnoiffent pour le clitoris confidérablement accru , & au- 
quel cet accroifTement extraordinaire a donne une faufle apparence de la 
verge virile. 

Malgré cette faufle reflemblance , & l’accroiflement qui la caufe, ces 
prétendues ^verges mafculines ont toujours les caraéleres eflentieb du cli- 
toris*, on ny trouve ni le canal, ni la fubftance fpongietife de l'urettej le 
ro^s de cette elpece de verge eft fort tourné vers le bas ■, il n’y a pas de 
frein au-deflbus du gland 5 le vuîde qu'on obferve â l’extrémité n’eft que 
le bout d’une rainure ou fillon qui fepare le défions du gland en deux 
parties -, le pr^uce difparoît au-defibus du gland , Se enfin les nymphes 
partent du defibus du gland pour s’étendre jufqu’à la région du vagin. 


Digitized by Google 


DE L’ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES, jo? 

Telles font les obfervations faites , prcfque généralement , fur tous les 
prétendus hermaphrodites, à quoi nous devons ajouter, d’après les obfer- ^ ^ ^ 

valions de Graat & de Van*Home, que les parties internes qui caraûéri- 
fent le fexe féminin, fe trouvent chez eux comme chez les autres filles. Année 

M. Ferrein a même obfervé fur le nommé Michel, dont nous avons 
dé)^ parlé, que lorfqu’on manioit les téguniens des aines, on fentoitdeux 
cordons qui fortoient par l’ouverture des anneaux , & alloient fe perdre 
près du pli de la cuiffe, & que la figure de ces cordons & leur fituation , 
ne permettoient pas de douter que ce ne fuflent les ligamens ronds de 
la matrice. 

Ce même Michel avoit eu l’écoulement périodique des réglés pendant 
quatre ans , au bout defquels elles s’étoient perdues. 

Il n’eft donc rien moins que certain qu’il y ait eu de véritables herma- 
phrodites , au moins tous ceux qui ont été examinés ne méritoient nulle- 
ment ce titre , & M. Ferrein termine fon mémoire par une réflexion bien 
finguliere , c’efl que , s’il fuflifoit pour être hermaphrodite d'avoir une 
verge femblable i celle de l'homme, jointe aux parties du fexe féminin, 
il n y auroit aucune femme qui n’eût été hermaphrodite , an moins pen- 
dant quelques mois : les dilTeéHons multipliées qu’a faites M. Ferrein , lui 
ont fait voir, que dans les premiers mois de la grofleffe, tous les em- 
bry ons femelles ont une verge faillante, & figurée i-peu-près comme 
celle des mâles, attachée au pubis, en forte que ceux qui les voient, fans 
être au fait de l'anatomie ^ les prennent pour mâles •, mais en les exami- 
nant de près on reconnoît, comme dans les deux fujets qui ont donné 
lieu au mémoire de M. Ferrein , que ce n’eft qu’une faufle apparence. Ce 
n’eft qu’avec l’attention la plus grande , & après l’examen le plus ferupu- 
leux, qu’on eft en droit, dans les recherches phyfiques, de compter for 
cc qu'on croit avoir vu. 



» M 1 F. 
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Anatomie. 

Annü OBSERVATIONS ANATOMIQUES. 

* I 

L 

Ilili. M R. G U ATT A NI, premier chirargien do pape, & correfpondjnt di 
l’académie, a envoyé à M. Morand l’obfervation iuivante : un dome(tic)ue 
de M. le cardinal de Gonzague vint le confulter lûr une tumeur qui lut 
étoit furvenue à la région du foie -, en examinant ce vUcere , M. Guattani 
trouva qu’il s’étendoit jufqu’au nombril & i la ligne blanche , qu’il étoit 
tendu , rélîftant fous le doigt , & que la tumeur paroidbit circonicrire -, les 
tégumens gardoient cependant leur couleur naturelle : mais on fentoit vers 
le centre de la tumeur une cfpece de fluéluation , & le malade ne fe plai* 
gnoit d’aucune douleur ni d’aucune incommodité. Ces fymptomes n’ayant 
pas paru à M. Guattani fuSîlâns 'pour bien conllater une maladie de cette 
cfpece , il fe contenta de preferire au malade un régime convenable , au- 
quel celui-ci fe fournit', mais voyant au bout de quelques mois qu'il n’en 
recevoit aucun foulagement, & que fon mal alloit toujours en augmen- 
tant, il confulta d’autres chirurgiens, & ce ne fut qu’au bout d’environ 
neuf mois que M. Guattani le revit 

La tumeur alors s’étendoit jufqu’à quatre doigts ou environ de l’om- 
bilic, elle étoit de forme ovale, enflammée, & on y appcrccvoit une 
fludiuation bien marquée •, la nature de cette tumeur paroiuânt à M. Guat- 
tani aflez équivoque, & ayant remarqué que la peau St les tégumens étoient 
très-émincâ, U jugea qu’elle s'ouvriroit d’elle-même & s'abat d’y porter 
l’inflrument 

Elle s'ouvrit en eSét peu de jours après dans un violent accès de toux 
qui prit au malade , & il en fortit une prodigieufe quantité d’hydatides ou 
véliculcs pleines d’eau : le malade alTura qu’il en étoit ford plus de trois 
. cents avec une telle violence , qu'elles avoient été lancées contre la mu- 
raille , aflez disante de fon lit. 

Ces hydatides, dont on avoit confervé quelques-unes, qu’on fit voir ^ 
M. Guattani, étoient grolTes comme des balles de moufquet, & ce qu’il 
y avoit de plus fingulicr, c'eft qu’aucune n’eut été crevée, ni en padant 
par l’ouverture , qui ^ peine pouvoir admettre un tuyau de plume , ni en 
frappant contre la muiaiUe oïl elles avoient été lancées , aullî la membrane 
qui les formoit étoit-elle très-folide. 

M. Guattani introduilit une fonde dans l’ouverture, 8c il reconnut que 
la capacité , alors vuide , de la tumeur s’étendoit fous la partie concave du 
foie, mais U n’en put atteindre le fond-, il fit dans cette cavité des in- 
jeâions aftringentes pendant quelque temps , & le malade guérit , é une 
petite fiflule près qui donnoit une très- médiocre quantité de lymphe, St 
qui s’efl fermée d'clle-mêmc au bout d’environ fix ans. 
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Cette obfcrvation en rappella à M. Guattani une autre qu’il avoit faite fi???**'— 
dans les premiers temps de fes études anatomiques ; en ouvrant le ventre Anatomie. 
d'un cadavre humain il apperçut une tumeur adhérente à la partie concave 
du foie -, cette tumeur étoit de la groffeur d’une grenade , ronde & très- Ann/e vjSj. 
dure : M. Guattani l'ayant ouverte, il en fortit une grande quantité d’hy- 
datides groflfes comme des balles de moufqueti le lâc oû elles étoient 
contenues étoit très-fort & très-épais , ce qui avoit vraifemblablement em- 
pêché cette tumeur de fe percer. Ces deux exemples (î femblables don- 
nent tout lieu de conjcéiurer que ces tumeurs font plus fréquentes qu’on 
ne penfc, & qu’on peut les porter trcs-long-temps lâns s'en appercevoir 
des effets Icnlibles. 

I I. 

M. PoKTAL a £iit voir \ l’académie deux reins monlbroeux trouvés 
datu le cadavre d’une femme i ces reins étoient trois fois plus gros qu’à 
l'ordinaire -, leur ûirCice exterieure étoit remplie d’éminences & de cavités 
femblables à celles des reins des fœtus , ou même des enfens , & les ure- 
tères avoient leur gotdot lî dilaté , qu’un feul pouvoit contenir un verre 
d’eau. 

Le rein droit étoit dans la même direéHon que le gauche \ ils avoient 
chacun deux arteres & deux veines émulgentes^ leurs extrémités fupcricu- 
res font plus éloignées l’une de l’autre que leurs extrémités inférieures, de 
celles-ci font jointes enfemble par un prolongement de la propre fubf- 
lance des reins qui reffemble à un ligament ^ cette production étoit appla- 
tie pollérieitrement -, elle étoit unie & polie, & repofoit fur la partie an- 
térieure de l’aorte qui étoit dans cet endroit plus épaiflê qii’aillcurs -, la fur- 
fece extérieure de cette artere étoit aufli tres-poHe, ce qui peut-être ne 
venoit que du frottement répété de ces pièces : la veiEe du même fujet 
étoit extrêmement dilatée , & cepeudant les uretères étoient en bon état à 
leurs extrémités inférieures où elles s’inferent dans ce vifeere. , 

Il ne paroiffoit pas que cette femme eût jamais reflênti aucune incom- 
modité dans les voies urinaires , oe s’étant trouvé dans la velEc ni dans les 
reins aucun gravier ni aucun calcul, & ces parties ne portant aucune mar- 
que d’inflammation : la caulè de fa mort n’étoit pas équivoque-, le pou- 
mon plein de tuberculés puruiens , & l’extrême maigreur du cadavre , 
étoient des preuves certaines quelle était morte d’une phtilîe pul- 
monaire. ' 

CïTTE année parut un onvftge de M. Liciitiud, intitulé : Hijlorin 
‘Anatomico-Mtdica fifiens numemja cadaverum humanorum extijpicia , 
qiubus in apricum venit gtnuina Morborum fedes ; horamque rejerantur 
axufie ytl patent tffeBus , auquel ouvrage M. Portai , duquel nous venons 
de parler dans l’article précédent , & qui a veillé à l'édition , a joint plu- 
lîcurs de fes propres oofervations, & une table très-ample l'clou l’ordre 
des diflerentes mabdies, deux volumes in-qto. 
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L'académie a déjà rendu compte au public en 1759 {a) d’un ouvrage du 
meme auteur & du même genre, intitulé 1 Pr/cif de la ^decine pratique ; 

' mais cet ouvrage n’étoit , pour ainlî dire , que le réAiltat & l'abrcge de 
celui dont nous avons à parler , qui contient tous les faits fur lefquels la 
pratique de M. Lieutaud c(f appuyée. 

L'anatomie cil en eHct le flambeau de la médecine, non- feulement elle 
enfeigne au médecin la llruéhire du corps humain par la dillediion des 
cadavres foins , mais celle des cadavres de ceux oui font morts de mala- 
die, donne lieu de reconnoître les ravages quelles ont caufés dans les 
diflerens organes, les caufes qui ont pu les produire, & fouvent ce 
qu'il auroit été à propos de faire pour guérir le mal ou en retarder le 
progrès. 

Un fécond avantage que le médecin retire de l’ouverture des corps de 
ceux qui meurent de maladie, c’eft de juger des cas où le fecours de l’art 
e(i inutile, & de pouvoir mettre d'une part l’honneur de la médecine à 
couvert par un pronoflic für, & de l'antre épargner au malade le délâ- 
grément de remedes qui lui feroient totalement inutiles. 

Ces avantages, que l’anatomie ell feule capable de procurer, ont été II 
t>ien reconnus de tout temps , que l’étude de cette (cience remonte juT- 
qu’à la plus haute antiquité : M. Lieutaud la poufl*e julqu’au temps des 
Egyptiens , & ne doute point que les prêtres de cette nation n'ouvrilTent 
en lecret les cadavres qui leur étoient confiés pour leur procurer les hon- 
neurs de la fépulture *, mais ces difleétions furtives ne pouvoient procurer 
une grande inftruéUon , St les progrès de l'anatomie furent fort lents, juf^ 
qu'à Efculape, qui n’étoit né ni en Grece, ni à Epidaure, comme les 
poètes l'ont avancé, mais en Egypte & à Memphis j l’exemple d’Efculape 
fut fuivi par la famille des Afclépiades , qui donna à l'Egypte des rois de 
des prêtres, •& enfin le célébré Hippocrate. 

Depuis le temps de ce prince de la médecine, on ne trouve plus de 
vefUges de l’étude anatomique , jufqu’à celui d’Eralîftrate , médecin du roi 
Séleucus, qui fut lî bien démêler l’amour du prince Autiochus fon fils 
pour la reine fa belle- mere; après lui, vint Hérophile, fondateur de l’école 
anatomi^e d'Alexandrie, qui, fous la proteéUon de Ptoloraée-Lathure, 
avoir diâéqué plus de fix cents cadavres, mais dont les ouvrages ont mal- 
heureufement péri par l’injure des temps. 

On n’entendit plus parler de l'hifloire des études anatomiques pendant 
environ cinq cents ans : ce ne fut qu’après ce temps que le génie & Fap- 
plication de Galien la firent, pour ainfi dire, renaître de fes cendres} 
mais ce ne fut que pour difparoître encore plus long-temps } ce dernier 
intervalle dura plus de mille ans, jufqu’au temps de Vélâle & d'Euflache, 
qui, malgré leurs autres occupations, firent des progrès furprenans dans 
l'an de lÜfiequer les cadavres. 

Depuis ce temps, l'étude de l’anatomie n’a plus éprouvé d’interruptions: 
bien-loin delà, l'iifage s’ell établi dans prefque tous les hôpitaux, d'ouvrir 

(à) Voyez Hift. annCc J*5ÿ. 

les 
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le* corps de ceux qui y meurent-, nuis ces obfer varions éparfes dans un ■ 

grand nombre de volumes, ne fe trouvoient que rarement entre les mains ^ N a t o m i F 
de ceux qui pratiquoient la médecine , & leur étoient par ce moyen aulH 
inutiles que u elles n’eulTent jamais exifté. Année t’jGj. 

Pour éviter cet inconvénient , l’illudre Bartholin , dont le nom feul fait 
l’éloge, entreprit de raOembler ces cbfcr valions éparfes, en y joignant les 
Gennes , & d'en former un feul corps : cet important ouvrage étoit pref* 
que Gni lorfqu'il fut mallieureuferaent confumé par le feu , & le grand âge 
de l’auteur ne lui permit pas de le recommencer. 

Bonnet entreprit un ouvrage de même genre, d’après fes propres ob- 
lêrvations, & cet ouvrage fut depuis complété par Manget, qui lui donna' 
le titre de SepuLkretum Anatomicum ; mais quoique ce livre contienne 
un grand nombre d'obfervations utiles & curieufes , il en renferme auGî 
plulieurs moins certaines, mêlées de conjedhires hafardées, mal écrites, Sc 
capables de rebuter les leéleurs les moins délicats. 

Il n’a paru depuis Manget que peu d’ouvrages de ce genre, jufqu’i 
M. Morgagni, qui a publié fes propres obfervations, jointes ü celles de 
Vafalva -, mais ces obfervations lont pour la plupart traitées plus au long 
qu’il n’eût été néceUaire , & un grand nombre ont été faites fur des cada- 
vres de gens qui n’étoient pas morts de maladip. 

Tels font les feuls recueils d’obfervations anatomiques, dans lefquels les 
jeunes médecins & les jeunes chirurgiens qui veulent s’indruire , puilfent 
trouver du fecours ; ce n'ed pas -cependant que nous n'ayons encore une 
inGnité d'obfervations de Ruyfch , de Boerhaave , de mcllieurs Scnac, 

Winllow, Hunaud, Ferrein, Hallei, Petit, & le baron de Van-Swieten, 
de cette académie-, de Pringle, de mellîeurs Tiflbt, Huxham , Haem, 

Storck , Halènolt , Sauvages : ce dernier ayant joint à l’étude de l’hidoirc 
naturelle celle des mathématiques , Imbert , Fournier , Baderi , & enGn 
M. Portai, éditeur de cet ouvrage, que là grande jcunelTe n’a pas empê- 
ché d’être mis au rang des célébrés anatomides , & que l’académie vient 
d'admettre , depuis la publication de cet ouvrage , au nombre de fes 
membres. 

Nous ne pourrions, fans injudice, palier Ibus Glence, la part qu’ont 
eue au progrès de l’anatomie, ceux qui ont cultivé l’autre panie de la mé- 
decine j c’ed-^-dire, la chirurgie-, les noms de mcdleurs Petit, Morand 
A Tenon, de cette académie j de mdllears le Cat, le Dran, & de plu- 
Geurs autres favans anatomides de cet ordre, tiendront toujours un rang 
didingué dans les ûides de l’anatomie -, mais quelque précieufes que foient 
les obfervations que nous tenons de leur main, elles font éparfes dans 
un grand nombre d’ouvrages , où il n’ed pas toujours aifé de 1rs 
trouver. 

Il étoit donc très-utile qu’il y eût One colleêUon de ces obfervations 
anatomiques , & fur-tout de celles qui pouvoient donner des lumières fur 
la connoiHance & la guérifon des maladies -, cette néceflité avoit même 
été Cl bien reconnue , que quelques perfonnes avoient entrepris ce travail , 
mais on fent ailément combien un pareil ouvrage ed difficile, aulB per- 
Tome XI y. Partie Franfoije, Rr 
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—*«— Tonne, de ceux qui l’avoicnt entrepris, n'y avoit-il rétiB!', de en effet, 

Ï iour peu qu'on y fafle réflexion, on verra bientôt cofebien de fàvotr, de 
e(flure & de travail il exige pour affcmbler les matériaux, les foumettre 
Ijffy. à l’examen d'une fage critique, en exclure les faits vifiblement faux ou 
même hafardés, & préfenter les autres avec une brièveté néceflaire en pa- 
reille circonftance, & qui ne fafle cependant rien perdre de la clarté. 

Nous ne dirons rien de trop quand nous aflbrerons qne tome la ca^^ 
pacité de M. Lieutatid lui a été néceflaire en cette occalîon , & nous ajoiH 
ferons même qu’il a été plufîeurs fois tenté de l'abandonner , par la diffi- 
culté qu’il y rencontroit. 

Une colleûion fi norobreufe avoit befoin d’être rangée fuivant un cer- 
tain ordre , pour qu’on en pût tirer toute l'utilité dont elle efl fufeepti- 
blc : M. Licutaud a préféré l’ordre anatomique it toute autre-, c’efl-à-dire, 
qu’il a mis enfemble toutes les obfervations qui regardoient les maladies 
d'une certaine partie -, il a mieux aimé les ranger dans cet ordre , que de 
fuivre celui des maladie», toujours beaucoup plus équivoque; & comme 
il arrive tres-fouvent que la même obfervation préfente un dérangement 
dans deux parties diflérentes, des renvois indiquent à la fin de chaque 
article ce qui peut avoir été dit dans un autre. 

Ceux même qui defireroient de trouver les obfervatiuns rangées dan» 
Tordre des maladies, ne feront pas privés de cet avantage; il leur fera 
procuré par une table très-ample que M. Portai a jointe à l’ouvrage de 
M. Lieutaud, & dans Liqucllc on trouvera les obfervations indiquées fui- 
vant cet ordre. 

Ce que nous venons de dire de l’ouvrage de M. Lieutaud en fait af- 
fez comprendre l’utilité; c’efl une efpece de tréfor public de la médecine, 
dont toutes les pièces ont été choifies avec la plus grande attention : on y 
trouvera, prefque toujours, les caufes des maladies, & les fignes auxquels 
on les peut reconnoître ; fi on en excepte cependant les maladies de nerfs, 
dont l’irritation n’exifte plus apres la mort ; encore même , dans ce cas , 
y trouvera- 1- on les marques des effets fenfibles que cette irritation a pro- 
duits ; facilité immenfe pour ceux qui fe deflinent à la pratique de la mé- 
decine, qui pourront, pour ainfi dire, s’approprier d’un coup-d’ocil l’ex- 
périence de tous ceux qui les ont précédés. 

Ce travail avoit befoin d’être prélënté d’une maniéré claire & précife , 
& cct avantage ne lui manque pas ; l’extrême brièveté- It laquelle M. Lieu- 
taud a été obligé de fe réduire, ne l’a pas empêché de rendre les objets 
de la maniéré la plus claire, &, ce qui en releve encore le prix, avec la 
plus belle latinité. Cet ouvrage a paru très-propre à contriouer au pro- 
grès de la vraie médecine, & digne de la réputation fi bien méritée dont 
jouit fon auteur. 
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Anatomie. 

Sur le Michanifme de la Rumination , & fur le tempérament des Bétes 

à laine. 


^^EiTX qui font même médiocrement inftruits de l'économie animale, uiA. 
favent que dans le nombre des quadrupèdes frugivores, c'ed- à-dire, qui 
le nourrilTent d’herbes ou de grains, il en elt plufieurs efpeces qiii ont la 
iin^liere propriété de manger deux fois le même aliment j c'eft-à-dire, 
qu après avoir , comme les autres animaux , avalé leur aliment , ils le font 
revenir par la gorge dans leur bouche, le mâchent de nouveau , & l'ava- 
lent enfuite lâns retour , c’cH ce qu'on nomme rumination ; & les ani- 
maux qui ont cette propriété , fe nomment animaux ruminans. Ces 
animaux ont plulîeurs eftomacs , & on a même cru qu'il en avoient qua- 
tre. Nous verrons bientôt li cette aHertion eft jude*, mais, quoique la 
connoHIânce de b rumination foit de toute ancienneté, le mechajiirme, 
par lequel elle s'opère , n’en éioit pas mieux connu. M. Daubenton a tâ- 
ché de le développer d'abord par curiofité , & enfuite par l'influence que 
cette (inguliere operation lui a paru devoir avoir fur le tempérament de 
l’animaL 

Les herbes coupées par l'animal , lorfqu'il pâture , font portées , par b 
première déglutition , dans le premier eftomac qu’on nomme la panfe , 8c 
où elles redent comme en dépôt, fans avoir prefque fubi aucune alté- 
ration. 

Cet cdomac ed accompagné de trois autres, & ils font fltués de ma- 
nière que l’cefophage communique aux trois premiers , prefque par le 
même orifice. 


Le fécond cdomac, qu’on appelle le honnet, communique immédia- 
tement à b panfe, & cette communication ed contiguë à ocUe de l'oefo- 
ph«c. 

Lorique l’animal veut ruminer, b panfe, alors plrine d'herbes, fe con- 
tradfe , une partie de cette herbe remonte par laétion >des mufcles de 
rcefophage , dans b bouche , pour y être remâchée., mais elle pade aupa- 


ravant par le bonnet*, & apres cette fécondé madication, elle ed avalée de 
nouveau & portée , non dans b paiife ni dans le bonnet , mab dans le 
troilîeme cdomac, qu’on nomme feuillet , d'où elle pafle dans caillet- 
te, qui ed le quatrième, 8c de-là dans l'intcdin. 

Il fe préfente ici deux quedions : pourquoi l'herbe contenue dans b 


panfe, pade-t-clle dans le bonnet, lorique ce vifccre fe contraéte, & n’en- 
file- 1- elle pas immédiatement b route de rmfophage? & pourquoi lors 
de b fécondé déglutition, pafle-t-cUc immédbtement dans le feuillet, 
fans entrer dans b panfe ni daiu le bonnet : 

Un mufcle placé à l’extrémité de l’oefophage , à l’endroit où il s’inferc 
dans b panfe, ed l'o^nc qui opéré, toutes ces diflérentes fondions \ il 
peut, comme les mufcles de b bouche, fe con trader par un coin ou par 

Rr ij 
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^ autre : dans le temps où la panfe fe contrarie , il fe ferme par le coin 
O M I £ répond à rcrfopnagc , & le paflâge du bonnet étant libre , l’herbe jr 
‘ entre , s'y imbibe de la férofité contenue dans l'épaiffeur du bonnet , qui 
tj68, l’exprime en fe contradlant , & alors l’œfopliagc s'ouvre du côté du bon- 
net , & la pelote d’herbe imbibée remonte dans la bouche. 

Dans la fécondé déglutition , au contraire , le mufcle ferme abiblument 
l’encrée de la panfe, & ne laide libre que le padage dans le feuillet. 

Mais pourquoi ce palTage de l’herbe dans le bonnet, & quel en peut 
être l’ufage ! La feule infpeélion des matières contenues dans la panlè & 
dans le feuillet, le démontre : l’herbe dans la panfe e(l en nature & prefque 
lèche ■, dans le feuillet elle ell en bouillie très-liquide , elle ne peut avoir 
pris cette humidité que dans fon padage par le bonnet-, la texture de ce 
vifeere même fait voir qu’il e(l tres-propre à contenir de la lérodté , & i 
la rendre par la comprellîon-, & lî on veut admettre ici l’analogie, cet 
edèt n’ed pas équivoque dans le chameau, où une partie femblable con- 
tient jufqu à quatre pintes d’eau , au moyen de laquelle cette animal peut 
être plufieurs jours fans boire : le bonnet du mouton rend de même en 
le comprimant, une férodté abondante qu’il repompe lorfqu’U fe rétablit 
en fe lâchant. 

Il ed donc évident que ce dnmilier organe efl; une efpece d’éponge 
animale qui s’imbibe de la féroUté du lang de l’aninul , & de l’eau 
qu’il boit. 

II réfulte de-li que cet organe doit d’autant plus pomper de la férofité 
du fang , que l’animal y introduira moins d’eau par la voie de la boifibn , 
& que par conféquent il n’cd pas indifFércnt de bien régler le temps Sc 
la quantité d’eau qu’on leur laiffe prendre : fi la boilTon cd trop abon- 
dante, le bonnet ne tirera pas toute la férofité qu’il doit tirer du fang, 
& cette férofité fuperflue caufera des maladies dangereufes à l’aninuL 
M. Daubent'on a vu des moutons dans ce cas , être remplis d’ydatides ou 
veflies pleines d’eau qui genoient tous les vifeeres : fi , au contraire , on 
ne les fait pas afiez boire, le bonnet delTéchera abfolument le fang, & 
l’animal fe delTéchera : la meme chofe arrivera fi l’animal clTuie aJez 
de chaleur pour fuerj cette évacuation retirera une partie de la férofité 
qui auroit été néceRaire pour la digedion , & toute l'économie animale 
lera troublée. 

Cette derniere réflexion a fait voir ^ M. Daubenton combien la pra- 
tique ufitée en ce pays, de tenir les moutons dans des étables, éroit per- 
nicieufe ) ces animaux font aflez bien vêtus pour ne pas craindre le froid , 
ils ne redoutent que le chaud ; la chaleur artificielle qu’on leur procure , 
ne fait que leur caulêr des maladies & détériorer leur laine. Au nord & 
au fud de la France, on les tient tout l’hyver fans abri, & M. Dauben- 
ton lui-même a eflayé de les tenir à l’air tout l’hyver avec le plus grand 
fuccès : mais cette matière ed aflez importante pour être traitée à part , 
& dans un plus grand détail , & M. Daubenton la réferve pour un autre 
mémoire. Celui-ci aura toujours doimé un des principes fur lefqucis cd 
fondée cette méthode. 
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Sur les moyens de rétablir la d/glutition dans un cas où la caufe qui . , ^ 

l arr/te n ejl marquée par aucun Jigne. ' 


1 1 N n’cft plus ordinaire que de voir la déglutition interceptée par Flifu 
Une elquinancie , une inflammation , une tumeur furvenue à la gorge \ 
dans tous ces cas, la caufe en efl aifée à rcconnoître, Sc ces maladies font 
connues de tous les médecins. Mais il efl un autre cas où la déglutition 
efl interceptée fans qu'il paroilTe aucun flgnc qui puifle en indiquer la 
caulc ni le traitement. Ce cas s’efl préfente quatre fois à M. Ferrein , & 
il a cru devoir communiquer à l’académie fes obfervations ^ ce fujet, pour 
prévenir le danger 'auquel les malades feroient infailliblement expofés , 
faute de favoir le moyen de les guérir. 

Les quatre fujets fur lefquels M. Ferrein a obfervé ce phénomène, 
étoient deux filles d’environ vingt à vingt-cinq ans, de deux femmes, 
)ouUTant les unes & les autres d’une bonne fanté. 

Tout d’un coup elles s’appercurent qu’il leur étoit impofllble d’avaler 
la moindre parcelle d’alimens folides ou liquides,, fins éprouver d’ailleurs 
aucun mal ni aucun fymptôme dans le gofier ni dans aucune partie du ' 
corps , fi ce n'efl qu’une d’entre clics reflentit quelques maux de CŒur 
avant cet accident , & fans qu’il ait été fuivi d’aucun autre, excepté i une 
dont nous allons parler. 

A celle-ci, il prit le troilieme jour de fon accident, un accès convuKïf 
avec une forte agitation des bras & des jambes, & perte de connoiffance 
pendant un demi-quart-d’heure-, apres quoi elle reprit connoiffance & fâ 
gaîté naturelle, mais fans pouvoir parler pendant les deux premières mi- 
nutes ; ces accès la reprirent pendant environ huit jours , mais la foi- 
bleffe , fuite néceffaire du defaut de nourriture , devint menaçante malgré 
les lavemens nourriffans q,u’on lui donnoit. M. Ferrein ayant appris qu’elle 
avoit mangé cxceflivcment de fucrcrics la veille de fon accident, crut 
que les humeurs contenues dans l’eflomac pouvoient exciter le fpafrae du 
pharynx & les convulfions de tout le corps > & il chercha ^ la faire vo- 
mir comme l’émétique ne pouvoir paUer à caufe de l’embarras de la 
gorge, il eut recours à la fumée du tabac, qui efTcâivement la fit vo- 
mir : la facilité d’avaler revint aufli-tôt', des cordiaux, des purgatifs doux 
& un régime approprié achevèrent l’entiere guérifon. 

Les trois autres perfonnes n’ayant pas eu des fymptômes fi fScheux, 
furent traitées un peu plus doucement; des lavemens chargés de deux 
grains d’extrait d’opium , firent ceffer le fpafme , la faculté d’avaler revint, 

& les purgatifs doux , fagement adminiflrés , eurent l’honneur de la cure. 

Cette oblervation a paru d’autant plus importante , que cette efpece de 
maladie étoit peu connue , & qu’elle n’étoit point une fuite de vapeurs : 
aucune des quatre perfonnes que nous venons de citer, n’y ayant été fîi- 
jette ni devant ni après font accident. 
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OBSERVATIONS ANATOMIQUES, 


I. 

Xjes dents des anûnaax ont ordinaireraent leur accroiiïement & leurs Hift. 
limites marquées par la nature ; elles paiTent cependant quelquefois ces 
limites dans l'homme meme & dans Quelques animaux. M. Fougeroux, 
parlant fur ce fujet > rapporta que M. de Juiïîeu avoit eu chez lui un des 
animaux du genre des lapins , & qu'on nomme vulgairement cochons 
d'Inde ; il s'apperçut que les dents incifives de cet animal s'alongeoient 
prodigieufement & à tel point qu'il fiUoit les lui caHer & les lui limer 
de temps en temps pour qu'il püt prendre là nourriture, fans quoi il 
étoit obligé de jeter en l'air les herbes dont il fe nourrilToit , & de les 
retenir a^oitement pour les faire entrer dans fa gueule , fans les couper 
comme ^ l'ordinaire avec fes dents incifives -, M. Fougeroux ajouta qu'il 
avoit obfervé le même accroifTement de dents fur plulieurs lapins , & lit 
voir quelques-unes des têtes de ces animaux : M. le duc de Chaulnes & 

M. Morand , qui avoient obfervé la même chofe , firent voir de pareilles 
têtes i il réfulce de toutes ces obfervations que le genre du lapin efl plus 
fujet qu’on ne penfe à cet alongement de dents qui doit faire périr beau- 
coup de ces animaux par U difficulté de fe nourrir qu'il leur caufe*, ce 
" même phénomène s'obferve quelquefois dans l'homme i mais l'art fait, 
dans notre efpecc , venir au fecours de la nature , & on fe débarraCe de 
ces dents , foit en les arrachant, foit en les limant pour les empêcher de 
défigurer ou d’incommoder ceux qui les portent ) ce qui rend cet incou- 
vénient très- rare parmi les hommes. 

I I. 

M. Tenon a fait voir ï l’académie une veille humaine, divifée inté- 
rieurement comme en deux parties , par une cloifon percée dans fon mi- 
lieu ‘, elle lui avoit été envoyée par M. Durand , habile chirurgien à 
Chartres : les exemples des doubles velCes ne font pas rares; l’examen de 
cette derniere fait avec exaékitu^e , a £iit voir qu’elle n’étoit double qu’en 
apparence , 8c que ce n’étoit qii’une feule velue , dont la tunique mein- 
, braneufe s'étoit échappée M' partie, par les mailles du réfeau charnu qui 
enveloppe ce vifeere; ce qui pourroit faire croire que les autres velues 
qu’on a cru doubles, ne aevoienf cette apparence qu’à la même caufe. 

Le malade qui a fourni le fujet de jeette obfervation , étoit mort êgé de 
foixan te- quinze ans, des -fuites d'une rétention d'urine, s’étant toujours 
bien porté jufqu’à environ un an avant fa mort. Il commença alors à ref- 
fentir quelques difficultés d'tifincr, qui s’augmentèrent de plus en plus, 
jufqu’au point que la rétention fut complette , trois mois avant fa mort , 
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fans cependant qu’il reflentît aucune douleur , meme en comprimant la 

région du pubis il fut fondé & on lui tira ^deux pintes d'urine , mefure 
T O M I *• Un p]ns grand nombre de faits de cette nature, décideroit peut- 

fe tj68. être fi l'indolence de la veflîe, malgré l'extrêrae dilatation, ne feroit pas 
un pronofiic aduré d'une hernie de cette efpece ; ce qu’il y a de certain, 
c’eft que lorfqu’elle exifte , plus elle eft confidérable , moins l’urine agit 
fur le vailTeau pour le dilater , parce qu’elle étend plus aifement les parois 
membraneufes de la hernie , od elle uouve moins de réfillaocc. 

I I L 

M. nu Phyron dï Chcyssiole, doéteur en médecine , & M. Bon- 
houre , chirurgien , ont fait part à l’académie de l'obfervatiou fuivante : 
dans la paroille d’Ailly, éleâion de Mauriac, dans la haute Auvergne, il 
7 a une payfane, née le i<j août i6y6, & par conféquent âgée de pliu de 
quatre-vingt-onze ans, qui eft adujetde, â cet âge, aux évacuations or- 
dinaires â ton fexe ', elle eft de taille médiocre , bien proportionnée , Sc 
conferve encore des relies d'une phyfionomie agréable : elle a été mariée 
à dix-fept ans, & a eu douze enfans quelle a tous allaités -, elle n'a jamais 
eu d’autre maladie que celles de fes couches. Cet état de lânté peut être 
également attribué â fa bonne conlHtution & à la frugalité de fa vie , ne 
s'étant jamais nourrie que de laitage , de fromage, de légumes, & quel- 
quefois d’un peu de viande de cochon , le tout accompagné de pain bis 
de feigle & de gâteaux de farrafin. Elle a toujours vaqué aux travaux de 
Ton état , fans celTer d’obferver les jeûnes ordonnés par l’Eglife : fes orga- 
nes ne paroilTent pas aâbiblis; elle lit, coud & travaille â d’autres ou- 
vrages lans lunettes, & à un peu de dureté près dans l’oule, elle jouit 
encore de tous les fens, de fa mémoire & de fon jugement; en un mot, 
on peut la mettre dans ce petit nombre de perfonnes heureufement pri- 
vilégiées de la nature , auxquelles il a été accordé de jouir paifiblement 
de leur être , pendant tout le cours de la plus longue carrière. Cet avan- 
tage peut bien compenfer la privation des biens & des dignités , qui fû- 
lement l'auioicnt accourcie & en auroient altéré b jouiÆmce, 

I V, 

Tous ceux qui font un peu au fait de la chalTe, favent qu’on regarde 
comme certain que les lapins & les lievres fe donnent mutuellement l’ex- 
clulion , en Ibrte qu’on ne voit aucun lievre dans les garennes oïl les 
lapins font établis ; & qu'au contraire , les cantons oû il y a beaucoup de 
' lievres , font dépeuplés de lapins : il faut cependant que cette antipathie 
générale entre les deux efpeces, ait fes exceptions. M. Fougeroux a fait 
voir â l’académie , la peau d’un animal tué dans une garenne , & qui a 
paru tenir vifiblement des deux efpeces. L’amour qui fait rapprocher le 
feeptre & la houlette, auroit-U donc aulit le pouvoir de réunir les efpeces 
antipathiques 3 
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U N des amis de M. Tillet lui a mandé qu'une jument , qui étoit olei- . ij68. 

'ne, avoit rais bas un poulain & un mulet. Ce 6ait eft une preuve ^dé- 
:nionftrativc de la poiïibilité de la llipcrfctation, puUqu’il a fallu ici le 
‘concours de deux mâles de différente 'cfpecci mais elle n'eft'pas la feule, 

•& l'académie a déjà publié dans’fon hiftoire de 17 ^ 5 , vùy. Hifl. an- 
nü 17 S 3 -) une obfervation abfolument femblable. 


V r. 


■ ■ ' ' i Jli ■■il .1' 1 • Il I : 1 . ; 

Lacademie a rendU; compte eu i 7 < 5 iî, [loid. 1766.) d’un fait q4i 
.prouve combien jl ed dangereux de fpnuencr le gros bétail. En voici un 
autre qui fait yo{p que ja gtoffe^vojaiUc , que l’^p mené à pied, court 
le meme rifque. Mi du ijamel a rapporté , que des marclunds ^yant amené 
à Pithiviers.& aux ^environs , une grande quantité d'oies , qu’ils avoient 

E relfées pouf arriver à un certain jour où ils croyoient en avoir un meil- 
i|r débit , presque tpais ces animaux étoiqnt morts , fans qu'on en pût 
4 ounçt d'autre caufe qiie.lcxccs de fatigue qu'on lieur ayoit fait éprouver. 


13 ' 

-I 


l! I 


V I I. 


-l V 


M. Bor DENAVE, chirurgien de Paris, Sc bien connu de racadémie 

f ar pluTieurs bons ouvrages qu'il lui communiqués, lui a fai^ part de 
obUtryation Tuivantc. Un homme ^ âgé d’environ cinquante ans , étoit 
fujet depuis long- temps ^ éprouver une difficulté conlidérablp de rplpi- 
rcr, à une efpece d'ana'iété & à des ^uffiocations, & ^fon j pools étpjt^ en 
général, aflez foiblc ; apres fa mort, bn trouva lé ventre trcs-çnflc,' Sc une 
infltraiion conlîdérable dans les^ cuifTes & dans les' jambes : l'ouverture 
du ventre y nt voir un épanchenient peu conlidcrable , beaucoup de 
défordre dans les vifeeres qui y font contenus •, la difficulté de refpjrer ^ 
la lentcut.do pouls faifoient foqpçonnfriqu’i.l y en ayoit auÛl daps la poi- 
trine ôi^ Vouvtit : le pompon droit etoît adhérent à la plevrç.ij dpis 
une grande partie de, Ion éten'ciue,'& il y avoir un çpancheraent, lïe ce 
.côté, & un plus grand dans l’autre capacité .de .la ^jitriné -, le péric.irdc 
parut épaiflî,. & en voulant l’ouvrir, pn s’apperçiit' qu’en quelques endroits 
il réilfioit à l’indrument tranchant', ce qi(i étoit eaufï par une concrétion 
oflçufe qui s’cten'doit fur la furfice extériciifc des ventricules, & fur- tout 
fur celle du ventricule antérieur : Iç péricarde très- adhérent fc 'confondoit 
en CCS endroits avec lâ.fubflance^ du pçcur, fans pouvoir l’fn feparcr : la 
macération ayant permis de fépat’cr la.fubdahce. cliarnue , on trouva une 
concrétion ’offculc , .inég.ileracnt épaiffe , tranfparentê en quelques en- 
droits , large de plus' de deux pouces, & conpmme aux deux' ventricules 
Tome y. Farcie Françoijé, ' S s 
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— — du cœur 8 i à fa'cloifoii , lins aucune intcmiption •, elle couvroit prefqu'en- 
. ■ tiéiement le ventricule droit jufqu'i fa pointe > continuoit en remontant 

N A T O U 1 1. cloifon , & de-li s’étendoit fur le ventricule gauche , pour aller 

Annde vj 6 S. rejoindre la partie propre au ventricule droit. 

Cette obfervation engagea M. Bordenave il rechercher les exemples de 
faits pareils, & voici le réfultat de Tes recherches : on trouve louvent 
dans la fubllance du cœur, & meme dans Tes ventricules, des concr^ions 
pterreufes , meme alTez conùdérables , qui fûrement fout capables de gêner 
les fonâions. 

// On obferve aEez fréquemment dans les vieillards , que les trônes des 

grolTcs arteres font cartilagineux , meme ofleux, & très-rérrécis, mais on 
obferve bien plus rarement des olEfications dans les oreillettes & dans U 
fubllance du cœur ; on en trouve cependant des exemples , & M. Bor- 
denave en cite quelques-uns : le premier ell tiré de rhilloire même de 
l'académie (voy. Hijt. année i/zo) .• dans le cadavre d’un Jéfuite, mort 
il l'âge de foixante-douae ans, on trouva, dans Tépaifleur des parois du 
cœur, on os plat, long de 4 pouces & demi, large de plus d'un pouce, 
qui embraâbit, pour ainlî dire, les deux ventricules, & auquel les fibres 
enarnues étaient très-adhérentes. 

Dans un autre fujet , on trouva une ollification plut conlîdérable ; la 
fiirfàce extenie des oreillettes était légèrement de inégalement oilifiée, le* 
valvules fémi-lunaires étoient , en panie , cartiUeineufes , & , en partie , 
ofieufes', le cœur étoit prefque environné d’une lame d'os, qui commen- 
çoit à fa bafe & finilToit antérieurement au tiers de fa furface , mais s'é- 
tendoit pollérieurement jufqu'à fa pointe-, cette lame avoit en quelques 
endroits jufqu'â un pouce d'épailTenr, & environ une ligne dans Ion plus 
mince -, cet os n'étoit pas continu , mais interrompu en divers endroits 
par des portions cartilagineufes ou membraneufes , & dans tous ces en- 
droits , le péricarde 7 étoit adhérent. 

La gazette de France, du premier février 1768 , offre encore un cxem-- 
pie pareil en la perfonne d'un médecin de Morlaix , qui mourut fubite- 
ment -, on annonça alon qu'on lui avoit trouvé le cœur oflîfié -, mais la 
vérité était qu’il ne contenoit que beaucoup de points ifolés d'oilîfi- 
cation. 

Il réfulte de tous ces fiûts que la formation des concrétions pierreufês dans 
le cœur n’cll pas rare , que l'offification des greffes arteres près du cœur , 
meme des valvules & des ventricules, au moins llnduration cartilagineufe 
de ces mêmes valvules, font affez ordinaires dans les vieillards, mais que 
roflification de la propre fubllance du cœur fe rencontre très- rarement. 

Comment eff- il puulble que , dans ce dernier cas , les fonâions du 
cœur puiffent fublîlter , même imparfaitement , comme nous venons de 
voir quelles l'avoient fait dans les circonllanccs que nous avons rappor- 
tées , & que M. Bordenave a appuyées de quelques autres faits analogues, 
quoique moins graves? Il en attribue la caufe au mouvement alternatif 
du cœur & des oreillettes -, il doit en réfulter que fi les oreillettes ou le 
cœur confervent leur mouvement , la partie qui en fera privée en tout 
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ou en partie, agira encore par Ton reâbrt, excité par le mouvement de — — — » 
Tautre qui y chalTera le long , & il s'établira une circulation pénible , à la . 
vérité i mais qui fufiira pour conferver la vie au malade ; auflî voyons- A N a T o m i r. 
nous que tous ceux qui ont fait le lüjet de ces oblêrvations , éprouvoient jbinée tj 68 . 
des accidens plus ou moins graves, Sc. ib en auroient peut-être fubi de 
plus ficheux, fans refpece d’infenCbilité de cet oreuie -, car, pour le dire 
en padânt , la fenllbilité du coeur phyüque eft aum petite , que cclk du 
crcur moral efl grande. 

Mais que dire, lorique la plus grande partie du coeur fe trouve dé- 
truite, que fa bafe, Tes oreillettes & un des ventricules n'exiflent plus, 
qu'il n’y a plus de cloifon ni de valvules t cependant, la perlbtine qui a 
iit le fu)et de l'oblcrvation dont nous parlons , & qui a été publiée en 
1718 , par M. Souroain, chinirgien de Paru, vivoit, quoiquavec un grand 
nombre d'accidens, & la circulation ne Ce poiivoit faire que par le moyen 
du péricarde, lui-même conlidérablement altéré. Il eft très-difficile d« 
comprendre comment la circulation pouvait s'opérer avec des organes li 
altérés -, feroit-elle due , en ce cas , à la feule aâion des arteres t ce qu’on 
peut plus forçaient en conclure, c'eft que toutes les reflources de la na- 
ture ne nous font pas encore connues. 


• Sur la ftruSure (t far Us ufages de l'Ouraque dans l’Homme. 

1 1. n’eft peut-être aucune partie du corps animal fur la ftrudure & fur 

les ufaees, de laquelle les anatomiftcs aient autant varié que fur celle qui 

fût l'objet de cet article ; on fait que l'ouraque eft une psrtie ayant à peu- ^ 7 ° 9 ’ 

près, fur- tout dans le ftrtus, la ngure d'une chaude dnipocras extrême- Hiih 

ment alongée , dont la bafe tient au fond de la vc/Iie , & la pointe à 

l’ombilic. 

Mais comment eft compofée cette partie, & quel peut être l’ufage au- 
quel elle eft deftinée i C'eft fur ces deux points que les anatomil^s fe 
partagent les uns ont regardé l'ouraque comme un vrai ligament , 8 t les 
autres en ont £iit un canal de communication entre la veUie & la mem- 
brane allantoïdes : feu M. Haies ne pouvant découvrir de canal dans 
l'intérieur de l’ouraque , avoit imaginé qu'elle étoit compofée d'un tiffu 
fpongieux, qui abforboit, pour ainlî dire, Titrine de la veille , & l’alloit 
porter dans l'allantoïde ) mais indépendamment de ce que l’anatomie ne 
fait rien remarquer de fcmblable dans cette partie, cette explication ne 
peut avoir aucun lieu dans le fœtus humain qui , comme on fait , n'a ' 

point d'allantoïde. 

Cette divcriité d’opinions a pour origine le peu de foin que les ob- 
fervateurs ont eu de confulter la nature -, elle feule peut donner la folu- 
tion de cette queftion, Sc c'eft aulli la voie que M. Portai a cru devoiy 

' Ss ij 


Digitized by Google 



• À b'r E" g D E s' M E’ M O ï RE S ' ” 

^ prendre , & qui lai a effedivcmcnr proairé des connoilEirices plus tbire» 
Anatomie®^ plus certaines. ' ’ ■ ■ ; p • - . i 

L'oitraque eft, conforniéinent ii ce qu'cn dit M. Senac, dans fes eflais 
/Innée tj€^: de phyfiquc, compofée de quatre' filets exaâement réunis, depuis Tom- 
biüc Jufqu’à très-peu de difiaiice de la vefliei li ils fe fcparent l’an de '■ 
l'autre, & fonnent, ^ar'cct écartement , ‘une efpecc de patte d’oie, dont 
les fihts fc diftribueBt'fur la vcflîe t dfux de tC's filets embraflent lès cô- 
tés de ce vifeere-, un occupe la partie amérif-ure',' &‘’un autre' la 'partie 
poftérieiire ; ik s’uniflent avec lês fibres de là tbniquc'nnirculciire de la 
veflie, mais fans contraéker avCc elles une adhérence qui empêche abfo- 
lument de les féparer, de les fuivre &'de' rédmre, pour ainfi dire, l’ôu-' 
raque en fes propres élémens , pourvu cependant que le fujet foit très- 
jeune-, 'car dans un fœtus qui à fculeiitent trois mqis, ils deviennent très- 
difficiles ^ féparer ; & dans l'adulte, cette fiép-tratloh feroit impoffible. Ces' 
filets, ‘dont nous venons de parler, font revêtus, ’d'tin bout à Thutre, pâr 
une prolong.ation du tiflu cellulaire qùi les enveloppe fans les ferrer, 8c 
leur formé une enveloppe que M. Portai nomtne' tunique vaginale. 

Quelques recherches qu’ait pu faire M. Portai il h’a jamais pu apper- 
cevoir de cavité dans ces filets , tii que leur réunibn- en format une : à 
mefure que le fujet avance en âge , les filets fc réunilTcnt plus exaélc- 
ment, 8c le volume de l'onraque-ditnitnac v 8c q w ciqaefois cette diininti- 
tion va jufqii’à l’entier anéantilfement de cette panie. 

De tout ce que nous venons de dire, il-fuh que l’ouiaque cil vérita- 
blement un ligament, qu’il efl defiiné dans le fœtus \ des ufages particu- 
liers qui cciTcnt après La nailTancc de l’cnfam : cflayons de les détermineit. 

La polîtion de la vcflîe n'eft nullement la même avant 8c après la naiA 
fance : avant que le fœtus foit né, elle eft’fufpehdue beaucoup au-deflus 
dü baflin , qui n'a pas alors pfis tout fon accroifTém'ent, 8c il lemble'que 
l’auteur de la nature ait eu en, vue de diminuer le volum'e du fœtus, 8e 
de rendre l’accduchement plus facile ; or , pour aÏÏiljettir airrfî b veflîe 
hors 8c aii-deflus du b>d>n,. 8c cepend;^nt l'empêcher de bajlotter, U fal- 
loir qu’elle fut fufpendue 8c fixée; & c'éft vraifembbblement l’ufage de 
l’ouraque qui remplit parfaitement ces vues; mais dès que l'enfant cft né, 
l’agran durement du baflin , le poids de b veffie qui s’emplit d’urine, 8e 
celui des inteflins , follicitçnt puiffamtiKnt la vefue h defeendre ; ce qui 
ne fie peut faire fans diftendre l’ouraque , 8c fans en rapprocher les fib- 
inens qui s’unifient alors au point de ne pouvoir plus fe féparer; la tuni- 
que qui l’enveloppe, s’y colle davantage & en fait une efpece dC ligament 
qui même s’oblitère quelquefois entièrement chez les vieillards. 

Mais comment, dans cette hypothefe, expliquer les écoulemens d’urine 
qui fe font quelquefois par le nombril, 8c defquels on a plufieurs exem- 
ples! La finiélure de b vefEe donne, félon nL Portai, b folution de 
^ cette difficulté. 

Ce vifccre cft compofé de deux parties, l’une membraneufe 8c conti- 
nue, deftinée à recevoir 8c i confetver l’uriue,' 8c Fautre qui recouvre 
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celle-ci, coRipofce de fibres iriufculaires dcftinées à comprimer, par leur — 
adfion , la mcmbTans itiWTnc ija’dlcf eiivcloppmt, & à la forcer de chaf- . 
fer l’urine. . ’ 

Cette partie mufciilaire rt’eft pas continue comme l’.iutre, les trouf- 
feaux de fibres forment plutôt une efpece de réfeau qu’un corps unifur- 
Ine', au irwiins y a-t-il ^ endroits qui en font' prefqu’entiérement dé- 
nués-, il doit donc ;u:river, 8t il n’arrive en cftét que trop fouvent , qud 
(i par quelque .iceident la vcflic fê trouve trop gonflée , la membrane in-* 
terne (e filfe jour par quelqu’une des maillet de la tunique mufculaire , 

& forme une hernie de la membrane interne. On a vu quelquefois près 
de la moitié de la membrane interne pafîer au travers de la tunique muf- 
ailairc, & former l’apparence d’une vcflic double ; or, (î cetic hernie fe 
feit du côté de la bafe de la veflie, où effeétivement les troufTeaiix de 
fibres mafcnleufes femt les plut écartées- les unes des aunres, il peut arriver 
qu’elle fe'prolonge dans la gaine qui enveloppe les fibres de l’oitraquev 
« alors ou la membrane tntetne seteudra jufqu'à l’ombilic, & y formera 
un conduit urinaire v ou fi elle creve avant que d'y être parvenue, la 
gaine de l’ouraque y fupptéera, & dans l’un ou l'autre cas le malade ren- 
dra Tes urines, en tout ou en partie, par le nombril-, M. Portai a vu de 
ces hernies de l’une & de l’autre efpece. 

Il n’eft.donc pas néceffaire que l'ouraque foit efléntiellement un canal, 

S iour qu’il puifl'e arriver des écoulemens d’urine par le nombril , & ce 
ait ne détéoit en aucune maniéré le fentiment de ceux qui la regardent 
comme un^vrai ligament. Combien de précautions à prendre dans l’é- 
tude de l’anatomie, pour n'ctre pas féduit par les apparences qui femblent 
les plus fortes & les plus décifives î 
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Anatomie. ’ 

y4/in('e 17 %. Poumon, fur V Aorte , pendant la rtfpiration. 

Hift. O N n’aaroit pas lieu d’£tre fuiprb de trouver de l’incertitude fur la 
politiofl , la ihuoure & Tufage de Quelques organes petits & cachés du 
, corps animal *, mais il eft Gngulier qu il puilTe s’en trouver liir la ftrudure 
de parties très-apparentes. Si qui n'ont pu manquer de s'olTrir aux re- 
gards des anatomilies , dans toutes les diueâions qu’ils ont fûtes. 

De ce nombre font certainement les bronches, ces rameaux de la tra- 
chée-artere, deftinés à porter l'air de la reTpiration ^ns le poumon. M. Por- 
tai a été lîirpris des didérences qui fe trouvent dans les dclcriptions que 
les anatomUles font de ces parties , leur (huâure & leur poliüon dans le 
corps animal quelquefois même ils ne s’accordoient pas avec leurs pro- 
pres figures, & il fembloit que le peintre eut dclEné plus fidèlement que 
ranatomille n’avoit décrit. 

Pour lavoir ce qu'il j avoit de bon (ûr ce point dans les difTérens ou- 
vrages des anatomifies , il rélblut de ne s’en rapporter qu’à l'infpeâion 
des pièces mêmes, & de confulier , par de nombreuTes dilTeéUons, le 
grand livre de la nature , Sc non-lêulemcnt il y a trouvé le moyen de 
difiiper toutes Tes incertitudes , mais encore U a recueilli quelques faits 
importans, qui avoient échappé jufques-U aux obfervateurs , ou du moins 
n’en avoient été vus que trcs-imparfiitcment : voici , en abrégé , le réful- 
tat de Tes obfervations. 

La trachée-artere, parvenue entre la fécondé & latroifieme vertebre du 
dos, fe divife en deux branches, que les anatoraiftes nomment bronches , 
gnttur.) Se qui diliêrent entr’clles par leur grolTeur, leur longueur 
Oc leur direétion; la bronche droite cil d’un quart plus grolTe que la gau- 
che, 8c celle-ci d’un cinquième plus longue que la droite, & eii même 
temps plus inclinée 8c plus pollérieure. 

La direûion de ces canaux n’ell pas la même dans les didérens âges*, 
la bronche gauche ell , dans le fœtus qui n'a pas refpiré , plus inclinée 8c 
plus en arriéré que dans l’enfint venu au jour , 8c la bronche droite dans 
l'enfant venu ^ terme ell un peu plus élevée qu'elle ne l'étoit avant la 
nailTance de l'enfant. 

Cette defeription ell exaélement conforme k ce que l’oblêrvation a 
ollétt îk M. Portai', elle a fixé fes idées, 3c l'a mb ^ portée de reconnoître 
ce qu'il y avoit d'exaâ dans les deferiptions 8e dans les planches des dif- 
férens anatomiftes : pourfuivons ce que fes obfervations lui ont fût re- 
marquer fur la llruélure de ces canaux aériens. 

Les premières divilions des bronches ont , comme la trachée-artere, 
des anneaux cartilagineux -, mab ils font entiers & non pas interrompus 
comme ceux de la trachée-artere. Ces anneaux font retenus ^ leur place 
par un ligament trcs-élallique d'un blanc un peu rougeâtre, que quelques 
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anatotniftcs, au nombre defquels on compte M. Haller, ont regardé comme — — 
ranfculairei ce ligament ell compolé de deux plans de fibres*, & Bartholin . 
croit que le plan intérieur eft une prolongation de la membrane qui tapifle « ^ a t o m 1 i, 
la bouche, & l'extérieur une produétion de la plevre. Année tj 6 o. 

L'examen anatomique n'a rien offert ^ M. Poml qui pût appuyer ces 
fentimens *, la lîmplc macération fuffit pour féparer ce ligament des cartila- 
ges, & il n'y a rien reconnu qui pût fervir i Juffifier l'origine qu'on lui 
donne, ni à le faire reconuoître pour mufculeux. 

L'intérieur des bronches eff tapiffé d'une membrane qui forme plufieurs 
replis longitudinaux , parallèles entre eux *, mais outre ces replis , il s'en 
trouve encore un autre dans le point où la trachée-artere fournit la bron- 
che gauche : celui-ci eff formé en partie par la membrane , & en partie 
par te premier cartilage de la bronche , qui efl pouffé dans l'intérieur du 
canal i St cette efpece de faillie dépendant de l'inclinaifon de la bronche, 
varie dans les dinérens âges de la vie } clic fiiit en cet endroit l'effet des 
éperons d'un pont. 

Jufques lâ les recherches de M. Portai n'ont fervi qu'à lever les doutes 
que les deferiptions des anatomiffes avoient jettés fur cette partie i voici 
préfentemeni quelque diofe de plus intéreffam , & qui lui appartient en 
propre. 

La bronche droite flotte librement dans la poitrine , rien ne s'oppofe 
aux différens mouvemens que peut lui imprimer l'air ou rabaiffement des 
'côtes*, elle s'élève lorfque le lobe du poumon qui lui répond, s'enfle, St 
s'abaiffe aufll facilement lorfqu'il s'afTamê. 

Mais il n'en ell pas de meme de la bronche gauche, l'aorte Tembraffe 
exaélement *, d'oû il fiiit qu'elle ne peut s'élever fans gêner le cours du 
fang dans cette artere princip.ile •, cette connexion de la bronche St de 
Tartere-aorte a été connue de quelques phyfiologiftes , mais perfonne ne 
s'étoit avifé de penfer que cette jonélion mettoit ces deux parties dans le 
cas d'agir néceflairement l'une fur l'autre. 

En effet, il eft évident que l'aorte ne peut dans cette conftruélion , 
augmenter Ton volume, fans comprimer la bronche gauche, St fans gêner 
le paffage de l'air qui va dans le lobe gauche du poumon : aufli M. Por- 
tai a-t-il trouvé dans le cadavre d'un homme dont la refpiration étoit très- 
gênée , qu'il y avoit un anévrifine à la croffe de l'aorte , que la bronche 
gauche étoit comprimée par l'artere, & que là capacité étoit extrêmement 
diminuée. 

D'un autre côté , la bronche gauche dilatée on relevée par^l'air , peut, 
en preffant l’aorte, gêner prodigieuferaent le cours du fang, donner lieu 
à des palpitations violentes St occafionner un nombre infini de maladies 
qui étoient d'autant plus difficiles à guérir, qu'on n'en foupçonnoit pas 
même la catife. 

Il eft donc d'une extrême importance de bien établir ce nouveau prin- 
cipe & d'en examiner attentivement les fuites : fuivons M. Portai dans 
cette difciiflîon ', l'aorte dans le fœtus qui n'a pas refpiré eft très- inclinée 
de devant en arriéré , & un peu fur le côté de la bronche gauche qui 
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— — » ellc-uicnic cft plus en arriéré cet âge , quelle ne l’eft dans l'enfant qui 
a rcfpirc, parce que le thymus qui remplit une partie de la poitrine, la 
porte encore en arriéré. 

Mais lorfquc l’air pénétré, après la naiflance, dans l'intérieur du çou- 
mon gauche , la bronche s’élève & éleve en meme temps l'aorte quelle 
porte en avant, & ce changement de fituation va toujours en augmen- 
tant à mefure que le thymus, en s'oblitérant, laiflc la poitrine plus libre. 
Une multitude d'animaux dilTéqués, tant avant que. d’avoir refpiré, qu’a- 
pres avoir reçu l’air dans leurs poumons, ont conliammeot oâcrt Ik M. Por- 
tai cette différence. 

11 a fait plus : après avoir levé le (lernum à un chien vivant, il a foufflc 
avec un tuyau de verre par une ouverture faite à la trachéc-artere , & il 
ü vu que toutes les fois que le poumon gauche fe dilatoit , la bronche Sc 
, l'aorte s’élevoient, & qu'au contraire ces deux canaux s'abaiffoient quand 
.il cJtprinîoit l'air des poumons -, expérience qui dànontre bieu jufqu'à quel 
point les maladies du cœur & des vaiffeaux fanguins peuvent agir fur les 
.poumons, & combien les viqes de la refpiration peuvent au contraire fe 
taire fentir dans tout le fydème vafculeux donc ils attaquent le principe. 
Mais voici quelque chofe de plus lîtigulier. 

Dans le thorax d'un petit chat, mort depuis peu, M. Portai apper^t 
que le poumon droit étoit d’un rouge pâle , & le poumon gauche dun 
rouge obfcur il préfunu que le poumon droit avoit reçu l'air , & que 
le gauche ne l’avoit pas admis i & en effet , ces poumons ayant été jettes 
dans l’eau , le droit furnagea, & le gauciie alla à fond : cette ouverture 
méritoit d’être fuivie , & elle le fut. Les poumons de trois petits chiens 
qui avoient refpiré , furnagerent •, ceux de plufieurs chats qui n’étoient pas 
venus à terme , & ceux de trois petits chiens , tirés du ventre de leur 
mere, allèrent â fond , & M. Portai ayant foufïlé dans le poumon droit 
d'un petit ciûen qui n’avoit pas refpiré, ce poumon furnagea, tandis que 
le gauche s'enfonça, & M. Portai ne put parvenir à faire enfoncer le pre- 
mier, quoiqu'il oât fait fon poffiblc pour en exprimer entièrement l'air. 

D’autres animaux , fournis aux expériences, confirmèrent les obferva- 
tlons précédentes de M. Portai", mais il crut en devoir faire fur l’homme 
même. Il fe procura un fœtus humain qui n’étoit pas venu â terme, & 
qui, par conléqucnt, n’avoit pas refpiré, & il trouva qu’en fouillant dans 
la trachée-artere , l'air gonfloit le poumon droit plutôt que le gauche. 
Cette oblcrv.ation s’eft trouvée confirmée par une autre de feu M. Petit, 
.qui, dans l'examen d’un fœtus monftrueux, trouva le poumon droit pâle 
& gonflé , & le gauche d’un rouge brun -, preuve évidente que l’air avoit 
pénétré dans le poumon droit, fans avoir pénétré dans le gauche. 

Tous ces faits raflcmblés , prouvent donc que le fœtus une fois né re- 
çoit d'abord l’air dans le poumon droit & enfuite dans le gauche , & que 
s'il meurt peu de minutes après fa luiffance , l’un des poumons fumage 
l’eau dans bqnelle on le jette, & l’autre s’enfonce dans cette mcnic eau. 

La defeription des parties que nous venons de donner , fait voir évi- 
demment quelle cil la caufe de cette différente : la bronche droite n’oflre 

aucune 
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aucnne réiîftance à l'air , tandis qae la gauche en offre beaucoup par la 
fituation, fôn embouchure oblique, Ton moindre calibre, & par la pref- 
(ion quelle éprouve de la part de l'aorte & du canal artériel : on tire de 
même de l'arrangement de ces parties , la raifon pour laquelle le canal 
artériel s'oblitère après la naiflânce , la bronche gauche , en s’élevant, 
éloigne l'aorte de 1 ancre pulmonaire -, ce qui ne Ce peut faire fans que le 
canad artériel Toit diftendu & comprimé *, mais M. Forai termine Ton mé- 
moire par une remarque bien imporunte. Puifque des deux poumons d’un 
même enfant, l’un peut furnager, tandis que fautre s’enfonce dans l'eau i 
ceux qui font , par état , obligés de faire des rappons en jufUce , ne peu- 
vent y apporter trop d'attention , puifqu'en ne porunt leur jugement que 
d'après une feule épreuve , ils courroient rifque de tomber dans des mé- 
prifes d'autant plus fàcheufes qu'elles intérelicroient prcfqiie tuujoun la 
vie Sc l'honneur des citoyens. 


A N A T O M I i. 
Année iy6^. 


OBSERVATIONS ANATOMIQUES. 

L 

Ije célébré M. Haller, & i fon exemple, plufieors autres anatomiftes inri. 
fe font beaucoup occupés, datis ces derniers temps, à rechercher fî toutes 
les parties du corps animal font également douées de fenfibilité, & à dif- 
cemer celles qui ont cette qualité de celles qui en font privées -, mais mal- 
gré tous leurs efforts, on na pu encore parvenir h aucune connoiûance 
certaine fur ce point : bien loin de-là , il femble réfulter des expérien- 
ces, que des parties qui , dans de ceraines circonflances , avoient paru 
infenl^les , avoient donné dans d’autres des marques de la plus grande 
fenfibilité. Voici deux nouveaux faits qui femblent appuyer ce paradoxe 
anatomique, & qui ont été communiqués à l'académie, par M. Houffet, 
médecin des hôpiuux d'Auxerre , membre de la fociétc des fciences & 
belles- lettres de la même ville , correfpondant de celle de Montpellier , 

Sc bien connu par Tes travaux fur cette nutiere. 

La première oblërvation a eu pour fujet la feeur même de M. Houffet -, 
elle mourut au vingt-onieme jour d’une hevre continue , accompagnée 
d'un flux diffentérique , ou plutôt d’une hémorrhagie -, à l’ouverture du 
corps, on trouva la véficule du fiel diftendue par un nombre infini de 
pierres biliaires qui en rêmpliffoicnt tellement la capacité , qu'elles en ren- 
doient la furface comme raooteufê ', cependant cette dame n'avoit reffenti 
antérieurement aucune douleur qui fe püt rapporter à la véfiaile du hcl , 
malgré la préfeiice & la multltudé de ces pierres anguleufcs qui dévoient 

La fécondé obfervation a pour objet une pierre groffe comme une noix 
roufeade trouvée dans la véficule du fiel du corps d'une demoifelle, qui 
Tone XIV. Partie Françoift. Tt 
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n'avoit de même reffenti , antérieurement ï la maladie dont elle étoit mor- 
te, aucune douleur qu'ou pût regarder comme occalionnée par la prcfence 
O H I ï. dg pierre. 

I I. 

M. Houttuyn , favant médecin It Amfterdam , & correrpondant de 
l'académie, lui a communic]ué robfervation fuivante : Un homme âgé de 
cinquante-huit ans, médecin lui-même, ayant naturellement la vue Bon- 
ne , mab un peu ufée par le fréquent ufage du microfeope , fut fumris 
un matin , en fortant de fon lit, de s’appercevoir qu'il ne voyoit prelque 
plus de l'œil gauche, quoiqu'il n'y fentît aucune douleur ; la foiblelTe de 
cet œil continua d’augmenter pendant un an -, enfin il celTa de faire aucune 
fonétion fans qu'on y remarquât rien d'extraordinaire. On regarda cet acci- 
dent comme une goutte fercine , ou comme un de ces obfcurciiremens 
de la vue, fans caufe apparen 
rus.) Environ un an apres, l'o 
formoit une tache blanche & 
de couleur , au bout de trois mob elle devint jaunâtre , puis d'un bleu 
verdâtre i en un mot, elle prit tous les caraâercs du glaucoma, & refia 
dans cet état pendant deux ans & demi, fans que le malade fouârît aucune 
douleur-, mab au bout de ce temps, étant vers la fin du mob de juin dans 
fon jardin , le dos tourné au foleil , & s’occupant â ramafler des oignons 
de jacinthe , il fut furpris d'une inflammation à l'œil malade -, il en guérit 
aflez promptement , mais quelques jours après , il fentit tout- à-coup fort 
odl s'enfler jufqu’au point de lui paroître de la grofleur d’un œuf de pou- 
le , & cette enflure fubite fut accompagnée d’une vive douleur ; quelques 
gouttes de liqueur qu'il fentit couler par le nez , l'engagèrent à fe mou- 
cher , & l’effort qu'il fit à cette occafion , lui occafionna dans la tête un 
bruit épouvantable qu'il compara au tonnerre, & la douleur devint extrê- 
me ; il lui fortit, au même inflant, par le grand angle de l'œil , un filet 
de fâng qui coula le long du vifage •, alors la douleur diminua & ceflâ 
entièrement au bout d'une demi-minute ; mab l’hémorrhagie fubfilla pen- 
dant deux heures , & il perdit environ cinq à fix onces de fang. Le ma- 
lade fe mit enfuite au lit & dormit pendant environ deux heures : il gué- 
rit de cet accident en fix femaines, par le régime & les remedes ordinai- 
res, mais l’œil s’eft tout-à-fait confumé, & le malade peut porter aCluel- 
lement un œil artiflcieL 

Le fingulicr affemblage de fix maladies de l’œil, favoir, la goutte ferei- 
ne , la cataradfe , le glaucoma , l’ophtalmie , l’hémorrhagie 8c la confomp- 
tion de l'œil , a paru affez intéreflant à l’académie , pour qu'elle ait cru 
devoir donner place à cette obfervation dans fon Ufloire, 


e, qu’on nomme amaurofi [Attmjir ohftu- 
âl parut affeâé d’une efpece de cataxaéle qui 
ronde dans la prunelle ■, cette tache changea 
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Um ancien officier d'inCinterie, retiré du ferrice & chevalier de Saint- Annü t’jSÿ. 
Louis , fut mis au château de Saumur , à caiife de qiielques légères abfcn- 
ces, auxquelles on s'apperçut qu’il devcnoit fujct. La douceur & la no- 
blelfe de fbn caraâere , foutenues de beaucoup de leéture & d'une heu- 
xeufe mémoire , le firent bientôt delirer dans les meilleures comp^nies, 
le gouverneur même du château le }ugea tl peu dangereulement aneûé, 
qu'il obtint pour lui la liberté de la ville : après avoir joui quelque temps 
de cette liberté, il apprit que fa famille ne payoit pas exaâement fa pen- 
fîon ; l'honnêteté de Ion caradere en fut bleflfc , & fans faire attention à 
-fon état , il partit pour en aller accélérer le paiement : li fon arrivée dans 
fil patrie , il fut arrêté Se ramené au château , & on lui ôta une liberté 
dont il avoit abufé ; cette clôture plus févere augmenta fon mal , & 
bientôt on ne put plus communiquer avec lui qu'en fe prêtant ii fcs 
idées : il fe croyoit tour ii tour , prince , premier minUlre , maréchal 
de France, faifoit des projets, des traités, des déclarations de guerre*, 
toutes les femmes qu'il voyoit étoicnt des princelTes , Se les moindres 
.domelliques des grands feigneurs. 

Dans cet état de délire affez complet , après avoir déjeûné à fon ordi- 
naire , le vii^t-cinq décembre , il fe mit dans l'efprit de ne vouloir plus 
■ abfolument manger , & fut en effet depuis ce jour julqu'aii neuf février , 
c’eff-à-dire, quarante>-ljx jours complets fans prendre aucune nourriture, 
feulement le cinquième jour il demanda des liqueurs. Se on lui donna 
un demi-feptier d'huile d'anis qu'il but en trois jours ^ il en redemanda, 

& on lui en donna un fécond ', mais ftir l'avis qu’on lui donna d'en ufer 
plus fobrement, il n’en mettoit que trois gouttes dans chaque verre d’eau 
qu'il buvoit. Se ctftte bojUtéille lui dura jbfquuu trcnte-neuviemc jour-, il 
buvoit à-peU'près autant qu’on en pouvoit juger, une pinte & demie d'eau 
par jour r le ttente- neuvième jour il ceffa de boire , & ne prit abfolu- 
luent rien jufqu’au quarante- fepiieme. 

U s’étoit toujours levé jufqu'au trente- huitième jour , mais la foibleffe 
. snféparable d'un jeûne fi long & (I févere , l'obligea pour lors de fe cou- 
clrer; on peut bien croire qu.'il n'alla i 1 b felle que les premiers jours-, 
les urines coulèrent en médiocre quantité unt qu’il prit de la boiffon , 
mais telles le fupprimerént entièrement dès qu’il ceûâ de boire nous de- 
vons encore ajouter ici; que cet homme, naturellement propre & fans maii- 
vaHe odeur , en exhala une infeâe Se cadavéreufe au commencement de 
fon jeûue -, que vers les huit derniers jours , il fe priva entièrement du 
tabac dont il prenoit près d’une once par jour , & que fa vue paroiffuit 
lur la fin tiès-aâbiblie. 

' Dès qu’on fe fut apptrçu do ce ridicule projet , on effaya tons les 
, moyens poiSbles de déterminer le malade à prendre quelque nourriture, 
mais ce fiit toujours inutilement} ni les foins du gouverneur, ni les atten- 
tions des officie» , ni les pathétiques exhortations des eccléllalHques ver- 

Tt ij 
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— — tueux qu'on lui envoya , ne purent faire aucune impreflton fur Ton efprit • 
on eflaya nicme , dans les derniers jours, de lui donner de l'eau panée 
° ** * ^’ou de l’eau de poulet, au-lieu d’eau pure, mais ce breuvage lui occa- 
i-jSq, lionna un vomiflement, en forte qu’on le regardoit comme perdu, lorf- 
qiie la nature obtint de lui ce que la raifon avoit jutqu’alors inutilement 
demandé. 

Le quarante- feptieme jour, voyant entrer chez lui une jeune fille qui 
tenoit un gros morceau de pain, fur lequel elle avoit étendu du fromage, 
il demanda vivement qu’on lui donnât une copieufe foupe } on s’empreŒi 
de lui en donner une, mais très- légère i & malgré l’envie qu’il témoignoit 
d’avoir du pain & d’autres alimens folides , on le tint quelque temps au 
régime de quelques foupes & de quelques cuillerées de crème de 'riz , de 
deux heures en deux heures ; enfin on le remit peu-à-peu‘â la viande & 
aux alimens ordinaires ; les évacuations le rétablirent, & il revint, quoi- 
que lentement, à fon état de lânté. 

Jufqu’ici cette obfervation n’oSfe qu’une longue privation des alimens 
dont on a déjà plulieurs exemples*, mais voici quelque chofe de plus fin- 
gulier : dans les premiers jours qu'il commenta à manger , fa tetc étoit 
fort faine, il n'étoit plus prince, minillre ni ^néraU il vouloit qu’on le 
nommât par fon nom , & on efpéroit que l’aue de folie qu’il avoit fait, 
l’auroit rappelé à la raifon -, mais cette cipérance ne fut pas de longue du- 
rée , à melure que les forces revinrent , les difparates reparurent -, & on 
craignoit fort qu’il ne retombât dans (ôn premier état , au départ du Cou- 
rier qui apporta cette relation à M, le duc de la Vtilliere, qui l'a com- 
muniquée à l'académie. 

' I V. 

L’ACAnéMtz a déjà rapporté dans Ion hilloire ; pluliears obfervations 
qui prouvent que les mules ne fbnt pas aulit généralement privées de la 
fécondité, qu’on fe l’étoit perfuadé : voici un nouveau fait qu’on peut 
joindre aux précédent. Dans une habitation fituée à la Petite-Anfe de 
Saint-Domingue & appartenante à M. de Nort , chevalier de Saint-Louis 
& ancien major de la légion royale de Saint-Domingue, il fe trouva une 
mule malade qu’on amena à M. de Nort , qui étok alors accompagné de 
plulieurs perfonnes \ l’animal avoit le ventre gros. Se il lui fortoit une efpece 
de boyau par la vulve : M. de Nort envoya aulli-tôt chercher un negre, 
qui paRoit pour le plus habile maréchal de ce canton -, celui-ci ne foupçon- 
nant pas même la véritable maladie de la mule , la jetta à terre pour 
lui &ire prendre un breuvage : cette chûte la détermina à mettre bas, 
& il la délivra à l’inllant d’un petit muleton vivant bien conformé & 
couvert d’un poil long Se très-noir ■, la mule Se le muleton moururent 
environ d.ins l’efpace de dix heures , l’un Se l’autre ayant été bleflés par 
la chûte que le negre avoit mal- à-propos fait faire à la mere*, Se celle-ci, 
en particulier , par le tiraillement & le renverferaent de la matrice , canlés 
par la manière brufque avec laquelle elle avoit été délivrée. La relation de 
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ce fait fingulier a été envoyée par M. de Nort , revêtue de tous les ———* 
témoignages 3 c de toutes les formalités qui pouvoient la rendre authen- . 
tique. A N A T O M 1 s. 

Cette relation rappela à quelques académiciens , qu'ils avoient entendu Annie 1 765. 
parler de quelques faits fembtables , arrivés au royaume de Naples 3 c 
c’en fiit .'lâez pour déterminer l'académie à s'en informer au pere Délia 
Torre fon cofTefpondant : celui-ci s’adrefia k Don Carlo de Marco, fecré- 
taire d'Etat , & au prince de Francavilla , qui tous deux ont des haras oïl 
ils font des éleves de chevaux 8 c de mulets : voici le précis de fa réponfe. 

Par le nom de mule ou de mulet , on entend it Naples l’animal pro- 
duit par une SneiTe & un cheval -, ces animaux font les mcilleun de ce 
genre. L'animal que nous nommons en France mulet , & qui eft le pro- 
duit d'un âne & d'une jument, fe nomme ^ Naples > & on en fait 

beaucoup moins de cas , ces animaux étant généralement pleins de défauts. 

Les mulets mâles font toujours inféconds , & il n’y a pas d’exemple 
à Naples qu’ils aient jamab produit-, à l'égard des mules femelles, elles 
ont quelquefois produit un mulet, étant couvertes par un cheval : ces exem- 
ples font rares-, cependant le pere de la Torre en a vu un arrivé du régné 
de Don Carlos, à préfent roi d’Efpagne, lorfqu’il étoit roi de Naples, 

8 c le prince de Francavilla & Don Carlo de Marco ont aûuié avoir été 
témoins de quelques Êdts femblables dans leurs haras. 

Ce que nous venons de dire , d’après le pere de la Torre, ne diminue 
an refte en rien la fingnlarité de l'obfervation de M. de Nort -, le pere de 
la Torre ne parle que de l'animal né du commerce d'une ânefle & d'un 
cheval , & la mule de M. de Nort étoit née de celui d'un âne & d'une 
jument -, mab il paroft réfulter de tout ce que l’académie a vu fur cette 
matière , que les mâles de l'une 8 c de l'autre efpece font conllamment 
inféconds , mab que les femelles peuvent , dans quelques ciiconûaaces 
rares’ de juiqu'à préfent iocoonues, dérenjy fécondes. 
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O M 1 E. 

Sur les parties de la Génération, de U Femme. 

vj-jo. 

HiTt. J— J E S parties de la génération fom un des principaux objets de l’anatomie. 
Indépendamment de leur importante fonâion dans l'accomplidement des 
vues générales de l'auteur de la nature pour la perpétuité des elpeces, 
elles (ont encore, & fur- tout dans la femme, le fiege de plulieurs mala- 
dies cruelles & dangereufes qu'on ne petit efpérer de guérir qu'autant que 
la ftruâurc de ces parties & leurs ditiérens rappons à toutes celles qui 
compofent le corps animal , feront parfaitement connii^ 

C'ell ce qui a déterminé M. Portai à en faire le fujet de fes recher- 
ches; il commence dans le mémoire dont nous avons à rendre compte, 
par l'examen de la matrice & des liens qui fervent à la fixar dans fa po- 
lîtion ', les parties internes de ce vifeere , & enfuite les externes doiteat 
devenir le fujet de plulïeurs autres dilTertations. 

On auroit peine à croire combien font difiérentes les unes des autres 
les deferiptions qu'ont données les anatoroiftes, de cet important organe; 
ils n'étoient d'accord ni fur (à 6gure ni fur là polîtion-, ni même mr la 
nature. Les uns le regardoient comme une efpece d'animal fixé par des 
. liens au fein d'un autre animal -, d'autres voyoient dans ce vifeere un vailTeau 
avec des voiles & des rames : on juge bien que toutes ces idées ne ten- 
doient pas ^ faire connoitre la druéturc de la matrice , & à faciliter la 
guérifon des mabdies dont elle| peut être le Hege. 

11 a donc été nécefbite il M. Portai de porter lur cette matière , en- 
core fi obfcure , le flambeau de l'anatomie ; & voici le fririf de fes re- 
• cherches. . - • , - 

La matrice dans le fœtus ed placée entièrement au-deflus diLbaflin-, 
dans l'enfant qui vient de naître elle commence à y defeendre , mais elle 
excede encore fenfibleraent le niveau du haut des os pubis ; dans b fille 
de quinze ans elle cd au-delTous de ces os-, & enfin elle ed trcs-cnfoncée 
dans une vieille femme. 

Sa fituation ne varie pas moins que le lieu quelle occupe ; elle ed 
prefque verticale dans le fœtus , & prefque horizontale dans un âge 
avancé. 

La matrice change aulll de figure avec l’âge-, dans le fcctus elle ed 
prefque prifinatique , dans l'adulte elle relTemble à certains flacons de 
crydal , qui approchent de b forme trbngubire; & enfin dans un âge plus 
avancé elle ed irrégulièrement arrondie. 

La différence d’âge en apporte même dans là couleur -, elle ed blanche 
dans le fœtus , rouge dans b fille nubile , & pâle dans b vieilleffe. 

La matrice ed recouverte prefqu'entiérement par une lame du péritoi- 
ne-, cette lame fe replie vers l’orifice de b matrice, & forme les deux 
ligamens ronds, compofés de b duplicature de cette lame & d’un cor- 
don de vaifleaux qui vont à b matrice, & quelle enferme-, en s’étendant 
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fur les côtés de la matrice , elle forme fa lame antérieure des ligamens ■ 

larges qui s’attachent aux mufcles ilbques ■, la lame poftérieure _ forme , ^ ^ ^ 
par deux replis, deux ligamens circulaires qui embraHcnt le reâum. Lorf- T o m i g. 

que la matrice fc développe dans la erolTeflc, la hauteur des ligamens Ann/e tjyo, 
larges diminue 9 c il paroît qu’en général la matrice n'ell rufpendue pal 
tant de ligimens flexibles , que pour pouvoir s’enfler librement, & fe prê- 
ter au développement du foetus. 

La matrice rufpendue dans le bas ventre par fes ligamens, & enve- 
loppée de la lame du péritoine qui la recouvre, préfente une efpece de 
icircmblance avec une chauve-fouris qui étend fes ailes. Aufli cette ref- 
fcmblance lui en a-t-elle fait donner le nom par quelques anatomiftes. 

Cette même lame du péritoine partage , par fa poGtion , le ballln en 
deux efpeces de chambres , l'une antérieure , & l'autre poftcrieurc. Dana 
Fadulte, la chambre a’ntérieure eft plus petite que la poftérieure, parce que 
l'os lâcrum fe penchant en arriéré , augmente la capacité de cette derniè- 
re, mais dans Venflince , oû cet os eit prefqu’à-pmmb , la capacité des 
deux chambres eft à-peu près égale. 

Les deux portions de cette lame <jui enveloppent la matrice , peuvent 
s’en féparer, mab cependant en déchirant toujours quelques produiftiont 
cellulaires qui s’enfoncent entre les fibres , pour y former aux vaifleaux 
des gaines ou capfules adez fembbbles à celle qui , dans le foie , revêt la 
veine-porte , & qu'on connoît communément fous le nom de capJiiU de 
Cliffbn , quoique , félon M. Portai, la découverte en foit due à IVaLxus , 
qui l'a décrit le premier. , 

Ces gaines cellulaires des vaifleaux fe trouvent dans quelques fujets 
furchargées de graifle; dans d’autres, elles deviennent le nege d’une hy- 
dropifie finguliere , contenue entre la paroi externe de cette gaine & le 
vaiueau. M. Portai l’a quelquefois obfervée: il a même obfervé une hy- 
dropifie de l’aorte à-peu-près femblable, qu’il a décrite dans VHifioria 
Anatomico Medica de M. Licutaud , dont il a donné une nouvelle édi- 
tion en I7<7. 

Il réfultc de ce que nous avons dit de la pofition de la matrice, qu’elle 
eft fufpendue & comme fixée par huit ligamens. De ces huit, les quatre 
fupérieurs ont été connus & décrits par tous les anatomiftes', mab très peu 
ont obfervé les quatre inférieurs qu’on a fucceilîvement attribués à plu- 
fieurs ilhiftres anatomiftes, nos contemporains; mais M. Portai trouve 
quelle appartient à Uerraondaville , qui profefloit 'l’anatomie engprance 
vers le milieu du treizième fieclc , & dont la chirurgie eft confervée ma- 
nuferite dans la bibliothèque du roi & dans celle de Sorbonne; & M. Por- 
tai les trouve depuis décrits dans les ouvrages poftérieurs , & fur tout 
dans ceux de S'antftorini & de Gunzius , dans lefqueb il eft impoflible de 
les méconnoître. 

La cavité de la matrice varie comme fa grofleur & fa pofition dans les 
diflérens ^es. Dans l'enfiince, elle eft formée de quatre plans, qui lui v 

donnent aflez la figure d’une pyramide triangulaire tronquée par fa pointe, 

& dont b bafe feroit en haut. Elle eft alors bien plus épaifle vers fun col 
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que vers Ton fond*, ce qui ed abrolument difHirent dans l'adulte, oû elle 
cd bien plus épaidc à fou fond qu’à Ton col : obfcrvation abfolument due 
à M. Suc, chirurgien de Parb, & cflebre anatomide. 

Ce qu'on obferve de plus lîngulier dans l'intérieur de la matrice, ed 
une ramidcation de pluHeurs lignes faillantes, qui, dans une jeune per- 
fônne, forment la redemblance d’un palmier. Cette ramification fe voit 
dans les planches de GraafT, quoiqu’il n’en dife rien dans Ibn ouvrage : le 
dedînateur avoit apparemment les yeux meilleurs que l’anatomide. 

Entre les branches, & principalement auprès du tronc de cet arbre, on 
obferve les orifices des canaux excréteurs de plufieurs corps ganglofor- 
mes , defqucls fort une matière vifqueufe quand on comprime la paroi 
de la matrice -, on les apperfoit encore plus aifément en fauant rôtir une 
matrice à grand feu. 

Dans l’adulte, l’arbre & Tes branches s’effacent, & la cavité devient lidë 
& fe rétrécit avec le temps. 

Dans les matrices de tous les âges , les parois latérales font toujours 
plus épaiffes que les antérieures & podétieures , parce que c‘ed-là que fe 
trouvent les troncs des arteres & des veinés qui fourniffent le (âng à cet 
organe & l’en remportent -, ôt comme ib ne pénétrent la matrice qu’à une 
certaine didance de fon col , il doit néceffairement arriver que le fond 
en foit plus épais que le col, toutes les fois que ces vaiffeaux feront gor- 
gés de fang, comme il arrive dans b groffede. 

M. Portai a obfervé fréquemment des excroiffances fur la paroi interne 
de la matrice des vieilles femmes , même dans celles qui n avoit pas eu 
d’enfans) ces cxcroidânccs ctoient connues, mab on ne les croyoit pas fi 
communes. 

La furface interne de la matrice cd très-irritable ; quelques gouttes de 
vinaigre jetées dans celle d’une chienne vivante qu’on avoit ouvene, y 
ont produit à l'indant des mouvemens très-marqués. Harvée avoit obfervé 
à-peu-près b meme chofe ; mais b furbee extérieure ne paroît pas jouir 
de b même fenfibilité. MM. Senac & Haller avoit audi trouve que la 
furface externe du cceur n’étoit prefque pas britable , quoique b lurfâce 
interne des ventricules le fut beaucoup. 

Les obfervations de M. Portai fur b matrice dont nous venons de 
rendre compte, jettent un très-grand jour fur b druéhire de cet organe, 
& font bien propres à faite defirer b fuite de ce navail , qu’il promet 
donnoi. 


Sur 
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Anatomie. 


Sur la JlruSure du Canal Thorachique , & fur celle du Réfèrvoir Année 17^0, 

du Chyle. 

c . 

1 l’organe qui a fait le fujet de l’article précédent > efl un des- plus ef- Ifift. 
fenticls it la confervation des efpeces, celui duquel nous avons à traiter 
dans celui-ci ne l’cü pas moins îi celle de chaque individu. 

Les anciens aiiatonûflcs n’ont eu aucune connoilLincc du canal thora- 
chique , qui cependant fait la communication entre les organes de la di- 
eeflion & ceux de la faiiguification. Eullache l’aupcrçut le premier dans 
le cheval > mais la découverte de cet organe dans/homme eft entièrement 
due au célébré Pecquet, autrefois membre de cette académie. Vanhorne, 
fon condifciple & fon ami, en donne une defeription plus détaillée; & 

* enfin du Vernty enchérit encore fur leurs travaux. 

Pour mieux comprendre le but des recherches de M. Portai fur cette 
matière , il ne fera peut - être pas inutile de remettre fous les yeux du 
leâeur La pofition, la ftruâure & l'ufage du canal thorachique, tel qu’il 
avoit été décrit par les anatorailles qui l'ont précédé. 

Les alimeiu une fois digérés dans l’eflomac , pafient dans les intelLms 
grêles; U s’ouvrent les orifices d’un grand nombre de canaux très-déliés, 
qui, en fe réunifiant, forment ce qu’on nomme les veines lo 3 ées, qui, 
apres avoir rampé quelque temps fur le méfenterc, vont fe rendre à un 
tuyau nommé le canal thorachique , placé verticalement le long de l’épine 
du dus , & qui va s'inférer dans la veine fouclaviere , à quelques doigts 
de fon embouchure dans l’oreillette gauche. Ces vaifieaux féparent des 
alimens digérés, qui pafient dans les inteftins grêles, la partie defiinée ^ 
la nourriture de l'animal, qui, dans cet état, efi fous la forme d’une li- 

3 ucur blanche un peu épaifie , qu'on nomme chyle , & la vont verfer 
ans la fouclaviere , & de-lü dans le cceur , où elle fe mêle avec le fang. 

I . Pecquet, qui n’avoit d’abord obfervé cet organe que dans le chien, 
avoit apperçu que l’infetrion des veines laélées dans le canal thorachiqiie , 
fe faifoit dans une efpecc de veflie, ou que le bas de ce canal ce rennoit 
& formoit un réfèrvoir, auquel les aiiatomifies avoient même donné fort 
nom ; il crut pouvoir en inférer que le même réfèrvoir fe trouvoit auffi 
dans l'homme. Cette conclufion étoit précipitée ; mais Pecquet étoit d’au- 
tant plus excufable , que quoique ce réfèrvoir ne s’y trouve pas , l’extré- 
mité inférieure du canal où fe fait l’infertion des veines laâées, eft enve- 
loppée d’un tifiii celliilairc qui lui en donne l’apparence. C'efi ce point 
anatomique dont M. Portai a voulu s’afiurer; & voici le réfultat de fes 
obfervations. 

Le réfèrvoir prétendu du chyle n’cxitle point dans 1 homme; dms p!’ s 
de trente fuj'cts que M. Portai a dificquét, il a trouvé les vaiffeaux lades 
Tome XI V. Partie P'ranj^oije. V v 
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y*. ^ cciiimuniquant immédiatement avec l’extrémité inférieure du canal , qui 

A N A T O M I I. endroit une cfpcce de fac ou d'aaneau vafcHlaire , recouvert 

d'une lame de tiflîi cellulaire. On peut même avec de l’adrcflc dégager 
Année lyyo, les veines laélécs du tidu cellulaire qui les envéloppe-, & il y a apparence 
que les anatomifies ont été trompés par l'apparence de membrane que 
prend ce tiffu cellulaire avec l’âge. 

Ce réfervoir du chyle, qui n'exifte pas dans l’homme , exifte d.ms plu- 
Ceurs animaux. On le trouve dans le chien otl Pccquet l’avoit effeéHve- 
ment vu •, l'écureuil & le linge ont plulieurs réfervoirs & plulieurs canaux. 
Dans quelques poiflbns ils (OTt encore plus nombreux -, M. Ferrein en a 
vu jufqu'^ fept dans le dauphin. 

Il eft eflentiel d’être en garde contre une illulion qui peut en impofer 
dans cette recherche v il fe trouve quelquefois des ramifications d'arteres 
fanguines vides de fang , & d'autres fais des vailTeatix lymphatiques qui 
rampent lur l’extrémité inférieure du canal thorachique , fans le pénétrer, 
& qu’on prendroitaifément pour des veines laâées, lï l’on n’étoir prévenu 
qu'ils n’en font pas , & qu'ils ne s’ouvrent pas dans le canal. 

Aii-delTas de l’infertion des veines laâées, le canal thorachique s’élève 
prefque perpendiculairement, en fuivant ik-peu-près la colonne vertébrale^ 
mais à fon extrémité fupéricure il fe détourne un peu , pour fe jeter dans 
la fouclaviere gauche ; quelquefois , mais rarement, cette extrémité fe par^ 
tage en deux canaux, dont l’un va s’ouvrir dans la fouclaviere gauche , & 
l'autre dans la jugubire du même eôté. 

Le canal tiiorachlque va en s'élargîlTant ^ fon extrémité fupéricare. Cet 
élargilfement fit foupçonner à M. Portai qu’il devoit y avoir en cet endroit 
des vaifi'eaax de communication qui y aboutifienc, te il les chercha. Sa 
recherche ne fut pas vaine', il pouda de l’air dans les vaiâeaux lymphati- 
ques de Willis, qui rampent à l'extérieur du poumon, & cet air pénétra 
dans le canal par deux tuyaux lymphatiques qui s’y infèrent : il en a de- 
puis trouvé jufqu^ vingt-deux de cette efpece. Quelques anatomifles, du 
nombre defqucis font Bartholin & Albinus, paroident en avoir connu 
quelques-uns : mais aucun n’avoit apperçtt ceux qui naident de la partie 
antérieure du canal jiifqu’à M. Portai , qui y en a démontré lïx , qui pa- 
roident partir de roBfoph.ige & de la graide du médiafUn. On ignore en- 
core i'ulage de ces vaidêaux : mais c'ed beaucoup en anatomie que d’être 
certain de leur cxidence : toutes les cmbouciiurcs de ces tuyaux dans le 
canal font garnies de valvules. 

La relTemblâncc du chyle avec le lait, avoit fcit imaginer à quelques 
anatomides qu'il devoit y avoir une communication immédiate entre le 
canal thorachique & les mamelles', mais cette communication n’exide pas. 
te M. Portai n’a pu en trouver aucun vertige , quelques rccberches qu’il 
ait faites for ce fujet; preuve bien frappante que les conjeélures les plus 
plaufibles, ne doivent jamais être regardées comme des faits, ni reçues 
ims un févere examen. 

Lorfque M. Portai lot à l'académie le mémoire dont nous venons de 
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parler I M. Pinfon, chirurgien , j fit voir tout ce fyftêcne vaTcuUire, pour 
aiiifi dire, rialifé dans une pièce en cire colorée, qui en repréfentoit juf- ^ ^ ^ o ^ ^ 

qu'aux plus petites branches , & leur pofition. L’exaâitude de la reflem- 
blance, & la perfedion de l’exécution, attirèrent à l'auteur de juftes éloges Annie 1770. 
que méritoit une piece, qui étoit en même-temps une preuve fublillante 
de fes connoilLnces en anatomie, Sc de Ion adrcile en ce genre. 


Sur divers points d' Anatomie. 

Jj^E mémoire duquel nous avons à parler dans cet article '; eft moins Hiû. 
nne diûertation , qu un recueil d'obfcrvaûons importantes , qui n'ont en- 
tr’clles aucune liaiion, & dclquelles nous allons etlâyer de préfenter une 
légère idée. 

Les anatomilles avoient beaucoup iufillé fur la dilatation contre nature 
de la vcllïe , & fur les mauvais eftets qui en réfulioient -, mais très-peu 
d'entreux avoient détaillé les iiiconvéniens qui naifient de la diminution 
& du racornUI'ement de ii veflle, plus commim qu'on ne le penfe dans 
les iujets qui font parvenus a un âge avancé. Les trois premières obfer- 
vations de M. Portai lui furettt ofiêrtes par halârd. 

La première fut faite fur le cadavre d une vieille femme, dans lequel il 
trouva la vetCe réduite â la '^rofieur d'une noix , & l'ouverture de fon 
col prefqu’entiércmcnt oblitérée} aulfi paioilToit-il des veltiees d’inflamma* 
tion dans les reins & dans les puties voifines , & il y a bien de l'appa- 
rence que cette femme étoit ruorte d'une fuppreillon d'urine. 

Dans le fécond & le troilîeme cadavres, il obferva le même tacomilTe-»' 
ment de la veffie ; mais il remarqua que la membrane interne étoit la feule 

Î iui fe fut épaillîe , & que dans le premier de ces deux fu)ets , il s’étoit 
ormé un canal de communication entre l'ombilic & la vellic. 

Ces deux obfervations ayant mis , pour ainfi dire, M. Portai lur la voie; 
il examina un grand nombre de cadavres de vieillards, dans lefquels il 
trouva très-fréquemment, non-feulement la même diminution de la veille, 
mais encore un pareil racomilTement dans l'elloraac, fur- tout dans ceux 
qui ont fait un grand ufage de liqueurs fpiritueufes. 11 réfulte de ces ob- 
Icrvations , que les ifehuries ou fupprellions d'urine occafionnées par cette 
caufe , ne font pas rares chez les vieillards , quoique la plupart des ana- 
tomiftes n'en ayent point parlé. 

Les anatomilles ne connoilTent que depuis peu de temps la maladie 
nommée Spina bifida , qui n’ell qu'une efpece d’hydropilâe dans la moelle 
épir)iere } les uns ont cru que l'eau étoit infiltrée dans la membrane qui 
enveloppe cette moelle , Çt les autres qu'elle étoit amalTée entre la pie & 
la dure-mere. Les obfervations que fit M. Portai fur le cadavre d’un fistus 
hydrocéphale , dans lequel U (rouva une communication libre d'un bout à 

V V ij 
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— ^ l’autre de cette moelle, lui fit foupçonner que ce canal pouvoit exifter 
dans l'état naturel, & l'engagèrent à faire des rech(frchcs fur ce fujet. Il a 
trouvé cfFeclivement ce canal décrit dans deux auteurs : Charles Etienne 

1770. mention dans fa defeription de la moelle épinière , Se ajoute qu'il 

fc remplit quelquefois d'une liqueur jaunâtre-, Colombus a été plus loin, 
il en a donné la grandeur & une defeription exaéfe & très- détaillée. 
M. Portai croit que cette cavité, qui dans l'état naturel eft prcfquc tou- 
jours vide, cil defUnée à faciliter les moiivemens de la moelle épiniere; 
mais il cil bien lïngulier que ce canal, décrit par deux anatomides très- 
anciens, ait été ignoré ou mal connu de la plupart des anatomides mo- 
dernes. 

Les anciens anatomides avoient tous regardé les deux ventricules laté- 
raux du cerveau , comme deux cavités didinéles & indépendantes l'une 
de l’autre. Varoli a penfé le premier qu’ils communiquoient run avec l'au- 
tre -, & fon fentiment a tellement été adopté par tous ceux qui l'ont fuivi, 
que le célébré M. Winflow n’a pas héfité à décrire fort au long les ou- 
vertures par où fc fait cette communication. M. Portai a cependant trouvé 

' dans pltilicurs fujets la cloifon qui les fépare bien entière -, & meme dans 
une de fes obfcrvations, où il trouva ces deux ventricules remplis de li- 
queur , il put faire écouler celle qui reropliflbit un des deux ventricules , 
fans que l'autre en perdit une feule goutte. 11 a trouvé une obfervation 
femblable dansTulpius, qui avoit trouvé un des ventricules rempli d’eau, 
taudis que l'autre étoh ablolniuent vide. Le même fait fut encore obfervé 
par Baglivi à l'ouverture du corps du célebr'e Malpigbi. Il n’ed pas éton- 
nant au rede qull ait pu fe gliffer quelque incertitude en cette partie , la 
cloifon qui fépare ces deux cavités étant fi mince , qu’il faut une extrême 
adreffe pour ne pas la déchirer en enlevant la voûte qui les recouvre. Il 
n'arrive que trop fouvent aux anatomides de détruire ou d'altérer, fans 
s’en appercevoir, les parties qu'ils veulent obferver-, c’ed une partie ef- 
fentielle de cet art, que de favoir diriger fes coupes & fes oblervations.' 

II y a long-temps que Charles Etienne & Riolan fe font élevés contre 
l’ufage des corps baleinés , dedinés à rcdredêr la taille ou ü en cacher les 
défauts. Leur fentiment a été adopté par tous les anatomides qui les ont 
fuivis; M. Winflow lui-même en a fait la matière d’un de fes mémoires. 
Se M. Portai vient encore de traiter la même matière ; mais malgré l’ac- 
cord de tous les aiutomides fur cette matière, on a toujours continué 
d’en faire ulâge. 'Voici un lait qui fait voir quelles fuites cet ufage peut 
avoir. ' 

Une femme de qualité , âgée de foixante-fix ans , qui faifoit ufage de 
ces corps pour cacher les défauts de fa taille, fe trouva attaquée d’une 
douleur périodique aflTez vive au pied gauche-, cette douleur revenoit 
tous les jours quelques heures après le repas , elle augmenta avec l’âge , 
& elle étoit plus violente quand cette dame avoit mangé plus qu’à l'or- 
dinaire. Elle mourut d’une maladie qui n’avoit aucun rappon à cet acci- 
dent. M. Portai l'ouvrit, & il trouva que les corps dont elle s’étoit fervie. 
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âvoient forcé 1er deux dernieres des faufles côtes du côté gauche à fe 1 iii n 

renverfer dans le b.-js-ventre elles appujroient en cet état fur le colon , ^ ^ 

& lorfijuc cet inteftin s'eniplilToit de matières-, comme les côtes renver- ^ a t o m i 1. 

fées s'oppofoient ^ fa dilatation de ce côté, il prdToit alors les nerfs lom- Annie lyyo. 

baires, & cette prcflion qui aftcâoit auflî les nerfs cruraux, étoit la caufe 
de la douleur qu'elle fentoit au pied gauche. Combien de faits (iiigulicrs 
tiennent à des caufes qu'on ne s’aviferoit p.as même de foupçonner , & 
que l'bbfcrvation feule peut faire connoître î 

La queftion qui roule fur régalitc ou l’inégalité des ventricules du 
cœur, a partagé jufqu'ici les plus célébrés .inatomiftcs, & chaque partie 
peut citer en la faveur des noms rcfpeéfablcs : les obfervations multipliées 
étoient donc feules capables de la décider. C’eft auHî le moyen qu'a em- 
ployé M. Portai -, & il a en effet trouvé par-là la railon de la diverfité 
d’opinions qui régné fur ce point entre les anatomides, & il l’a tirée du 
changement de capacité que les ventricules éprouvent dans les différens 
Sges. Le ventricule gauche cil plus grand que le droit dans le fœtus*, dans 
l'enfance , les deux ventricules font à-peu-pres égaux & enfin le ventri- 
cule droit devient le plus grand dans l’adulte. 

On ne fera pas étonné de cette différence; pour peu qu’on faffe ré- 
flexion que la circulation ne fe fait pas de la meme manière dans le fœ- 
tus & dans l’homme qui a refpiré. Dans le fœtus , c'eft le ventricule 
gauche qui reçoit le plus de fang ; dans l'homme , c’ed au contraire le 
ventricule droit qui en reçoit davantage. Il doit donc néceffairenicnt 
arriver que chacune de ces cavités fe diflende & s’agrandiffe à proportion 
de la quantité du fang qu’elle reçoit. Se. que le développement du cœur 
fe faffe dans cette même' proportion. 

Il y a cependant des exceptions à cette réglé générale. M. Portai a 
trouvé dans fes nombreufes diffcéUons quelques cadavres dans Icfquels 
elle n’étoit pas obfervée ; mais cela meme ne doit pas furprendre. La 
conffruéUon de tous les individus d'une même cfpcce eft la même, fi on 
ne la confidere <^u*en gros; mais il s’y trouve pourtant une foule de va- 
riétés de détail des qu’on les examine fcparément. L’intérieur de nos corps 
ne fe reffemble pas plus que nos vifages , qui , bien que tous compotes 
des memes parties, ont toujours entr’eux des diâcrences fufhfantes pour 
les faire diflinguer. 

Le dernier article du mémoire de M. Portai, eft un recueil de plu- 
fieurs obfervations fur les mufcles. Les premières roulent fur les nmfclcs 
que M. Portai nomme capjulaires. Ces mufcles exifient dans prcfquc 
toutes les articulations; ils lont attachés d’une part à l’os, & de I autre à 
la capfule articuLaire. Ils rempliffent les plut grandes fonébions dans l’é- 
conomie animale; car tandis que les mufcles les plus puiffans élevent fos, 
ils élevent en même- temps la capfule , St empêchent, en l’éloignant de 
l’os, qu’elle n’en fort blcffée ou comprimée; ce qui fait dire à M. Portai, _ 
que fans eux le mouvement des extrémités feroit ou douloureux , ou 
meme impoûible. Cepeudaut malgré l’importance de l’ulâge de ces muf- 
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I "" cics. 6c leur prélcnce dans prcfque toutes les articulations, pluiicurs d’cn- 

A N A T O M I E avoient échappé aux recherches des aiiatomifles ; & parmi ceux qui 

^ ' en avoient connu une partie , plulîeurs leur attribuoient des fonélions 

^inn/e rrjo. très-difl'érentes de celles auxquelles ils font réellement dellinés. 

Il y a plus, il fe trouve plufieurs mufcles bien connus & bien décrits 
par les anatomilles , qui , félon M. Portai , doivent être rangés dans cette 
clalfc. De ce nombre font le fus épineux , qui fert à l’élévation de l’hu- 
mérus & de la capfule •, le petit fejjier, qui loulevc la capfulc de la han- 
che dans l’extenlion du fémur -, le poplité, le long palmaire , le plantaire 
grêle & les lombricaux. Le travail de M. Portai fur ces mufcles, l'a mis 
à portée de les décrire avec exaâitude, & de donner à cette partie d’a- 
natomie le degré de perfcâion qui lui manquoit. 

Les mufcles dentelés poflérieurs , ont fait aulll le fujet des recherches 
de M. Portai Ces mufcles font fouvent confondus pat une large aponé- 
vrofe, dont les feuillets font continus dans plufieurs fujets, mais leparés 
dans d'autres. Malgré une membrane qui recouvre ces mufcles , & l'apo- 
iicvrofc du grand dorfai qui les maintient en lîtuation , il arrive quelque- 
fois qu'ils fe déplacent i & M. Portai rapporte un exemple trcs-lingulier 
de ce déplacement, qui coûta la vie au malade. 

Un homme ayant uit une chute affez confidérable, fentit une douleur 
très- vive au dos entre la huitième , la neuvième & la dixième côte, 3c 
affez près des vertebres-, on y fentoit une tumeur dure, & il ne pouvoit 
fléchir le tronc, quelqu’eftbrt qu’il fit, & le plus léger étoit accompagné 
de douleur très-vives : il périt dans les convulfions. A l’ouverture du 
cadavre, M. Portai trouva que cette tumeur étoit formée p.ir une partie 
du mufcle grand dorfai, qui avoir été déplacée, & s'étoit introduite entre 
• les feuillets de l’aponévrofe commune des deux dentelés, où elle étoit 

pincée; d’où il conclut avec raifon, que pour guérir ce malade, il auroit 
fallu faire une incifion à la peau, incifer le ligament, & débrider les par- 
ties, pour détruire l’étranglement & favorifer la rédudHon. 

Les mufcles des yeux font le dernier objet des recherches que M. Por- 
tai a communiquées à l’académie dans ce mémoire. Galien avoit admis 
fept mufcles deflinés au mouvement de l’ctil , & il fut fuivi par Vciale, 
Fallope ofa le contredire, 8c réduifit les fept mufcles de Galien à fix, Il 
l'un defquels (le grand oblique) il reconnut la fingulirre propriété de 
pafl'er par une efpece de poulie, au moyen de laquelle il fait faire à l’ocil 
un mouvement prcfque contraire à fa première direfiion. Arantins tra- 
' ■ vailla fur la même matière , & vit que ces mufcles s’attachoient autour 

de cette efpcce d’anneau , qu’on nomme le tron optique , parce qu’il 
donne pafl'age au nerf de ce nom ; excepté cependant fe petit oblique , 
qui, félon lui, a fon attache il la partie inférieure & externe de l’orbite. 

Valfalva peu fa dans la fuite que les mufcles de l’œil fornioicnt, par leur 
réunion, un anneau qui embralîoit le nerf optique, 6t que par confé- 
quent ils étoit nt tous égaux, parce qu’il fuppofoit cet anneau concentri- 
que à l’axe de l’ail, Wiullow découvrit que le trou optique étoit 
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plus près de l’angle interne de l'oeil, que de l'angle externe; & comptant 
toujours que l'attache des mufcles cloit fur l’anneau qu’on fuppofoit l'eu- . 
tourer, il en conclut que ks mufcles ètoient inégaux en longueur. Cette 
conclulion fut atuquée par M. Lieutaud , dont ks recherches lui avoient 
£ait voir que les quatre mufcles étoient égaux en longueur , & qu'ils for- 
inoient par leur réunion un cône droit , dont l’axe palfoit par le centre 
de la prunelle; mais que le trou optique étoit éloigné d'environ trois li- 
nés de cet axe. 

M. Portai a été plus loin , & fes recherches lui ont fait voir que ks 
mufcles interne , inférieur & externe , fe réuniffent en un feul tendon 
grêle & court, attaché au bord inférieur & poflérietir du trou optique; 
mais que dans ks enfans ils paroiEoient fe ramifier dans l'os. Quant au 
mufek droit fupérieur & au rckveur de la patipicre , le tendon dans le- 
quel ils fe réuniffent a fon attache ï 1a partie fupéricure & antérieure du 
trou optique. 

Les attaches de ces mufcles ne forment donc , par leur réunion , aucun 
anneau qui embrafic le nerf optique, comme Valfalva l'avoit avancé; Sc 
il étoit d'autant plus important de détruire cette erreur, quelle étoit pré- 
judiciabk it l’art de guérir, puifqu'elk cntrainoit une erreur confidéraole , 
plufieurs médecins attribuant la caufe de quelques gouttes fereines à la 
contradèion fubite de cette anneau qui comprimoit le nerf optique , & 
traitant leurs malades en conféquence ; mais il ell vilîble que 1 anneau 
étant un être de raifon , fa preflion fur le nerf optique , 8 c les eEets qu'on 
lui attribue, tombent d'eux-mêines, 8 c qu'il faut chercher une autre caufë 
de cette maladie. Il arrive rarement que les recherches anatomiques por- 
tées i un certain peint, manquent de procurer quelque avantage à la mé- 
decine & à l’hurnanlté. 


K A T o M I E. 
Annü rr/c. 
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Sur quelques conforrrtûtions monjlnieufes des doigts dans l’Homme. 

Il n’cft piS rare de voir des hommes nés avec ou plulîeurs doigts fii- 
perfliis, voye\ les m/moires; mais ces variations méritent dette exami- 
nées & rapprochées , & peuvent par ce moyen donner lieu à des recher- 
ches intércUantes & utiles. 

C’eft dans cette vue que M. Morand a entrepris de recueillir tous les 
faits de cette efpece qu'il a pu trouver , & dont l'hifloirc corapofe une 
partie du mémoire duquel nous avons à rendre compte, & qu’il en a tiré 
des inductions qui pourront jetter quelque jour fur cette matière. 

Les doigts furnuméraires qu'on ooferve, lont en général de deux efpe- 
cesi ils peuvent être fymmétriques avec les autres, & pour lors c’eft un 
doigt furnuméraire , ou bien U part de la première phalange du cinquième 
doigt, foit par une clpecc de bifurcation, foit par une articulation lâche 
entre deux furfaces plates. 

Un doigt furnuméraire peut avoir du mouvement ou en être privé ^ 
s’il en a, & qu'il foit lÿmmétrifé comme les autres, il faut qu’il foit or- 
ganifé comme eux, & qu'il ait fes os, fes mufcles, fes nerfs & fes ten- 
dons j s'il n'a pas de mouvement , il ell alors formé d'un ou de plulîeurs 
os revêtus de leur périofte, & couverts en dehors de la peau -, mais il n’a 
entre l’os & cette peau qu'une grailTe de la conlîllancc du fuif, qui eu 
remplit l’intervalle ; ce dernier cas c(l le plus commun. 

M. Morand rapporte beaucoup d’exemples de cette efpece de monf- 
tniolîté i ' mais dans le nombre de ces exemples, il s’en trouve deux, 
qui font voir qu'elle peut devenir comme héréditaire dans une famille. 

Le premier exemple eft tiré d’une obfervation communiquée â l’acadé- 
mie par M. le commandeur Godeheu , fon correfpondant ', d.ins fon féjour 
à Malte , il y avoit vu un habitant nommé Gratta Kallcia , qui étoit né 
avec lix doigts aux mains & aux pieds’, celui-ci avoit eu quatre enfans, 
dont trois avoient hérité en tout ou en partie de cette conformation de 
leur perc*, & l’atné qui lui étoit le plus femblable en ce point, s’étant ma- 
rié , a eu quatre enfans , dont trois étoient fcmblables plus ou moins à 
leur pere. 

11 réfulte de ce court expofé, que cette efpece de mondruolîté peut 
fe communiquer par les peres, & fe tranfmettre à toute une famille t mais 
fe peut-elle aullî tranfmettre par les meres t L’obfervation luivante , publiée 
par M. de Maupertuis, va répondre à cette queftion. 

Elifabcth Horllman, de RoHoch en Allemagne, étoit née avec lîx doigts 

chaque main & à chaque pied , elle eut une fille conformée de meme i 
celle-ci fiit mariée, & eut quatre enfans qui apportèrent en nailfant la 
même lingularité, & quatre autres qui n’avoient rien d’extraordinaire', un 
des premiers s’étant marié îi une âlle bien conformée, en eut lix enfans, 

dont 
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dont deux garçons avoient vingt^uatre doigts ; cette conformation monf- — ■ 
irueufe fe communique donc aufli par les meres , & s’altère par les altian- ^ ^ 
ces avec des fujets bien conformés. Il y a plus ; quelques naturalises aflli- T o m 1 1. 
rent qu'il j a dans l'inde une montagne dont les habitans ont tous huit Annie 1770. 
doigts à chaque pied ; il 7 a grande apparence que ces montagnards > 

' répares par leur (ituation des autres Indiens , ont perpémé chez eux cette 
monSruolîté par des alliances conSamraent faites entr eux. 

Une circonSance linguliere que le hafard a offerte à M. Morand, l’a mit 
^ portée de voir dans le plus grand détail l’organifation d’un fujet fexdi- 
gital qui vivoit î Paris eo 1754, & qu'il Ht voir à l’académie la même 
année ce fujet étoit un jeune homme qui avoit lix doigts à chaque main 
& autant à chaque pied -, ce jeune homme étant mort , M. Morand trouva 
moyen de difpofér de fes mains & de Tes pieds qu'il dUTéqua, & qu’il 
examina foigneufement. 

L’examen anatomique lui offrit une dirpofflion d’os, de mufcles, de 
tendons tel qu’on n’y pouvoit méconnoître tout l’appareil néceffàire pour 
rendre ces parties furnuméraires utiles, te pour leur procurer les mouve- 
ment qui leur étoient néceffâires : il y avoit feulement une addition (for- 

f anes ; mais on n’y remarquoit prelque rien qui ne bit plus ou moins dans 
exaâe fymmétrie, & conforme à l’ordre naturel 
De cette obfervation anatomique naît prelque néceffâirement une quef* 
tion phyfique-, nous n’avons en phylique que deux fyftêmes pour expli- 
quer la formation des monffres \ favoir , celui des germes primitivement 
monffrueux , & celui de la confulion accidentelle de deux ou de pluffeurt 
germes dans le fein de la mere -, le premier regarde les monffres comme 
I ouvrage de la toute-piilffance & de la volonté du Créateur , & le fécond .. < 
les croit produits par l’aélion des canfes fécondés. 

On peut aifément concevoir que les doigts furnuméraires lâns monve- 
roens te fans- fonélions , qui ne (ont , s’il m’eff permis d’ufer de ce terme 
«ue des fimulacres de doigts, foient les relies d'un germe détruit qui fe 
loient collés au germe fubliffant lors de fon développement-, mais com- 
ment imaginer que des organes travaillés avec foin , ayant tout l’appareil 
néceffàire pour exécuter leurs mouvemens, puiffent avoir été produits fans 
delTein te par une rencontre fortuite ? La probabilité d’un tel événement 
eft phyliquement nulle. Et que fera-ce ff on fût réflexion à la fuite de la 
même monffruolîté dans la même famille ? En vain allégueroit-on le dé- 
rangement des molécules organiques; ces roots, aullî vides de fens que 
les formes plaffiquec d’Ariffote, ne peirvent être pris pour une explication, 

& M. Morand penfe que ces deux fyffêmes li débattus en 1740 & 174) 
par MM. Winllow te Lémery, peuvent te doivent être adoptés tous deux-, 
que les parties monffrueufes pourvues d’une organifation régulière , doi- 
vent être regardées comme des fuites de la volonté immédiate du Créa- 
teur-, te celles qui manquent de ces ctraâeres, comme les débris de quel- 
que germe détruit. 

Les doigts furnuméraires font un avantage quand ils font bien organi- 
(és, te ce leroit une folie que de fe priver de ce préfent de la nature 2 mais 
Tome XI y. Partie rranfoije. Xx 
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— ■ lorsqu'ils font dilTormes & fans mouvement , il eft pollîbic de s’en dcbar- 
rader la chirurgie offre des moyens de les retrancher. M. Morand ne les 
^ ' a pas oubliés dans fcs recherches , il les rapporte & les foumet à l’examen 

1770. d’une fage critique, propre à éclairer fur le choix de ces moyens, ceux 
qui feroient dans le cas d’en faire ufage : il a même pouffé fon exaéfitude 
encore plus loin -, les monflruolîtés de cette efpece dont nous venons de 
parler , font l’ouvrage de la nature 5 il a porté (es regards Jufques fur celles 

3 ui ne font dues qu’aux écarts de nmagitiation des peintres : il a trouvé 
es mains à fix doigts dans un tableau de Ta Cene, peint par Léonard Vinci, 
qu’on voit dans le réfeâoire des Dominicains de Milan, & dont il y a une 
copie ^ Luzarches *, il a vu auffl dans le réfeâoire d’une grande abbaye , 
un tableau repréfentant la Pentecôte , dans lequel un des apôtres eff re- 
préfenté avec lîx doigts à chaque main. On peut juger par le foin que 
M. Morand a pris de raffembler jufqu'i cette efpece de fuperflu , qu'il n'a 
fürement omis aucune recherche pour s’affuier du néceffaire. 


Obferyations jur la flrudun de quelques parties du Veaumarin. 
Par M. P O K. T A 1. 

Méto. M R. DU Hamel m’ayant fait part de certaines parties du veau marin, 
qui lui ont été envoyées par M. Mauduit, doâeur en médecine, telles 

3 ue les poumons, le cceur, les reins & la vefEe avec fes uretères, j’ai cru 
evoir les comparer à la defeription que M. Perrault en a donnée (a) , 
& j’ai apperçu plùlîeurs objets remarquables qui lui ont échappé , ou qu'il 
n’a pas indiques. 

1°. Le ventricule droit, ou celui auquel aboutit l’artere pulmonaire, 
e(l beaucoup plus petit que le gauche, & fes parois font beaucoup plus 
épaiffes , ce qui eu contraire à ce que l’on obferve dans le caur de 
l’homme adulte-, les colonnes de ce même ventricule font extrêmement 
multipliées & fort groffes } l’ouverture artérielle eff pourvue de cinq val- 
vules , Se l’on fait qu’il n'y en a que trois dans l'homme : derrière elles le 
trouvent cinq finus tres-apparens , que Valfalva a découverts dans l’homme, 
& dont le nombre eff proportionné à celui des valvules. On diffingue au 
milieu de ces cinq valvules du veau marin, les tubercules que Vidus Vb 
dius a découverts dans l’homme , & connus de M. Morgagni , fous le nom 
de tubercules d’/irantius .- on découvre de chaque côté des valvules, une 
petite ouverture qui répond affez à celle que M. Scnac a fait dépeindre 
dans fon traité du coeur , & qu’il regarde comme une variété. 

Les valvules auriculaires droites , font au nombre de trois, comme dans 
Utommc , mais elles m’ont paru plus intimement réunies entr’elles , & le 
nom ài anneau yalyuleux , que M. Lieutaud a donné aux valvules oricu- 

{ô) Mémaiiei de l'Académie des Sciencei, anitt 
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laires de l’honune 1 leur conviendroit beaucoup raieux que dans l'homme 
lui-même. - • . 

i“. L’oreillette «uche du veau marin cft pourvue de trois valvules , Anatomie. 
au-lieu que celle de l’homme n’en a que deux % l’ouverture qui conduit /innée 
du ventricule droit dans l’aorte, n’efl munie que de trois valvules, & les 
ouvertures des arteres coronaires, qui ne font, comme dans l'homme, 
qu’au nombre de deux, font placées au-dedus des valvules. 

Toutes ces valvules ibnt pourvues d'un grand nombre de hbres murcu- 
leufes, dont on apperfoit mieux que dans l'homme la marche & la dlT- 
tribution. 

3”. La capacité de l’artere-aorte & de l’artere pulmonaire, étoit à-peu- 
près égale à leur fortie du cœur , mais l’aorte peu apres le trouve prodi- 

S 'eufement dilatée, Sc c’ed ici qu’eli très- apparent le grand linus que Val- 
[va a découvert dans la crolTc de l'aorte humaine. 

4°' Les arteres fous-clavieres naident de la crode de l'aorte par des 
troncs dilHngués des carotides-, mais ne font pas audl éloignées que 
M. Perrault les a fait dépeindre-, & par l’obliquité des infertions Je et s 

J uatre arteres à l'aorte, il en réfulte quatre linus beaucoup plus gran Is que 
ans l'homme. 

3*. Le trou ovale étoit ouvert & muni d’une grande valvule, mais le 
canal artériel étoit oblitéré j ce qui ed trcs-lîngulicr : en général dans 
l’homme, le canal artériel & le trou ovale s'oblitèrent à la fois-, au- lieu 
que dans le veau marin j’ai trouvé le trou ovale audi dilaté qu’il pa- 
Toide l’avoir jamais été , & le canal artériel audl bouché qu'il puide ja- 
mab l'être. 

6°. Les vcines'pulmonaires du veau marin , font plus nombreuTes & plus 
amples que les arteres. 

7°. La trachée-artcrc de cet animal, cft formée d’un grand nombre 
d’anneaux cartilagineux complets , au-lieu que dans rhomine ib font tron- 
qués à la panie poftérieure. 

8 °. Les poumons n’ont que deux lobes, comme M. Perrault l’a oblêrvé, 

& non cinq , comme Sevcriiius l'a écrit : ils font divifés -, mab la fépara- 
tion n’eft pas complette. 

9**. Les reins du veau marin m’ont paru femblables à ceux du veau 
terreftre. 

10°. La veille fbrmoit, dans le veau marin que j’ai dilTéqué, un lâc 
extrêmement alongé, adex ample pour contenu deux bons verres de 
liqueur. 


Xx ij 
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OBSERVATIONS ANATO MjqUES. 

L 

nifi. M AOEMOiSELLS BiREKONt fl connuc piE fon talent pour rimita- 
tion des pièces anatomiques, a fait voir cette année ik lacadémie une piece 
ou fantôme relatif i ta manoeuvre des accouchemens -, ce fantôme repré- 
fente le bas^ventre & la moitié des cuifTes ; il efl formé fur un badin dont 
le coccix efl mobile *, la matrice & Tes dépendances , la vedie 8t le reâutn 
y font difpofôs comme dans l'état naturel-, l’entrée du reâum, celle des 
grandes levres , l’orifice de la matrice , peuvent être rederrés ou dilatés à 
volonté-, le corps de la matrice & fon fond, font inclinés d'un côté ou de 
l'autre , félon qu’on le defîre -, ils peuvent fe contradler en fe rapprochant 
graduellement vers l'orifice : au moyen de cette condrudlion , Sc en pla- 
çant un fantôme d'enfànt dans la matrice avec fon cordon & fon délivre, 
on peut imiter ce qui fe pafTe dans l’accouchement naturel, depuis le mo- 
ment oô l’enfant efl au couronnement , jufqu’li celui auquel la femme eft 
délivrée-, on peut audi mettre l’enfant ou les enfans dans quelque polition 
que ce foit , pour imiter tous les accidens qui peuvent traverier l’accou- 
chement-, & comme la vedie & l'uretre font dans leur polition naturelle, 
on peut pratiquer fur ce ^ntôme l’opération de la fonde, comme on efl 
quelquefois obligé de faire pendant le travail. On peut aiffment juger de 
1 avantage que peut procurer cette machine, en facilitant fans danger aux 
élevés, des edkis q^uî fbuvent ne fe font pas fans rifques fur le vivant, & 
combien mademoiJeile Bihéron mérite de rcconnoidance en ce point. 

I L 

» 

M. Morand a fait voir ï l'académie un pied de lievre tres-fingulier-, 
indépendamment du coup de fufil qui avoit tué cet animal, il en avoit 
long-temps aup.iravant reçu un autre, qui lui avoit emporté l’extrémité de 
la patte qu’on nomme le pied-, cette partie avoit été remplacée par une 
tnafle ofTeufe qui lui en tenoit lieu -, c’étoit une efpece de jambe de bois., 
dont la nature feule avoit fait les frais. 

I I L 

M. Dt; Hamee a fait part Ik Tacadémie de lobfervation fuivante : Un 
payfân 3gé d’environ quarante ans, s’étant endormi au fort de l’été en rafe 
campagne , fut frappé d’un coup de folcil qui lui fit tomber tous les che- 
veux i il demeura chauve pendant près de dix ans , & en avoit pris fon 
parti, lorfqu’il s’apperçut à l’âge de cinquante ans qiiefês cheveux repoof- 
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foient. & ils revinrent en effet plus forts & plus drus t^ue ceux qu'il — — — 
avoir perdus : il n’cfl peut-être pas aifi de donner une raifon plaulible de a 
ce phénomène. 

I V. Ann/e tyyo. 

U N corrrefpondant de l'académie, aufll diflingné par Tes talens dans le 
génie que par fon exaâitudc ii bien obfcrver, communiqua ^ l’académie 
un fait lîngulier qui lui étoit arrivé -, il eft âgé d’environ cinquante-cinq 
ans, & a un des deux yeux allez foible pour qu’il le compte pour rien -, 
il s'ed accoutumé de bonne heure â l’ufage des verres de différens foyers, 

&. Tes yeux ont confervé alTcz de flexibilité pour fe prêter â la différente 
force de ces verres , depuis les lentilles de microfeopes , jufqu'aux confer- 
ves les plus foibles. Ayant voulu , pendant l’hiver de 1 770 , tranferire un 
ouvrage alfez long fous un petit volume , & par conféquent d'un caraûere 
beaucoup plus fin qu’â Ton ordinaire , il fut obligé de fe fervir d’un verre 
de dix-huit pouces -, & ce travail dura près de deux mois : au bout de ce 
temps, il fut furpris de ne pouvoir plus lire avec Tes lunettes ordinaires 
les livres même qu’il lifoit avant ce travail avec le plus de facilité-, il con- 
jcéiura avec raifon que fon oeil fixé pendant un fi long temps au même 
point, avoit perdu une partie de fa flexibilité; il tenta de b rappeller en 
employant fuccelllvement des verres de plus longs en plus longs foyers-, 

(bn attente ne fut pas trompée , & en moins de deux jours il eut rétabli la 
flexibilité de fon oeil au point de lire avec fes lunettes ordinaiios de 
foixante pouces de foyer. 

V. 

Une dame très-replete , âgée de près de foixante- cinq ans, fe plaignoh 
depuis long-temps d’une difficulté de refpirer qui devenoit très incom- 
mode dès qu’elle avoit quelque chagrin ou quelle montoit un efcalier ; 
cette difficulté de refpirer étoit accompagnée de palpitations de coeur très- 
vives, pendant lefquclles le pouls étoit très- irrégulier : les digeflions n'é- 
toient cependant pas troublées ; & ce qui eft très-particulier , c’eft que la 
malade foutenoit beaucoup mieux les voitures rudes que les douces. On 
employa différens remedes, les faignées feules apportoient quelque foula- 
gement momentané , les autres remedes faifoient plus de mal que de bien ; 
la maladie augmenta toujours & la malade mourut. 

A l’ouverture du corps , qui fut faite en préfence de MM. Vernage , 

Malouin & Portai, on trouva dans le ventre un médiocre épanchement 
de féroütés, le foie étoit engorgé & très-dur : la véficule du fiel fort ré- 
trécie, ne contenoit aucun liquide, fa cavité étoh abfolument remplie par 
quatre pierres biliaires cylindriques naifes bout à bout, & qui lui avoient 
fait prendre la forme d’un canal de diamètre égal dans toute fa longueur, 
les autres vifccres du bas- ventre étoient dans l’état naturel. 

La poitrine oflrit des phénomènes plus fingulien , les poumons , 8 c par- 
tictiliércraent le droit, étoient très-adhérens. à b plevre dans une grande 
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étendue, & ils ëtoient imbibés de lÂng; le péricarde prodigi'-ufement dif- 
tendu, paroidbit contenir un fluide i en eflet il en forcit, lurfi]u‘un l'ou- 
) M 1 E. ^ grande qiuntité de fang ; le cœur étoit énormément gros , & les 
{770. oreillettes monflrueufes i le ventricule droit étoit au moins deux fois plus 
ample que le gauche, & leurs parois que cette diflention avoir femblc de- 
voir rendre plus minces, étoienc au contraire plus épailFes-, mais ce qu'il y 
avoit de plus fmgulier , c’eft qu'elles étoient percées de plulîeurs déchiru- 
res ou crevafles par lefquelles le fang avoit paffé dans le péricarde ; le ven- 
tricule gauche même , malgré la grande épaiffeur de fes parois , l'étoit en 
trois endroits ; les valvules étoient endurcies & hérilfées de concrétions 
pierreufes ou ofleufes : un amas de même matière placé derrière elles , 
ne leur pennettoit de donner au fane qu’une ilTue très étroite , & ce 
paflage étoit encore gêné par des ollincations dont l'aorte étoit incruf- 
tée , & tous ces obflacles n'étoient que de trop juftes caufes de la rup- 
' ture du cœur *, le fang comprimé par ce mufcle ne pouvant couler par 
l’aorte en quantité rufliTante , a dû agir contre les parois du cœur même, les 
diflendre , & à la fin les déchirer. 

On a plufieurs exemples de ruptures du cœur, mais on n'a voit pas ob- 
fervé de ruptures du ventricule gauche, & encore moins en aiifli grand 
nombre que M. Portai l’a obfervé dans cette dame*, on juge bien que 
cette maladie n’étoit pas fufceptible de guérifon, mais on peut légitime- 
ment préfumer que h dès le commencement de fon mal elle eût été fré- 
quemment faignée , on auroit pu en retarder les progrès & en éloi- 
gner la fin. 

V L 

M. lE Vache» de la Feutrie, médecin de la faculté de Parb, a com- 
muniqué ^ l’académie robfervatlon fuivante : dans le cadavre d'une femme 
de foixante-cinq ou foixante-dix ans qu'il difléquoit , il remarqua un dé- 
rangement très-conlidérable dans les parties de la génération & dans la 
vcflie i l’orifice du vagin étoit oblitéré •, & par derrière cette efpece de di- 
gue, étoit ramaflée une grande quantité de matière noirâtre, épailTc & in- 
flammable j le vagin en étoit foulevé & occupoit dans le baflin le lieu 
qu'y occupe ordinairement la vellïe qu’il avoit jetée de côté -, il partoit de 
cette dernière deux conduits •, l'un étoit ouvert , & perçoit l’extrémité an- 
térieure du vagin-, l’autre, que M. de la Feutrie reconnut pour le vérita- 
ble uretre, étoit entièrement oblitéré dans fon extrémité antérieure ; le dé- 
rasement obfervé dans la (îtuation de ces parties , fit conjeâurer â M. de 
la Feutrie que le vagin ayant été fermé vraifemblablemcnt par la fuite d’un 
accouchement laborieux, le fang menflruel privé de fon ifliie, avoit for- 
mé , par fon amas Sc fon féjour , cette groffe malTe qui avoit déplacé la 
veille-, que dans ce déplacement l’uretre naturel ayant été plié & contour- 
né, l'urine a ceflé de pouvoir y couler, & que les ureteres éunt libres , 
& foumilTant toujours cette liqueur, elle a forcé la membrane interne de 
s’échapper par une des mailles du refeau mufculeux , & s’étoit frayé une 
nouvelle route -, c’efl abli qu’il rend raifon du dérangement qu’il a ob- 
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fçrvé dans ce cadavre. Quoique cette obfcrvation ne foLt nouvelle prcf- 
qu'en aucun de fes points, cependant il a paru (îngulier de voir tous ces 
accidcns réunis dans un meme fujet & cette iingularité a engagé l’acadé- 
mie à la publier avec toutes ces circonftances. 


A N A T O M I r. 
./innée ij-o. 


V I L 


BtUNiix., auteur d’une hiftoire de la médecine & des médecins, t 
avancé que les fradhires & les luxations étoient incurables dans les che- 
vaux : voici un exemple qui prouve que cette réglé n'cft pas générale, 
que la nature fe procure quelquefois des reEburces pour faire marcher ces 
animaux après une luxation de la ciiitTe. 

Un cheval de cinq ans fit une chdte après laquelle il boita *, on fut un 
an fans pouvoir s'en lervir : au bout de ce temps , on lui fît reprendre le 
travail , qu'il foutint pendant treize mois, pub il mourut d'une maladie qtn 
parut tout-à-fâit étrangère ^ la chüte. 

M. Tenon, auquel l'académie doit la relation de ce fait, l’ouvrit, & il 
trouva toute la cavité cotylo'ide droite, dont étoit fortie la tête du fémur, 
remplie d'une fubftance ofTeufè-, mais il s'étoit formé une autre cavité ar- 
ticulaire, qui recevoir cette tête au-defTus & en avant du bord fourcilicr, 
fur une partie de l'os des ifles, naturellement convexe & fort étroite dans 
le cheval ; cette cavité ne paroitToit point avoir été creufée dans l'os par l’ac- 
tion de la tête du fémur*, 'l'os n'étoit pas moins épais en cet endroit, que 
l’étoit la partie correlpondante gauche dans l'os iâin i elle avoit été pro- 
duite par le concours de plufieurs caufes dignes d'attention -, l’os des ifles 
du côté malade, & fur-tout dans le lieu afiêàé par la maladie, s'étoit con- 
fîdérablement élargi •, & fur le penchant de fa convexité , où il eft commu- , 
nément fort mince, il avoit acqub beaucoup d’épaifTeur, parce qu’il s'é- 
toit amaflé & élevé fur cet endroit beaucoup de fubUance oJeufe -, c’éteit 
au milieu de cet amas nouvellement produit , que s'étoit formée la nou- 
velle cavité -, la tête du fémur paroifToit confidérablement ufée ^ fâ furface 
interne , & on ne trouva à cette nouvelle articulation aucun veflige du li- ' 
gament rond ni du ligament capfulaire, qui avoient été vraifemblablcmcnt 
détruits. 

Cet exemple inconteftable , & peut-être unique, prouve invinciblement 
qu’à la fuite d’une luxation arrivée à la cuifTe d'un cheval , il s'étoit formé 
une articulation nouvelle, une cavité cotylo'ide différente de l'ancienne, 

Î |ui n’eff point l'effet de l’excavation de l’os-, & qu'enfïn la nature a voulu * 
aire voir qu'on ne devoir pas tant fe défier de fes reffources, même dans 
le cas de la luxation en haut & en avant, qui arrive £srt rarement, même 
dans rhomme. 
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j1nn/e tyyo. M. Tïnom a eu accafîon d'obferver un homme» qui dam fon enfinCB 
avoir eu, il la fuite de la petite vérole, les deux avant-bras attaqués d'une 
carie qui en détacha plu/ieurs efquilles; depuis, les os n’étoient parvenus 
qu'au tiers de leur longueur naturelle i la carie avoit produit cet edêt en 
détruifant une partie des vaiffeaux qui fervent à la nutrition 8i il l’accroif- 
fement ', dans un adulte elle n’eùt occalîonné que l'amaigriirement du mem- 
bre attaqué : les inufcles de l'homme obfervé par M. 'Tenon , avoient pris 
toute leur longueur j elle n’étoit plus proportionnée avec celle des os , en 
forte que l'avant bras n’étoit plus fufceptiole de mouvement Ipontané; on 
lui rendoit cette faculté en empoignant les mufcles de maniéré il les tendre, 
& à en diminuer la longueur : les mains n'avoient point perdu le fenti- 
roent -, elles diftinguoient toutes les qualités fcnCblcs ^ la carie n avoit us 
détruit ni afibibli les organes du touener. 
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Sur lES Tables Nosoiooiq^ss. 

JL ^ ks l'annie 1757» M. Razoux, doâeur en médecine de la faailté — — — ■ 

de Montpellier, médecin de l'Hôtel-Dieu à Nîmes, correfpondant de l'a- „ 

cadémie, lui communiqua l’eflai d’une efpece de journal des différentes” » e c i n e. 

températures de l'air à Nîmes, & des mabdies qui régnoient alors dans le Année 176'^. 

même canton*, il cft aifé de voir quel jour ces obfervations rapprochées 

peuvent jettes dans la pratique de la médecine , fur une infinité de phéno- Hift, 

menes qui ne peuvent être expliqués que par ce moyen. Ces obfervations 

étoient réduites, pour ainli dire, au moindre terme, par l'adreffe avec 

laquelle M. Razoux avoit fu les raffcmbler dans des efpeccs de tables no- 

fologiques. Ce même travail fut fait par M. Razoux les années fuivantes, 

& l’académie jugea qu’il étoit affez utile pour mériter quelle en publiât un 
effai de quelques mois dans le volume des fâvans étrangers *, le temps né- 
ceffaire à l’impreŒon de ce volume a permis à M. Razoux d’en former 
un corps d’ouvrage à part, qu’il a fait imprimer, & qu’il a dédié à l’aca-r 
démie en 1767. 

M. Razoux commence Ton ouvrage par l'expofition du but qu’il s’étoit 
propofé, dont il préfente les avantages dans une préface qui fert comme 
d’introduélion -, il y détaille , avec la plus grande exaétitude , la méthode 
qu’il emploie pour confiruire fes Tables , & rapporte des paffages nom- 
breux,’ par lelquels il prouve que les plus favans médecins qui l’avoient 
précédé, défiroient un pareil ouvrage, & des lettres qui font voir que 
ceux de fes contemporains qui ont eu connoiRânee de Ion deffein , n’ont 
ceffé de l’exhorter î fe livrer à ce travail. 

. Cette préface eft fuivie d’un difeours préliminaire , dans lequel M. Ra- 
zoux commence à entrer en matière. Comme un des principaux objets 
qu’il s’eft propofé dans cet ouvrage , eff de préfenter le tableau des variétés 
que les difiérentes températures de l’air ont pu introduire il Nîmes dans 
les maladies \ il commence par une defeription exaâe de la fifuation de la 
ville de Nîmes & de fon territoire , fituation qui doit néceffairement in- 
fluer fur les vents qu’on y éprouve, fur le plus ou moins d’humidité, & 
fur le plus ou moins de pureté de l’air -, la nourriture dans les différens 
états de la vie , la maniéré de vivre , les produébions du terrain , les ani- 
maux-, en un mot, tout ce qui peut influer fur l’état de la fanté des ha- 
biuns , y cfl favamment difeuté -, il n’épargne pas même les fiiperfluités 
agréables, lorfqu’elles peuvent porter atteinte ^ cet important objet-, mais 
en lécompenfe il recommande l'ufage des bains , & déliré beaucoup d’en 

Yy ij 
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— ^ voir établir de pnbKn -, ii appaie mime cet article ée pht fi e w» 

lions qui en font vclr l’avantage. • ■ - ^ 

Comme il y a quelques remedes ufités dans l’Hôtel- Dieu de Nîmes ; 
tj 6 g. qui pourroient n’etre pas fi bien connus ailleurs , M. Razoox n’oublie point 
d’en donner la compofition-, il ajoute de même un extrait du livre de 
M. de Sauvages, ir.iiuilé, No^ologia Meihotiica JlJlens Morbonim généra 
Ù clajj'es , C>c. pour mieux mettre fon ledlcur en' état de (CfUngucr Ici 
eipeces de maladies defqucllcs U va être dans le cas de parler. 

Ce n’éft qu'apres tous ces préliminaires, qu’il a ji^c néceflâires, que 
M. RazQux vient enfin à Tes tables , qu’il commence par le mois de Juin 
17Ç7V il donne’ pour "chamie jour du mois la hauteur du mercure dansle 
» baromètre, la hauteur de la liqueur dans le thermomètre matm & (birt 
les vents qui ont foufHé & Tédat du ciei pendant chaque jour : ces ob/ér-' 
- va: ions occupent la première page de chaque mois , au bas de laquelle il 
en £iit une courte rccapitulatioii. 

Les pages foivantes contiennent le nombre des malades de chaque elpecc 
de maladie , qui font entrés pendant le mois , tant dans la fiille des lvom« 
mes que d.ans celle des femmes, l’efpece de leurs maladies-, le nombre de 
ceux qui ont été guéris , celui des morts , celui des convalefcens , Sc les 
obfervations qu'il a faites fur les dtücrens traitemens que les maladies ont 
exigés , leurs fymptàmes , ktnrs crifes & la réuBIte bonne ou mauvaiié 
que fes foins ont eue. 

La dernicre page de chaque mois contient une efpece de récimitniatioa 
du nombre des malades', des guéris, des morts Sc de ceux qui ii»t reftés 
à l'Hôtel Dieu , rangés fuivant l’ordre de leurs maladies. 

Ces tables font continuées de la même manière depub le mots de Juin 
I 7 t 7 , jiri^'en décembre r7<i. 

L’ouvrage de M. Razouz eft terminé pu douze lettres, obrervations & 
mémoires fur divers fitjets de médecine. 

Il s’agit dans le premier article , d'une hydrophobie fingnllere dont un 
homme fut attaqué fans avoir été précédemment mordu ni piqué par aucun 
animal, & feulement pour avoir rerpiré de trop prés i’air qui fortoit de la 
gueule d’un chien enragé. 

Dans le fécond, il s’agit de vers fortis des puftoles de la peritc-vérolc ; 
mais reniement de celles du vifage , & que M. Raaoux reconnut être nés 
des aufs qu’y avoient dépofé des mouches , du genre de celles qu’on nomme 
ici mouches bleues. 

D’autres vers font le fujet du troifieme article % ils étoient dans les llnus 
frontaux & caufoient au malade des maux de tête affreux. M. Razoux trouva 
qu’ils étoient de la nature de ceux qui fe trouvent quelquefois dans les 
finus frontaux des moutons, & qui leur occafionnent une efpece de vertige 
qu’on nomme turelu. 

Les quatrième & cinquième articles ont pour objet les bons eficts de la 
plante appclléc folanum fcanâens feu dulcamara, prife intéricurenaent pour 
la guérilon du feorbut; nous n’en dirons rien ici, en ayant prié amplement 
eu Voyei H^, année rjé’r.) d’après les obfervations mêmes de 
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M. Razoux ) nous ajouterons feulement ^ue la malade qui a fait le fujet 
de cette obfervation, jouilToit en 1767 dune parfaite fânté> quelle s’ctoit 
mariée & étoit accouchée d'un enfant bien confUtué. 

L'objet du lîxieme article eft un votnifTement habituel caufé par une 
excrefcence ou fungus qui fermoit abfolumcnt l'orifice intérieur de l'efto- 
roac , & qui fit à la fin périr le malade. 

Dans le feptieme, M. Razoux rend compte des rhumes épidémiques ob- 
fervés aux environs de Nîmes, les divers fÿmptômes qu'il y a obfirrvés de 
des diiKrens remedes qu'il a employés pour les guérir. 

Le huitième roule tout entier fur les obferrations que M. Razoux a 
faites fur les pouls critiques, c’eft-à-dire, qui annoncent ces évacuations qui 
terminent, ou , comme difent les médecins, jugent une ma'adie \ ce mor- 
ceau, foutenu par-tout d’obfervations curieufes, eft peut-être le morceau 
le jplus intérefiant du livre de M. Razoux. 

Les neuvième , dixième Sc onzième articles contiennent l'hUloire de 
quelques inoculations & quelques difcuflions polémiques à ce fujet. 

Quant au douzième , il n’elt que l'indication d'un mémoire préfênté par 
M. Razoux à la fociété inédico-phyfique de. Bade, de inféré dans le cin- 
quième volume des j 43 a Helvetica , de qui a pour objet les maladies 
exanthémateulës ou caraétérifées par une éruption à la peau. 

Cet ouvrage contient un nomore prodigieux d'obfervations curieules de 
qui peuvent devenir d'une extrême utilité dans la pratique de la méde- 
cine ; on y reconnoît par-tout l'oblervateur exaâ, le médecin prudent, 
dl: l'ami de l’humanité. 
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SUR LA DESCRIPTION 

DBS A B T S BT MÂTIBRS. 

I^it arts qui ont été publiés pendant le cours de l’année 1766, font — — — 
au nombre de fi*. ' ' 

Le premier eft l'arf Ju Couvreur, par M. du Hamel; cet art qni en- *Qu*. 

feigne i mettre les bâtimens ii l'abri de la pluie par l’arrangement mé- Annie tjSS. 
thodique de pièces qui ne font pas exactement jointes les unes aux autrest 
& qui (burent même ne le (ont point du tout , e(i partagé en quatre par- Hift. 
ties di(FérenteSi fuirant les difiérentes matières quon emploie pour cet 
eifet , qui font la courerture en paille on en rofeau , la couverture en 
tuile, celle en ardoife, & enfin la couverture en laves ou pierres plates, 
ufitée dans une grande partie de la Bourgogne A de la Champagne ; 

M. du Hamel enleigne le choix des matériaux propres I chaque couver- 
ture , la maniéré de les mettre en œuvre , le* didérentes précautions que 
les ouvriers doivent prendre, tant pour faire l’ouvrage folide que pour 
éviter les dancers attachés à un art fi périlleux; & enfin les moyens de 
reconnoitre fi l’ouvrage eft bien fait, & de fe défendre des malverfations 
qui s’y peuvent commettre, & derquelles il n’eft que trop néceflaire que 
le public foit snftruit. < 

Le fécond eft \‘art de frifer ou rdtiner les étoffes de laine , par M. du 
Hamel ; cet art eft deftiné à produire fur les étoftes de laine une infinité 
de petits boutons de poil , qu’il feroit très- long & trcs-difpendieux d’y 
former à la main ; il s’exécute par le moyen d’une machine mue par des 
chevaux , qui fait en peu de temps une opération qui exigeroit des ou- 
vriers intelligens & un temps contidérable , & qui ne fe feroit jamais au(ïï 

r aefaitement & aufti également qu’avec la machine : c’eft le comble de 
adrclTc & de l’indu(hic que de parvenir à diminuer le temps , les frais 8 c 
la main-d’œuvre , en augmentant la perfcClion de l’ouvrage. 

Le troifieroe eft Vart de faire des tapis , façon du' Levant, connus fous 
le nom de tapis de la favonnerie , par le même M. du Hamel ; la fabri- 
que de cette cfpece d’étofté connue depuis très -long- temps dans le Le- 
vant 1 apportée anciennement en France, puis (>erdue & oubliée, a été 
rcnouvellée fous lé regne d’Henri IV, & portée de nos jours au point de 

Î ierfcûion oïl nous la voyons : l’étoflê qui en eft le produit, offre, outre 
à beauté, une fingularité remarquable; on fait qu’elle eft une efpecc de 
velours mais au lieu que dans le velours ordinaire le poil eft formé par 
les extrémités coupées d’une fécondé chaîne , il eft dans celui-ci compoft 
Tome XL V. Partit Françoiji. Z % 
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des extrémités coupées de k trame <)ui s'y trouvent aiTnjetties i chaque 
point d’une façon linguliere , & qui recouvrent entièrement la chaîne. 

Le quatrième eft Y art du hongroyeur, pu de préparer lex aiics de Hon> 
grie, par^M. de la Lande : on le croit primitivement inventé au Sénégal, 
mais il tire Ton nom parmi nous du royaume de Hongrie oû ont été éta- 
blies les premières manufaéhires de ce genre qui aient exifté en Europe} 
il a pour but de conferver an cuir fort , un degré de force , une onéhio- 
(ité & une fouplelTe , qui le rendent propre aux ouvrages des fclliers & 
des bourreliers pour cela , au lieu d'employer la chaux pour ôter au cuir 
la graide & la gomme naturelle qui l'auroient rendu trop fufceptible de 
l'humidité & de la fécherede , & trop fujet à la' corruption , on emploie 
dans cet art l’alun & le fel , & les cuirs font enfuite imbibés de fuif : cette 
branche de l’art de k tannerie a des procédés & un travail fi didérent de 
ceux de k tannerie ordinaire, quelle méritoit bien d’étre décrite à part 
& avec tout le détail nécedaire. 

Le cinquième cft l'art de faire le maroquin, par le meme M. de la 
Lande', cette efpece de cuir aind nommé, parce que vraifembkblement 
on en fabriqiioit beaucoim à Maroc, eft une peau de chevre ou de bouc, 
à kquelle on donne k /echerede , k foupleUe , k couleur & le brillant 
qu’on y remarque } les procédés nécedâires pour y parvenir , font détaillés 
par M. de k Lande, non-lêuleraent tels qu’ils k pratiquent en France, 
nuis encore tels que les avoit décrits feu M. Granger, correfpondant de 
L’académie , envoyé par le roi dans le Levant oû il les avoit vu pratiquer 
lui-méme*, on y verra avec pkilîr k pbylîque délicate qui leur fert de bafe, 
& l'adrede avec kquelle on a employé les principes : un coup -d'oeil -ré- 
fléchi fur de pareils objets , e(l le moyen le plus ajduré qu’on puide pren- 
dre pour conduire les arts ^ leur petfeéHon. 

Le fixicme & dernier art qui ait paru en 1766, eft celui du chaufhur^ 
nier, par M. Fourcroy de Ramecourtr colonel d’infanterie, ingénieur or- 
dinaire du roi en chef, ^ Cakis, adbcié-libre de l'académie royale des 
fciences & arts de Metz, & correfpondant de l’académie-, cet art, vraifera- 
blablement prefqu’auflî ancien que le monde, cft, nulgré fon extrême 
(implicité, fufceptible d’un grand nombre d’attentions, tant 1 pour rendre 
k chaux phis parfaite, que pour k faire à moins de fiais } aucune de ces 
attentions qui doivent, comme on voit, varier fuivant les drconftances 
locales, n’a échappé à M. Fourcroy : des obfervations fuivies fur les dilTé- 
rentes maniérés de faire k chaux dans les difterens pays, depuis Strasbourg, 
en fuivant k frontière, jiifqu’à Calais, l’ont rais en état de donner, poür 
ainli dire , les principes généraux de cet art , & de frire voir prefque tou- 
tes les maniérés de le pratiquer avec fucccs par-tout où on trouvera des 
matières propres à cet ufage , & malgré k différence qui peut fe trouver 
cnti'ellcs. I 
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'X«Jne machine dcftinée ^ relever coiitinaellement les poids moteurs 
d’une horloge de clocher, conftruite fur le principe des pendules à augets, 
"de M. le Roi l’aîné i' préiciitée paJ: M. fabbé Gallays, vicaire de Neaufle- 
le-Vieux;' l'a force motrice cjil’il emploie pour cet effet, eft celle du vent; 
un petit moulin mobile fur un pivot, fait tourner une roue fur laquelle 
’eft un ruban fans Rn , chargé de féaux , qui repo'ne en haut le plomb vuidé 
par les augets de l'horloge j il emploie une méchanique tres-ingénieufe 
. pour que cet effet fc fade toujours également -, M. l’abbé Gallays propofè 
aufli pour les p'éndules de chambre, k augets, un moulin dans le goût de 
celui qui a été propofé par M, le Plat en 1751 (u). Cette machine a paru 
ingénieufe , & on a cru qu’elle pourroit être employée avantageufement 
dans les horloges de clochen de cette efpece, où l'on n’auroit befoin que 
efune force motrice qui ne ferolt pas conlidcrablc. 


I I. 


I, , ’ l I. ■ . U- . 

U.N.^ voiture ou chaife propre ü paffer fans danger dans les plus tnau-: 
vais cliemins, par M. Brethon, oiScier de S. A. luonfcigncur le comte 
d'Elu -, la fufpeqlîon de- cette voiture : efl la meme ^ne celle qui avoit été 
déjà préfentée par M. Brethon , &,dont l'acadonie a rendu compte 
en lyd) (i)i cdle-ci ell feulement perfeâionnée à quelques égards-, elle 
efi telle que malgré une pente, même allez conGdérable du terrain, la 
caiBe eft toujours dans une iiiuation horizontale i elle confervera même 
cette fîtuation dans les fecouftes, ou du moins elle la reprendra proœp- 
jtement : <;etce conftruéUon exige un, plus gTaqd intervalle entre les bran- 
cards pour éviter que le chafTis qui foutient la caiffe ne touche, dans les 
roouveraens un peu vifs, & elle fera plus pefante du poids de toutes les 
pièces qui fervent à ces mouvemens. Malgré ces inconvéniens , la voiture 
propofée.par M. Brethon a paru devoir être d’un ufage utile dans les che- 
miiu fort inégaux & fort montueux , fur-tout pour les perfonnes qui crai- 
gnent de voir pencher leurs voitures , & qui feront par fon moyen délw 
vrées de cette frayeur. 


(#) Voyea HIft. 1751 , Coll. Atad. Part. Ftaaç. Tome XI. 

(O Vojta Hifioire 4 t l’Acad. annde 176}. iHJ. Tome XIU. 
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^nnée tjGS. Un fob, ou extrait de confîftance Hnipeure, propolï par M. de Cba-^ 
rnoufTet, pour préparer, prefque fur le champ , en le mêlant avec de l'eau, 
une boilTon agréable & Aune *, 1er commilDûres nommés par l’académie l'ont 
vu préparer en leur préfeiice , & le font bien alTurés qu'il n'entroit dans 
' fa compolition que les mêmes matières qui lêrvent à £iire la biere. Ce rob, 

mêlé feulement avec de l’eau Sc fans aucune fermentation, Aiit une tifanne 
nourrilTanie & rairaîchillânie, plus ou moins légère, & M. de Chamoudêt 
propofe même un rob fans houblon , & par conlcquent fans amertume^ 
en trempant dans le mélange des petits bâtons préparés pour cet ufage, 
la liqueur entre promptement en fermentation, & lorfqu'au bout de qua> 
rante-huit heures, elle s'ell éclaircie, elle devient une biere agréable Sc 
bien bradée, toute femblable à de la bonne biere ordinaire} on efl maî- 
tre de ne la compofer qu'à mefure qu’on en a befoin , & par conféquent 
de l’avoir toujours fraîche. Il feroit à delîrer que cette préparation pût 
foutenir le tranfport par mer & être portée dans les pays chauds oà 
elle feroit d'une grande relTource : mais c’eft à l’expérience à pronon- 
cer fur cet article , & l'académie n'a eu garde de prévenir fa décmoiv 


Des meules de compofTtion propres & repaflér toutes fortes d’inflru- 
mens tranchans , & des cuirs à repader les rafoirs , préfentés par le Sr. Coüé: 
les meules font compofées de quatre matières très-dures , pulvérifées , paf- 
fées au tamis de foie, & unies par des matières qui fondent au feu & 
prennent, en fe refroididânt, une dureté conddérable : on les moule dans 
des boîtes difpofées pour leur donner là forme qu'ellès doivent avoir, & 
on place au centre un carré de bois pour les énarbrer jade & facilementt 
ces meules ont paru beaucoup moins fujettes à rayer les outils que les 
meules ordinaires, elles font beaucoup moins de fini avec l’acier, & les 
outils en font moins endommagés } elles ont de plus une certaine onétuo- 
fîté propre à conlërver & à adoucir le poli de l'acier : les mêmes matières 
qui encrent dans la compolition des meules, entrent aufE dans la pâte dont 
le lîear Codé enduit fes cuirs à repader} & les cuirs & les meules ont 
paru devoir être utiles pour rentreiico & la confervation des iudrumens 
tranchans, , ; i • t • 

: ? . - v: '• • • " ■ 


U N clavedîn , préfentê par M. de Vîrebez , organifte de l’ég^ifc royale 
ic paîolfEale de Saint-Germain-rAuxerrois : le clavcldn ordinaire a, comme 
l'on fait, toujours la même harmonie, d ce n’eft qu’on peut, drivant la 
methode de M. dti Moutkr , dont nous avons rendu compte err 1757 {a)', 
■ - - • r ■ . A .1 

(*) Voyei Hift. ée r.iad. irjgf. 1 . > i’’ . ■ 
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Ibi donner le mofen d'exprimer le piano farte par le moyen des bafcules — — — — 

^uon place fous la traverfe antérieure du pied, & qu'on prede avec le$u^ 

genoux : celui de M. de Virebez a , comme (impie claveflîn , la même pro- c h a n i q ü r. 

priétc ôc même dans une plus mnde étendue, pnirqu'il donne quatre gra- Année tjGS. 

dations diâcrentes de l'intenfite du Ton , mais il eft de plus Tufceptible d’un 

autre eüèt bien plus ^ngulier , il imite un grand nombre d'inllrumens , tant 

À corde qu’à vent , & tous ces chaogemens s’opèrent fans lever les mains 

de delTus le cLivier, Sc li l’on veut, en jouant la même piece : quelques- 

uns même font (ûmuliérement bien imités , tels que la harpe , le badbn , &c. 

H ue ce clavelun n’ait, comme tous les autres, que trou cordes de 
à chaque touche. On juj^e bien que les pièces qu’on joue fur cet 
infiniment imitateur, doivent ctre appropriées à Tes changemens & à ce 
dont il ell fu.'ceptible , & qu’il ne faudroii pas , par exemple, lui deman- 
der de longues tenues , lors même qu’il imite le oaâbn ou le clairon : la 
méçhanique de cet inflrument efl abrolument cachée, & il didere très-peu 
du claveiUn ordinaire-, elle a pani iDgénieufe & audi (Impie que le pouvoit 
coroponer la multiplicité des cfTets , & elle a d’ailleurs toute la folidité 
qu’on peut dcfirer, en forte que cet infiniment ne fera picfque pas fujot 
à plus d’entretien qu’un clavefun ordinaire. L’auteur a paru mériter de juf- 
tes louanges pour avoir par fes recherches & Ton génie , fu donner on ft 
nd nombre de variétés ï un inflrument qui n'avoit par lui- meme qu’un 
' Ton i c’efl un agrément coofidétable qu'il lui ajoute , & un grand pas 


grau 
îcul 

.vers la perfeâion du clavclEiu 


V L 


Uns méthode pour régler par une vote plus prompte & plus expédi- 
tive que l’iraprefEon même, toutes fortes de papiers deflinés à la muuque, 
au plaiat-chant , à la fabrication des régiffares, éuts, &c. propofée par 
M. de VaufTen ville , correfpondant de l’académie; cet art exige une ef- 
pcce d’appareil d’inllrumens,. la plupart peu difjicndieux , mais qui épar- 
gnent un temps inhni , tant pour l'opération meme que pour les princi- 
paux outils qui y fervent ; un chadls lolidement arrêté fur une table , tient 
ferme le papier fur lequel on doit opérer, dirige la marche des tirelignes 
qui doivent former les traits, & borne leur courfe, pour ménager les mar- 
ges, au moyen d’un fil de fer qu’on y peut tendre à volonté-, une ma- 
chine afTez fîmple, plie & coupe d’un feul coup tous ces tire-lignes avec 
la plus parfaite égalité; des moules fervent à les affujettir à des diflances 
égales dans des petites mailes de plomb fondu, & tout cet équipage fe pré- 
. pare avec la plus grande promptitude Sc la plus grande facilité ; l'opération 
même n’ell pas plus longue ni plus dillicile, & les commifTaires de l’aca- 
démie, qui ont vu opérer M. de Vauflcnville, penfent qu'il n'avance rien 
de trop quand il affûte qu’un homme peut par ce moyen , régler lui feul 
plus de papier , qu’une preffe qui exige deux hommes , n’en imprimeroit 
dans le meme temps. C’eft un art tout nouveau qu’il préfente, tant il 
ajoute à la maniéré ordinaire de régler le papier, & un véritable préfent 
qu’il fait au public. 




Digitized by Google 



Mkcuasique. 
Annie t j66. 


i66 ABRÉGÉ DES MEMOIRES i 

.. . • I 

VII. . , 

* • ♦ 
Une fphere moavante> prtfenlée par M. CaAcI» fccrétaire du roi’, cette 
fphcrc repréfcnte tout le fyftèrae planétaire , fuivant Copernic , monté fur 
un piédcltal , très-élégamment orné , qui fert de boite it une pendule k 
fécondés dont le mouvement fe communique à toute la machine-, & 
comme il cA fouvent nécelTaire que la pendule puUTc aller lâns la fphere, 
ou la fphere fans la pendule, la communication de l’une è l’autre peut être 
interceptée en fàilânt défengréner d’avec le mouvement de la pendule , la 
roue qui communique le mouvement à tout le relie de la iphere , qui 
pour lors ne va plus qu’en menant cette roue à la main : la pendule cA 
faite avec le plus grand foin-, elle marque d’un côté les heures, les minu- 
tes ’& les fécondés fur un cadran de ^lace, qui laiAie voir tout le roua^ 
intérieur de la machine-, & de l’autre coté fur un autre cadran d'argent, IM 
mois, les jours de la femaine, les jours, les phafes de la lune, & les autres 
mouvemens céleAes qu’on a coutume de reprefenter en pareil cas ; le rouage 
ou mouvement de la fphere n'eA compofe que de trente-fc-pt roues & de 
quinze pignons, & les nombres en ont été calculés avec tant de précifion, 
qu'aucune plancte ne peut s'écarter du vrai que d’une qiuntité très-néglec- 
tible , & qui ne deviendruit fcnAble que fur un très-grand nombre d'an- 
nées. Le mouvement de la terre fur fon axe & le parîulélifmc conAant de 
cet axe, y font exécutés d’une maniéré très- (impie , -ainlî que -les motivé- 
mens de la lune. Cette fphere , au rcAc , n'eA pas la première de cette 
cfpecc qui ait paru , & '"'m mérite n’eA pas de produire les mêmes eAêts 
que les précédentes, mais de les produire d’une manière plus Ample & 
plus exaâe , ic c'eA k quoi il paroit que M. CaAel eA parvenu , tant par 
la préciAon des calculs que lui ont donné fes nombres, que par la par- 
faite exécution de la machine pour laquelle il n'a rien ^argné , Ôc qu’il ■ 
de plus décorée avec tout le goût polfible. 

* , 

■I 
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Sur le rapport des poids étrangers au poids de mare. 


MicHANIQ UE. 
Année 1767: 


.lEN ne fcrok pent-étre plus avantageux »u commerce qnc l’onifor- 
mité générale de poids & de mefuresi la diverlité de ces poids & de ces 
meAires ne peut introduire dans la fociété que des abus (ouvent oppofés 
aux réglés inviolables de b probité , & toujours contraires au véritable but 
du commerce ; nous ne nous étendrons pas davantage fur cet article qui 
a été déjà difeuté en 1747 (a), à l'occanon d’un Mémoire de M. de la' 
Condamine, fur une melure univerfelle & invaruble, auquel nous prions 
le leéieur de vouloir bien recourir. 

Il n'étoit quefUon dans le Mémoire de M. de la Condamine que des 
mefures, les poids ne méritent pas une moindre attention ; il 7 a même 
lieu de penfer, d’après quelques vertiges de l'antiquité , qu’ils ont été au- 
trefois aflez généralement uniformes , mais que b matière dont ils étoienC 
conrtruits , s'étant plus ou moins ufée fuivant les dirtérens ufages qu’on en 
a faits, & le plus ou moins de temps que les différentes nations ont mb 
à fe procurer des étalons, que les précautions qu’on prenoit rendirent 
inaltérables ; les différences qu’on -oorerve aujourd'hui dans les poids des 
difiérentes nations les plus fcrupuleuTemeni étalonnés, ne viennent que de 
ce qu'on a , pour ainfi dire , confacré , & comme étemifé les différences 
qui s’y trouvoient introduites au temps od on les a fixés. 

11 ne feroit peut-être pas poflible d'engager tous les Souverains 8c ton- 
tes les nations à rétablir runifbrmité primitive des poids ', mais ne peut-on 
pas effayer de fê rapprocher de cette uniformité par un autre moyen , & 
une comparaifon cxaéàe des poids ufités chez prefque toutes les nations 
commerçantes avec le poids de marc de France î ne produiroit-elle pas , 
quoiqu’un peu moins bcilement le meme ertrt? c’ert cette conmaraifon 
-qui a fait 1 objet du travail de M. Tilict, duquel nous allons effayer de 
fendre compte. 

On pou voit faire cette comparaifon de deux manières, b première en 
demandant aux effayeurs des monnoies des nations étrangères , le rapport 
de leurs poids ^ qu’ib de voient mieux connoître que perfonne, avec le 
poids de marc de France i & la féconde en fe procurant des poids bien 
étalonnés des difiérentes nations & en les comparant avec le notre. 

' La première maniéré fut choifie comme la plus fimple -, un Mémoire 
rédigé par feu M. Hellot & M. Tillet, que M. ühauvelin, chargé du dé- 
tail des monnoies , avoit choifis pour cette importante recherche , fut en- 
voyé par M. le Duc de Praflin aux ambaEadeurs du roi dans les court 
étrangères , qui le communiquèrent aux effayeurs & aux chymirtes , mais 
cet expédient n’eut pas le Aiccès qu’on en attendoit -, les réponfes qui fu- 
rent envoyées étoient fî peu d’accord les unes avec les autres , que 


HW. 


(a) Voyci Bifi. de i’Acad. 1747. Colled. Asad. Paît. Fran;. Tome X. 
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MM. Hellot & Tillet n’en purent tirer d'aûcz précis pour fervir de bafe 

à leur travail. 

Il fallut donc avoir recours k la fécondé maniéré. 8 c fe procurer des 
poids ctangers bien authentiquement étalonnés i le aele de M. de Prallin 
fe prêta encore à cette recherche, & bientôt la difficulté fut applanie, 8 t 
les commilTaires munis des pièces néceUâires pour l’exécution de leur 
projet. 

Lorfqu’il s’eft trouvé que les divilîons des poids envo3rcs ne répondoient 
pas exaétement au poids total, on a fcnipuleufement recherché d'où ve- 
Doit l'erreur, &£ elle étoit dans ce dernier ou dans les fubdivilions', mais 
excepté ce cas , & à moins qu’on n'y ait etc conduit par des induâions 
tirées des Mémoires qui les accompagnoient , c'elt toujours fur le poids 
total qu’on s’eft réglé. , 

Lorlque du mente endroit il eA venu deux poids, l’an deAiné aux ma- 
tières précieufes & l’autre aux matières groflicres , dont la proportion 
étoit connue ou donnée par le Mémoire •, le premier a toujours été pris pour 
régie, puifqu’on avoir certainement eu plus d'intérêt à en empêcher l’al- 
tération. ' 

Les rapports entre ces poids étrangers & le poids de marc , n’ont pas 
feulement été énoncés en gros, mais on a poulTé l’exaâitude jufqa’aux plus 

i tetites fracHons, & donné le rapport de leurs plus petites divilîons avec 
a même précilîon. 

Le po'ids de France, qui a fervi î cette comparaifon, eA celui qu’on 
nomme poids de Charlemagne , qui eA compofe de cinquante marcs , & 
foigneufement confervé par la Cour des Monnoies , qui ne le communi- 
que qu’avec beaucoup de formalités -, 8 c les balances qui dévoient être 
allez fortes pour pefer un marc , étoicnt très-exaâes & affez fcnlibles pour 
trébucher à un quart de grain. 

On s’eA foigneufement affuré que ce poids n’avoit reçu aucune altéra- 
tion fenfible, en le comparant avec de très-anciennes monnoies bien con- 
fervées qui, pelées avec les divilîons de ce poids, ont été trouvées exaûe- 
ment du meme poids qu’elles dévoient avoir fuivant les Edits qui eu 
avoient ordonné la fabrication. 

Rien ne prouve mieux combien ta comparaifon immédiate des poids 
étoit néceflâire, que ce qui eA arrivé dans cet examen pour la livre ro- 
rnaine; plulîctirs Mémoires en donnoient le rapport à la livre de France, 
comme de 14 à 35, & ce rapport ne s’accordoit nullement avec ceux que» 
lui donnoient Boutteroue, Garrault, le Blanc & le P. Merfenne, qui ne 
s’accotdoient puere mieux entr’eux : l’examen de cette livre k la balance 
a Axé toute 1 incertitude, & fait voir que la livre romaine eA à celle de 
France, comme aç à 56. Au rcAe, quclqu’attemion qu’aient apporté les 
commiAaircs dans cette opération , ils n’ofent fe Aatter qu’cllii ait été abfo- 
lument exempte de petites erreurs , mais on peut cependant être fur qu’il 
ne s’y en eA pas gliAé de conlîdénbles, l’utilité de leur travail cA général 
& regarde toutes les nations de l'Europe*, c’eA un oracle du commerce, 
à ccb près, que fes réponfes uc feront pas ambiguës*, & pour lui donner 

toute 
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toute Tutilitc dont il cil fufccptiblc , M. Tillet y a joint trente- une — » 
tables , qui expriment jufquc dans les plus petites parties les rapports des ,, , 
poids d’Amfterdam, de Berlin, de Berne, de Bonn, de Bruxelles, de Co 
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logne, de Conftantinople , de Copenhague, de Oamzic, de Drefde, de 
Florence, de Gènes, de Hambourg, de Liege, de Lisbonne, de Londres, 
de Lucques , de Madrid , de Malte , de Manheim , de Milan , de Munidi , 
de Naples, de Ratisbonne , de Rome, de Stockholm, de Stuttgard, de 
Turin, de Varfovie, de Venife & de Vienne. On peut aÜ'ément juger de 
l'utilité d'un pareil ouvrage & du uavail immenfe qu’il a coûté. 
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SUR LA DESCRIPTION 

DES Arts et Métiers. 

Xj es arts qui ont été publiés pendant le cours de l'année 1767, font au 
nombre de cinq : 

Le premier ell l’art du fadeur d'orgues , par D. Bedos de Celles , Re- 
ligieux BénédidVin de la Congréption de Saint-Mauri cet art, un des plus 
favans peut être qu’ait inventé lefprit humain, exigeoit pour être décrit, 
tant de connoilTance de mulique , de mcchanique & de phytique , que 
l'Académie s’eft trouvée heureufe de les rencontrer réunies dans la per- 
fonne de D. Bedos , avec la bonne volonté pour les mettre en œuvre : ce 
qu’il a fait paroître en 17^7 de cet art, n’en eft encore que la première 
partie-, elle contient la defeription des différentes efpeces de tuyaux d'or- 
gue , tant ii bouche qu’à anche , les pièces qui les compofent , leurs pro- 
portion & leurs mélanges, article qui tient à lapins profonde tliéorie-, la 
compolîtion des jeux à mutation, dans lefqucls plulicurs tuyaux de ditlé- 
rens tons parlent à la fois fur une même tondie, & où la gradation mu- 
ticalc cfl interrompue par des fauts ou reptiles j le tableau que l'auteur 
en donne dans une grande planche gravée, offre à l’œil la proportion de 
tous les tuyaux à bouche d un grand orgue , Sc donne l’idée des recher- 
ches profondes de ceux qui ont fu li parfaitement arranger cette multi- 
plicité de Tons, qu’.aucun ne fît avec un autre une dilfonnance déiâgréa'' 
ble -, vient enfuite la defeription des fommiers qui reçoivent le vent des 
loutllets pour le diûribucr aux tuyaux par le moyen des foupapes que les 
■ touches des claviers font ouvrir, des rcgiûres néceffaires pour faire taire 
ou parler les jeux, fuivant la volonté de rorganide, des claviers, tant de 
la main que des pédales, & l’admirable ufage des abrégés qui ramènent 
fous la main de l'organide, & dans une efpace de peu de pieds, toutes 
les parties de cette vafte machine, auxquelles il communique par ce moyen 
le mouvement à fa volonté j les précautions néceffaires pour conferver le 
vent des foud1ets,<& pour les conftruire de manière qu’iis puiffent four- 
nir le vent néceffaire, n’y font pas oubliées, & à toutes les planches qui 
repréfentent ces parties en détail , l’auteur eu a ajouté deux , dont l'une 
Tome XIV, Partie Françoijè, ' Aaa 
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rrf réfentc , fous un double point de vue , rintérieur d'un grand orgue 
vu par derrière ; & l'autre une coupe du meme inftrument faite par un 
plan perpendiculaire à fa face, paflant par le milieu du clavier : l’organiftc 
& le foulTleur font reprefentés en adtion dans cette derniere, & on y 
voit le jeu de toutes les machines. 

Le fécond ell l'yirt du Paumier-raquetier & de la Paume, par M. de 
Garfault} la defeription de cet art contient deux objets féparcs*, le pre- 
mier eft la conftru£fion & le détail des différentes parties des jeux de 
paume, tant carrés qu’à dedans des raquettes & battoirs de différentes ef- 
peces , & des balles & volans qui fervent à cet exercice & qui forment 
une branche de commerce j & le fécond contient les règles de ce jeu, 
également propre à dénouer & à fortifier le corps , & à fe procurer 1a 
juflclfc du coup d'ceil, la force Sc l’adrefTc 11 nécclfaires en certaines oc- 
callons. 

Le troifieme eft VArt du Cotroyeur , par M. de la Lande; cet art a pour 
but de rendre aux peaux la foupldfe que leur a fait perdre l’opération du 
tanneur, & de leur donner la force, l'éclat & les autres qualités propres 
aux ufages auxquels elles font deftinées. M. de la Lande décrit toutes les 
opérations néceffaircs à ces différens objets ; il y joint la manière de co- 
lorer les cuirs , foit en noir , foit en rouge , celle de les conferver dans 
leur couleur naturelle , la préparation des cuirs de Ruflîe , nommés im- 
proprement & par corruption , cuirs de RouJJi; celle du chagrin & celle 
des peaux de veau & de mouton , paffées comme l'on dit à l’alun , pour 
l’ufage des relieurs, quoiqu’on n’emploie pas à leur préparation un feul 
atome de ce fel; rien enfin n'y eft oublié de ce qui concerne cet art qui 
fournit à un fi grand nombre de nos befoins. 

Le quatrième eft celui du Meunier , auquel M. Malouin fon auteur , a 
joint celui du boulanger , la defeription de ces arts contient leur hiftoirc 
& celle de leurs progrès : on fera peut-être étonné d’y trouver des recher- 
ches & une fineffe qu’on n’y avoit pas foupçonnées ; on n’imagineroit 
pas certainement que ce n’eft prcfque que de nos jours qu’on a trouvé le 
moyen de conferver une partie trcs-confidérable de la meilleur farine que 
l’ancienne mouture faifoit perdre, & que la différence dans la maniéré de 
moudre, peut détériorer ou perfectionner conlidérabicment la farine tirée 
du meme bled. M. Malouin entre fur cette matière dans le plus grand 
détail ; il diftingue les différentes efpeces de farine & les ufages auxquels 
elles font les plus propres; il donne la maniéré de préparer les levains, de 
pétrir, de donner l’apprêt à la pâte & d’en former les pains de différen- 
les efpeces, depuis le pain mollet jufqu’au pain de munition & au bifcuic 
de mer; la maniéré de les cuire, la conftruCtion des fours, tant fédentai- 
res que de campagne, & la manière de chauffer les uns & les autres con- 
venablement. Il eft peu de perfonnes qui après avoir lu eette defeription, 
n’avouent qu’elles n avoient pas une jufte idée de cet art Ci généralement 
pratiqué. 

A ces deux arts , M. Malouin a joint celui du Vermicelier ou de I) pri- 
paraiion de ces pdtes , connues fous le nom de Macaroni, de Vermiccl, 
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ide La^agucs , &c. Il fort en ufage en Italie & dans quelques provinces 
méridionales du royaume, & même depuis quelque temps dans la 
talej il donne la defcription de tous les inllrumens néccUâires à ces dif- 
férentes fabriques, & y joint le détail & la préparation des différentes nu- AntUe fj6j. 
tieres qu'on peut fubftituer & qu'on fubüitue en edet au pain de bled 
dans ks didérentes parties du monde , lorfqu'on ne peut s'en procurer j le 
tout e(l accompagné de plulieurs notes hiftoriques & phyliques très-inté- 
reffantes , & on peut regarder cet ouvrage , moins comme la llmple def- 
cription d'un art que comme un traité hidorique St phylique des arts les 
plus néeeflaires aux hommes. 

Le cinquième St dernier art qui ait paru en 17 ^ 7 , cft celui du barbier- 
fKrruquier, par M. de Garfault; apr« avoir fomnuirement parlé de la 
Darberie, l'auteur paffe tout de fuite a l'art proprement dit du perruquier i 
il donne les diderentes maniérés de faire les ebeveux • de les frifer & de 
les accommoder \ il difUnguc les differentes e^eccs de cheveux féparéa 
de la têtei il enlêigae la maniéré d'en reconnoitre la qualiic, de les af- 
fortir pour la couleur & pour la longueur , de les préparer St de irifer 
ceux qui font deffinés à Fêtre ; il décrit enfuite les di^entes fortes de 
perruques, il donne la maniéré de treffer les cheveux, de monter la per- 
ruque , c'eft- à-dire de former cette efpece de calotte qui doit envelop- 
per jude la tête 8c porter les cheveux, celle de les y placer & de les y 
arrêter, celle de former les boucles & les rours de cheveux-, il y a 
outre l’art du perruquier en vieux, dont la fonélion eff uniquement de 
raccommoder les vieilles perruques -, & il termine enfin cet ouvrage par 
l'art du baigneur-étuviffe qui , iuivant les réglemens , eff une dépendance 
de celui du perruquier, U dderii di vertes opérations de ce dernier, la 

préparation des différentes matières qu'il emploie St le« différentes uffen- 
liles nécellâires pouf l’exercice de Ton art. 


Aaa i] 
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MACHINES ou INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L' ACADÉMIE 

En M D C C L X V 1 1. 

T. 

Hifi. U N moulin ^ eau, dcftinë à râper & ^ moudre le tabac, par M. Cha- 
moy -, il e(t compolé d'une grande roue dentée , mue par le courant de 
l'eau , & qui fait mouvoir , an moyen des pignons où elle engraine , deux 
arbres qui portent des râpes cylindriques auxquelles on préfente le tabac; 
ce qui c(l râpé tombe dans des tiroirs , & les relies du tabac (ê mettent 
dans des efpeces de petits moulins II peu près femblables aux moulins à 
café , qui achèvent de le mettre en poudre. Le méchanifmc de ce moulin 
a été iugé (impie-, il ne paroit pas que dans l'état où il eù, il pût épargner 
une grande dépenfe, mais comme il e(l fulceptible d’amélioiatioa, on a 
cru qu'il pouvoit avoir Ibu utilité. 


I L 

Une machine propofée par M. de Vauffenas , pour devuider , purger 
& doubler les foies par une meme upèiatiun ; In fuies y font purgées par 
un moyen lî (impie, qu’on a lieu d'être furpris qu'il n'ait pas été employé 
plutôt à cet ufage , c'eft une efpece de filiere qui arrête les mxuds & les 
bourres, fans rompre le hl même le plus fin : rien ii'eù plus (impie ni plus 
facile à exécuter. On peut aifément renouer un hl fans arrêter les autres 
bobines-, l'application de cette filiere au devuidage des foies, a été re- 
gardée comme une idée heureufe , de d’autant plus utile que fon exécution 
ne coûte prefque rien. La machine a paru ingénieufe , expéditive & pro- 
pre à remplir les trois objets néceUiûres dans le devuidage. 

I I I. 

Une nouvelle maniéré de faire les peignes il tiffer ou ros mités dans 
toutes les fabriques d'étoffes-, ces peignes font formés de quantité de pe- 
tites lames de rofeau ou quelquefois d’acier, retenues par quatre bandes 
de bois qu’on nomme jumelles , ces lames ne font placées dans la ma- 
niéré ordinaire de faire les peignes qu’une il une, & leur diftance eft ré- 
glée par le coup-d’eril de l’ouvrier. M. Delier a propofé une machine au 
moyen de laquelle les ros fe font beaucoup plus vite & plus exaclement -, 
une vis fait rentrer la boîte qui tient l’ouvrage, il chaque tour qu’on lui 
fait faire , & le même mouvement fait faire une révolution au fil qui afiii- 
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^ttit la lame : cette machine a paru trcs-ingénicufement imaginée, & pro- — — — 
duire très- bien fes eôcts, & on a cru quelle pourroit être utile pour 771 
faire les peignes ou ros plus parfaitement & plus promptement que par t. 

maniéré ordinaire j objet très- important pour toutes les manufaèlures Anm'c tjGj. 
d’étoifcs. ^ 

IV. • . 

Une maniéré d’appliquer l'or fur les métauT, fur le bois, fur les ver- 
riis , fur le carton , fur le vélin & fur le papier, préfentée par le lieur Torin. 

Pour attacher les feuilles d’or, le lleur Torin fe fert d’un mordant qu’il 
a compofé devant les Commilfaires de l’Académie , & qui a pluficius avan- 
tages le principal cH de rendre la dorure beaucoup plus brillanrc & 
plus belle quelle n’cft avec les autres mordans connus : elle a paru aulli 
plus folide, & n’etre point inférieure aux plus belles dorures de la Chine 
& du Japon , & pouvoir être par conféquent fort utile dans plulîeurs arts. 

V. 

Un moulin k vent; pr<mre k tirer Feau d’un puits. Inventé & exécuté 
près de Provins, par M. Dudiiit de Mézieres, ancien officier : cette ma- 
chine a beaucoup de rapport avec celle qui eft employée dans la forme 
de Rochefort, & qui eft mile en jeu par la force des chevaux. Mais 
comme celle qitc propofe M. Duduit de Mézieres , eft infiniment plus 
Cmple & moins difpendieufe, & n’empcche point de tirer l’eau du puits 
quand le vent manque abfolumcnt *, on a cru qu’avec quelques légers 
changemens elle pouvoit être regardée comme utile. 

V I. 

U N fufil inventé par les (leurs Bouillcts , pere & fils , arquebufiers k 
Saint-Etienne en Forés; ce fulll a la propriété de pouvoir tirer vingt- 
quatre coups de fuite, fe chargeant, s'amorçant & s’armant par le leul 
mouvement circulaire du canon fur un axe difpofé k cei effet ; il a paru 
très-ingénieufement im^iné , parfaitement exécuté , & n’etre fujet k aucun 
danger, n’étant pas poUible qu’il y ait jamau de communicatipn entre la 
poudre enflammée dans le tonnerre du fiifil & celle du magafln ; dans les 
épreuves qui en ont été faites, il a tiré dix- huit coups de fuite en une 
minute & demie ; le canon alors s’eft échauffé aflez pour ne pouvoir être 
tenu qu’avec quelque peine : les fix autres coups ont été tires deux mi- 
imtcs apres , mau il a paru qu’avec un gant, on auroit pu tirer les vingt- 
quatre coups fans interruption. 

L’utilité de cette arme, pour le fervice, n’a pas paru répondre au mé- 
rite de l’invention : on a cru cependant qu’une douzaine de fullls de cette 
cfpcce, feroient un grand effet dans un abordage; le fufil ne pefc que 
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fept livres, tandis qu’un fulîl de foldat en pcfe huit, il n'a aucun incon* 
vàiicnt, & remplit paifaitement les fondions auxquelles il elt dediné. 

, l 

VII. 

Un'e baignoire de conftrudion nouvelle, préfentée par le fient Lcvel, 
Chauderonnier à Paris. On ed ordinairement à moitié couché, ou au 
moins alTis fur le fond, & les jambes étendues dans les baignoires ordi> 
naires -, dans celle-ci , celui qui fe baigne ed aflis & foutenu de toutes 
parts comme dans un fauteuil i ce qui exige que la baignoire foit un peu plut 
haute , mais, aulll elle fera plus courte & tiendra moins de place -, la par- 
tie de la baignoire qui e(l fous le fiege, forme une cfpece de chambre 
dans laquelle on place un réchaud ^ Fefprit de vin , qui fert à échaufiér 
l'eau de la baignoire , & le fiege ed garni en dedtis d’un ais qui empêche 
celui qui ed adîs, de redentir trop vivement l'aéHon immédiate du feu. 

On voit bien par cette defeription qu’un malade adbibli par Ton mal , 
& qui ne pourroit fupporter d’etre alus dans un fauteuil ne pourra pas 
fe lervir de cette baignoire, mais dans tout autre cas, la baignoire du 
fleur Level a paru prélenter plufieurs points d’utilité -, la podure naturelle 
& plus commode oïl ed la perfonne qui fe baigne, la facilité de chaudêr 
l’eau & de lui conferver fa chaleur fans embarras & prefque fans dépen- 
fe , ou au moins avec une dépenfe beaucoup moindre : la diminution de 
la quantité d’eau & la fuppremon de prefque toute la mal-propreté que 
caufent les baignoires ordinaires, ont nit juger la baignoire du fleur Le- 
vel préférable aux baignoires en ufage pour tous ceux qui fe baignent par 
propreté ou par précaution , & qui oc feront pas allez adbiblis pour né 
pouvoir fe tenir adîs. 
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SUR LA DESCRIPTION 
DES Arts et Métiers. 

Xjes arts qui ont été publiés pendant le cours de l'année 17^8 > (ont hîti. 
au nombre de (îx. 

Le premier eft l'art du fernirier , par M. du Hamel ; l’objet de cet art 
cft immenfc , & Te divife en un très-grand nombre de branches *, elles ont 
toutes cependant des principes communs & généraux , & c'cd par où il 
commence : il donne la maniéré de connoître les diflércns fers & les ufa- 
ces auxquels ils font propres; il diftingue les différentes efpeces de char- 
bon qu on emploie , & les différons travaux auxquels ou les doit ein- 

[ iloyer; il paffe de Ut à la maniéré de forger le fer & de le limer, pour 
ui donner la forme néceffaire. 

Les premiers fers qu'on, emploie dans les bâtimens , font les gros fers , 
comme ancres, tirans, étriers, chevetres, &c. qui fervent ^ en augmen- 
ter la folidité ; c’eff audt ce qui (ait l’objet du fécond chapitre : il y joint 
le détail d’une partie de la groffe ferrure des bâtimens de mer : après ces 
greffes ferrures , viennent les ouvrages qui doivent fervir à la fureté dos 
habitans des maifons ou à leur ornement, comme balcons, rampes, d’ef- 
caliers, grilles de fenêtre, portes de jardins, vitraux en plomb, & même 
ceux que le lleur Chopitei avoit imaginés pour fuppléer aux chaflls de 
bois ordinaires; les différentes pièces qui ont rapport à la fermeture des 
portes, croifées, armoires, coffres, &c. & la maniéré de les pofer, qui 
forme, pour ainfi dire, un art diÙinâ de celui du ferrurier, fait l’objet 
du quatrième chapitre ; il y diAingue toutes les différentes ferrures en 
ufage , & y ajoute des réflexions fur leur utilité & fur les cas où elles font 
préférables les unes aux autres ; le chapitre cinquième contient le curieux 
détail de la conAniâion des différentes efpeces de ferrures & de cade- 
nats ; cet article, le plus favant de tout l’art de la feirurerie, eA traité 
avec le plus grand détail, & eA certainement un des plus intéreffans; c’cA 
le feul que M. du Hamel ait trouvé tout ûit dans les papiers de M. de 
Reaumur , & il ne manque pas d’en avertir le Lecteur : le iîxicme 8 c der- 
nier chapitre contient encore un art prefqu’entiérement féparé, c’cA celui 
de la ferrure des carroffes , tant pour leur folidité que pour les refforts 
& les autres pièces , qui n’ont pour but que les commodités ou l’agré- 
ment : tous’ ces objets font traites avec toute la clarté poflîble, & accom- 
pagnés de planches qui préfentent aux yeux le développement des pièces , 

& les Ouvriers dans l'action de leur travail. 

Le fécond cA Vart du cordonnier , par M, de Garfault ; il cA divifé 
naturellement en trois branches, dont les travaux font affez diAérens les 
uns des autres; le cordonnier pour hommes, U cordonnier pour femmes 
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! & It bottier : il commence par une courte hifloire des ch.iulTureS qui ont 
été autrefois en uüge, & dont la defeription a pu échapper à l'injure de» 

‘ temps i il décrit enluite féparéinent cliaainc des parties de cet art , au 
moyen duquel on trouve le fecret de former, avec des matières molles 
& flexibles , des chauflures qui , fans gêner le pied , le mettent ^ l’abri 
de l'eau & des autres inconvéniens qu’auroient à craindre ceux qui vont 
à pied, à armer les jambes des cavaliers contre la pliis grande partie des 
accidens qui peuvent leur arriver, & à donner h prcfque toutes ces chauf- 
furcs, & fur- tout à celle quon fait pour les Dames, tout l'agrément & 
toute l’élégance dont elles font fufceptibles. 

Le troifieme eft Vart de fabriquer la brique & la tuile j Ù de les faire 
cuire avec la tourbe , coinine on le pratique en Hollande, par M. Jars, 
alors correfpondant , depuis membre de l'académie, & dont elle regrette 
aujourdinii la perte. Cet art eft une fuite naturelle de celui du brique- 
tier- tuilier, pimlié en 1765, par MM. du Hamel, Fourcroy de Rame- 
court & Gallon -, la diflérence dans la matière qui fert à la cuiflbn , en 
entraîne néceflairement une dans la conftruétion & dans l’arrangement du 
four, & c'eft pour cette raifon que l’académie a cru devoir joindre cette 
efpecc d’appendice à l’art déjà publié. 

Le quatrième eft Vart de divifer les injlrumens de mathématique t par 
M. le duc de Chaulnes : cet art, dont l'académie a publié les principes 
en 1755, (yoy. Hijl, année tj 6 q), eft abfolument nouveau, & n’a au- 
cun rapport aux méthodes ufitées jufqu’à préfent. On fait de quelle im- 
portance il eft que les inftrumens foient exaékement divifés , & que ce 
ulent a fait prelqu’en entier la réputation dont ont joui les plus célébrés 
artiftes en ce genre : mais ce talent eft rare, & ceux que la nature en a 
favorifés, ne font exempts ni de la mort, ni de 1a vieilleffe, ni de toutes 
les infirmités .urxquelles tous les hommes font fujets. Il a imaginé des inf- 
inmicns armés de microfeopes & de télefeopes, qui font, pour ainli dire, 
tout feiils la divifion des lignes droites & des arcs de cercle, ou, pour 
parler plus jufte , au moyen defquels un homme de capacité médiocre , 
peut, avec un peu d'attention, atteindre à un degré de perfeéüon fi fur- 
prenant , qu’un inftrumcnt de 1 1 pouces de rayon , divife de cette ma- 
niéré , a loutcnu la comparaifon avec un quart de cercle de 6 pieds de 
rayon. Ce nouveau divilcur eft un véritable préfent que M. le duc de 
Chaulnes fait aux mathématiciens, & fur-tout aux aftronomes ; c’eft un 
excellent artifte, capable d’exécuter aifément ce que les hommes n’exécu- 
teroient qu’avec peine, qui peut, par conféquent, multiplier extrême- 
ment le nombre des bons inftrumens, & qui n’eft fujet ni à la mort, ni à 
aucune des infirmités qui peuvent rendre inutiles les talens les plus pré- 
cieux. 

Le cinquième eft \'art de la tréfilerie on de faire le fil d'archal, c’eft- 
à'dire, de réduire le fer en fil, plus ou moins fin, julqu’au dernier nu- 
méro des cordes de claveflïn. Le fer, dans cette opération, après avoir 
été forgé en tringles aflez fortes , on le force , au moyen d’une machine 
mue par un courant d’eau & de tenailles qui y font attachés, à palier 
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fuccedivcmeiit par les différens trous des filières , & on parvient à lui " ~ ■" ■■ ■ ■ 

donner l’cTtenllon & la finelfe qu’on defire. Le choix du fer, fes an iQui 

rations avant que de le prefenter aux filières , les machines defiinées ^ 
cet ufiigc, celles qui fervent à letendrc par la rélîflance des dévidoirs, Année t^GS. 
lorfque fa fineffe ne lui permet plus detre faifi par les tenailles-, rien n’a 
échappé aux recherdies de M. du Hamel , & l’on croit , en lifont la def- 
cription de cet art, être tranfponé dans les ateliers même où on l’exerce. 

Le fixieme & demier art qui ait été publié en 17^8, efl celui d’ex- 
ploiter les mines de charbon de terre , pat M. Morand, fils, premiefe 
partie. On fait à combien d’arts eft utile cette cfpece de matière-, les voya- 
ges qu’il a fait ^ Liege , à Aix- la Chapelle St It Charleroi, St la Icûure 
alfiduc du petit nombre d'auteurs tjui ont écrit fur cette matière, l'ont 
mis ^ portée de traiter cet important objet dans toute fon étendue : la 
première partie de fon ouvrage ell la feule qui ait encore paru, les au- 
tres b fuivront de près -, elle contient l’hilloire du charbon de terre , tant 
comme faifant panie de l’hilloire naturelle, que relativement aux arts & 
au commerce i il donne fa compofition, fa nature, fes ditFércntes efpeces 
& fes variétés , les météores aqueux St ignés qui accompagnent cette fubf- ^ 

tance dans les mines, St qui gênent prodigieufement les ouvriers dans la 
pourfuite de leur ouvrage ; il entre enfuite dans le détail des terrains où 
font fituées les mines, St de la nature des differentes couches de terre, de 
fable St de roc qu’on rencontre avant de parvenir au charbon -, il donne 
les différentes pofitions des filons, & décrit les obftacles qu’on trouve à 
vaincre dans 1 exploitation des mines de la part des eaux : en un mot, 
on trouve dans cette partie de fon ouvrage, s’il m’eft permis d’ufer de 
ce mot , une anatomie cxaâe de l’intérieur du terrain , bien capable de 
faire defirer la fuite de cette defeription , qui doit contenir l’art , pro- 
prement dit, d’exploiter les mines-, cette première partie de l’ouvrage de 
M, Morand a paru (1 utile ^ M. l’évêque prince de Liej^e, qu’il l’en a fait 
remercier par fon Minière, St l’cn a remercié lui-meroe par une lettre 
éaite de u main. 


Tome XIV. Partie Françoije. 
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MACHINES ou INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L’ ACADÉMIE 

En M.DCC.LXVIIL 


I. 

Hifu XJne vielle organiféc, préfentée par le (leur Joubert, maître luthier à 
Paris : cette vielle eft véritablement organifée , c’eft-à dire , garnie d'un 
petit jeu de flûte qu’on joue en même temps que la vielle , ou , fi l'on 
veut, féparément l’un de l’autre, toujours avec le même clavier & en fai- 
faut agir dans l'un & l'autre cas le foufflet par le mouvement même de la 
manivelle. Le Ton de cet inflrument a paru agréable } & quoique l'idée 
n’en foit pas abfolument neuve, cependant comme on n’avoit pu jufqu’ici 
, réullir à 1 exécuter, on a cm que c’etoit une addition utile à un inflrument 
déjà connu, & que la maniéré dont il l’a exécutée, & l'art avec lequel il 
a réduit toute cette mécbaoique fous un très-petit volume, méritoient d'être 
encouragés. 

I I. 

Une nouvelle grae ou plutôt un changement à fliire aux grues ordinai- 
res, par M. Berthelot : perfonne n’ignore que dans l'ufage ordinaire de la 
grue , les hommes qui la font agir , lont appliques à la circonférence d’une 
roue qu’ils font tourner par leur propre poids -, & que fi le cable qui fou- 
tient le fardeau qu’on élève vient à calTcr, ils font expofés aux plus grands 
dangers. Dans la grue de M. Berthelot les hommes n’agiflent pas immé- 
diatement fur la roue ', ils font placés à terre , fur deux eipcees de marches 
ou pédales , & ces pédales font .agir alternativement deux leviers verticaux , 
placés aux deux côtés de la roue', ceux-ci font garnis de mentonnets qui 
cedent en montant , mais qui accrochent en defeendant les chevilles de la 
roue, qu'ils font tourner avec d’autant plus d'avantage, que les menton- 
nets peuvent agir fur le rayon horizontal de la roue , & que fi le cable 
vient à calfer , les hommes ne courent pas le moindre rifque. Cette conf- 
trucflon , qui fe peut appliquer aiféroent à toutes les g'rucs déjà faites , a 
paru fimpic, peu dirpendieufe , & très-propre à éviter tous les accidens. 
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Un crible k nettoyer I« grilns , propofé par M. Gambler? ce crible Année tj 68 , 
cft cylindriouc , & porte dins fon interieur des Urnes de tôle, piquées en 
râpe, difpolées en hélice, qui obligent, par cette fitiiation, le grain i par- 
courir environ trente pieds de longueur' dans le ciible, quoiqu'il n’ait que 
quatre pieds & demi de longueur \ des grilles de fil de fer y féparent les 
différentes qualités de grains nettoyés par les râpes , un autre crible plat 
reçoit le moindre grain , & enfin la pouffîere & les ordures légères y (ont 
emportées par un ventilateur, tandis que les grolfcs & les pelantes tom- 
bent au fond, dans une caiiTe deftince à les recevoir. 11 a paru, en géné- 
ral, que ce crible produifoit un très-bon effet, & que la maniéré dont on 
a conffruit le cylindre , qui en fait la partie effcntielle , étoit nouvelle & 
ingénieufe : qu'à la vérité, cet inffruraent demande à être exécuté par un 
ouvrier intelligent , & coûtera plus que les autres ; mais qu'aufli il devien- 
dra plus propre qu’aucun autre qu'on connoiffe, à nettoyer parfaitement 
le grain qui fe trouvera chargé de pouIEere & d'ordures , ce qui eff un 
avantage confidérable, 

I V. 

Un nouveau compas de proportion, propolï par le perc Touffaint de 
Saint-Marcel, carme- déchauffé, prieur de la maiion de Lmgrcs : ce com- 
pas ne refl’cmble en rien au compas de proportion ordinaire *, il cft -coin- 
pofé de quatre branches égales , ayant chacune leur pointe, deux de ces 
branches portent chacune une oreille diviféc en quatt-de-cercle , dont le 
centre cil le même que le centre de mouvement du compas ; les deux 
autres branches s’attachent fur ces quarts- de-cercle , qui fervent à mefurer 
combien elles s’écartent du plan dans lequel fe meuvent les deux pre- 
mières i il eft évident que plus elles en font éloignées, moins elles s’écar- 
teront par le mouvement des autres branches qui les entraîne, & qu’on 
peut, par ce moyen, mettre telle proportion quon voudra entre l’ouver- 
ture des unes & des autres : c’eff-Ià le principe de la conffruéHon de cet 
inffruraent : il n’y a point de problème qui puiffe fe réfoudre par le com- 
pas de proportion ordinaire , qui ne fe réfolvc par celui-ci avec plus d’éten- 
due, dexaéUtude Sc de facilité, au moyen d’une réglé divifée que l’auteur 
y a jointe , & des tables qu’il a calculées pour cct ufage. La conffrudHon 
en a paru ingénieufe : il eff feulement à craindre que les qu.itre pointes 
dont il eff armé, ne le rendent d'un ufage incommode à ceux qui n’y fe- 
ront pas accoutumés. 
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Sur une Machine propre i moirer les Etoffes de foie. 

^^oiRï*. une étoflfê, eft imprimer fiir la furùce, des ondes diffé- 
remment contournées-, ces ondes ne fe peuvent imprimer que fur le» 
étoffés dans lefqiielles la grofleur du fil de trame produit des cannelures 
tranfvcrfales , qu’on nomme g'rain ; St c’eft rapplatiflement de ces canne- 
lures en fens oppofés, qui forme les ondes de la moire : elles doivent 
être grandes & bien terminées par des filets fins & déliés, produits par 
l'interfeûion des applatiffemens du grain en fens contraire; comme l’ap- 

Î >latifTemcnt ne prend point fur les ^is, il en réfuJteroit que les ondes de 
a moire feroient interrompues d’efpace en elpace par des efpeces de 
lignes tranfverfales , qui feroient un effet défagréable -, on remédie it cet 
inconvénient, en dépliant l'étoffe & changeant les plis de place, ce qu’on 
appelle les faire courir. Alors toutes les parties de l'étoffe fouffrent alter- 
lutivemcrK la prcllluii qui écrafe le grain , & les ondes ne font pas in- 


terrompues. 

Le moyen qu’on emploie pour opérer ces ondes , efl de faire pafTer 
l’ctoffe , enveloppée d’une toile St roulée fur un rouleau de bois de 
gayac, fous une caifTc , dont le fond efl très-poli, & qui efl chargée 
d'un poids énorme. Cetie caiffe efl tirée par un cable alternativement en 
avant & en arriéré; au moyen de cette opération, le poids énorme de 
cette machine écrafe le grain de l’étoffe, & l'applatit en divers fens, ce 
qui forme les ondes qu’on remarque fur l'étoffe. 

Les Anglois ont été long-temps feuls en poffeflïon de la maniéré de 
bien moirer les étoffes, nous n'avions pas ici de machine affez parfaite; 
ce n’a été qu’en 1 740 qu’on en a fait venir une de Londres , & elle fut 
établie à Paris. Enfin quelques années apres, la ville de Lyon en fit venir 
une fécondé, & fit un fort affez avantageux it un moiteur de Londres, 
pour le déterminer l venir s’établir à Lyon ; St depuis ce temps on a pu 
fabriquer en France des moires aufli belles que celles d’Angleterre. 

Les unes & les autres font cependant fouvent fujettes à quelques dé- 
fauts, St quelque bien faite que foit La machine,. Ibn effet n’cfl pas tou- 
jours confiant; M. de Vaucanfon a cru devoir rechercher les caufes de 
ces variations , & effayer d’y remédier. 

La nature de la foie qui compofe l’étoffe, la grofleur ou la fineffe de 
fon grain, l'efpcce de teinture dont elle efl colorée, introduifent né- 
ceflairement des différences dans la force néceflaire pour écrafer le grain , 
Si il faiidroit que la machine pût s’y prêter, pour que l’étoffe fe trouvât 
également moirée. La maniéré de rouler les étoffes fur un rouleau de 
bois, rend encore l’aélion de la machine très- inégale fur les differens tours 
de l’étoffe, St pour peu quelle quitte le rouleau en fe defferraiit, les plis 
le dérangeât St les ondes fe uoifent St deviennent cuufuic-s. 
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Il fmdroit donc, pour éviter ces inconvéniens , que l’étolFe ne fût 
pu roulée, & que la machine pût prendre promptement, & prefqu'àw . 
volonté, le degrc de force néceflaire pour s’accommoder à la rélîflance du CHANiQur, 
grain. Annù 176J9. 

Il eft ailé de voir que l'elpcce de calandre que nous venons de dé- 
crire, ne peut, en aucune maniéré, opérer ces elTets', aulTl M. de Vau> 
eanfon l'abandonne-t-il entièrement, & voici ce qu'il lui fubllitue. 

Au-lieu de faire pader l’étoile roulée fous une calandre, il la plie en 
zic'zac à l’ordinaire, & après l'avoir mile entre deux toiles, il La fait 
paiTer entre deux rouleaux placés à-peu-pres comme ceux d'un laminoir 
ou d'une preffe d'imprimerie en taille-douce. 

Il eil d'abord évident que par ce moyen on évite l'inégalité d'aébion de 
L calandre fur l’étoiiè roulée & le dérangement des plis, qui n'arrive que 
trop ibuvent, dans la méthode ordinaire. 

Mais il fublîfteroit encore dans celle-ci un inconvénient très-confidéra- 
klc : nous avons dit que la diâérence de rcfpece de foie , celle de la tein- 
ture, celle même de la préparation, celle même de la texture de l'étoflê, 
peuvent rendre te grain plus ou moins dilhcile à écrafer} il pciU donc 
arriver, & il arrive, meme prefque néceflâireraent , que non feulement 
dtû’érentes pièces d'étodês , mais encore différentes parties d’ime même 
picce exigent différens degrés deprellion de la machine i & c'ell ce qui 
le peut opérer avec des rouleaux fixes & invariablement arretts, qiti exer- 
eeroient. toujours une preflion confiante & uniforme. 

Pour remédier it cet inconvénient, M. de Vaucanfon introduit une- 
conllfuéHon particulière dans fa machine; l’un de fes dfux cylindres, qui 
ell le fupérieiir, eft formé de métal très-dur, & a fes tourillons appuyés 
fur des collets immobiles fixés au bâtis r le rouleau inférieur, qui cfl de 
bois de gayac, a fes tourillons roulans dans des collets fixés aux extrémités 
de deux levien, à environ neuf pouces de leur point d'appui, & la queue 
de chacun de ces leviers efi faille par un tirant de fer qui répond à un 
fccoiad levier, au bout duquel eft attaché un plateau de balance, qu'on 
peut charger de différens poids. La feule pefanteur des leviers, fans aucun-, 

f ioids dans les plateaux, produit fur le point de contaél des deux rou- 
eaux, un efl'ort de fix milliers-, & un poids de 15 livres ajouté dans 
chaque plateau , augmente cet effort de 5000 livres : on peut donc, avec 
la plus grande facilité, augmenter ou diminuer, dans un inftant, la pref- 
lîon de Ta machine, la faire prêter à toutes les différentes qualités d’étoffes 
qu’on peut avoir à moirer*, & elle peut fuppléer feule aux deux calandres 
angloifes qu’on emploie ordinairement à cet effet, & donner un moirage 
bien plus parfait quelles ne peuvent le produire. 

On juge bien qu'une pareille machine n’a pi s’exécuter qii’après un 
nombre prefqu’infini de tentatives; auflî M. de Vaucanfon ne les a-t-il 
pas épargnées; & ce n’eft qu'après s'etre inftniit, par ce moyen, fur un 
très- grand nombre de points, qu’il a fait exécuter cette machine aux frais 
du roi, pour la fabrique de Tours, où elle a eu un très-grand fuccès. 
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M ÉCHANIQÜE 
Année t/Sÿ. 


Cependant, malgré ce fucccs, M. de Vaucanfoii croit devoir attendre 
qu’une plus longue expérience ait confirmé les avantages de cette ma- 
chine, pour ofer confciller de l’employer, & pour en donner une défi- 
cripiion plus détaillée, & accompagnée de planches. Ceux qui font le plus 
en état de décider , font ordinairement les plus léfervés à prononcer fur 
les objets meme qui leur font les plus familiers. 


Sur Véboulement des Montagnes , & fur les moyens de les prévenir. 

Il n’eft que trop certain que des portions confidérables de terrain peu- 
vent le détacher , & fc détachent quelquefois des montagnes , & caulent » 
dans leur chûte , les plus affreux ravages; des montagnes inéinc toutes en- 
tières peuvent quelquefois s’écrouler , & nous en avons un exemple dans 
une montagne très élevée & prefqu’adjacente à celle de Chimboraço, la 
plus élevée de la Cordelierc des Andes. 

Des événemens qui peuvent avoir des fuites fi terribles, méritent bien 
qu’on îalfe tous fes en'orts pour les prévenir ; c’eft auQi ce qu'a tenté 
M. Perronet ; & c’eft à rendre compte de fes recherches fur ce point, 
qu’eft deftiné le mémoire dont nous allons eîTayer de donner une idée. 

Le premier pas à faire dans une recherche de cette nature, eft de dé- 
couvrir les califes de ces accidens ; nous difons les caufes , parce que 
plufieurs circonftances , Ibit naturelles, foit aitificielles , peuvent les cc- 
cafionner. 

Dans le nombre de ces caufes, fe trouvent naturellement les volcans; 
les trcmblemens de terre & les autres phénomènes de cette efpece ; mais 
ils ne font ni ne doivent faire l’objet des recherches de M. Perronet ; 
toute la puilfancc & toute l’induftrie des hommes , ne peuvent en empê- 
cher les eft'ets; & tout ce qu'on peut raifonnablement faire en pareil cas, 
c'eft d’écarier des endroits fufpcéh d’y être fujets, les édifices & les routes 
publiques. Examinons préfentement les autres caufes de ces défaftres aux- 
quels l’art peut légitimement efpérer de soppofer. 

Pour pouvoir procéder avec ordre dans cette recherche , il eft nécef- 
faire d'établir quelques principes. Une malle de terrain eft compofée de 
terre plus ou moins tenace , de fable, de cailloux & de plufieurs autres 
matières alllfcs communément fur un banc de glaife toujours incliné, ou 
fur un banc de roche qui l’eft quelquefois. 

Les terrains ainfi fitués devroient naturellement glilTer fut leur bafe in- 
clinée, ou même s’ébouler lorfqu’ils ne font pas tenaces, ou foutenus par 
d’autres terrains; mais leur pefantcur d'une part, & le glacis qu'ils pren- 
nent au premier éboulement, leur interdit ce mouvement, & communé- 
ment une mafi'e de terre qui a une fois pris cette efpece d'équilibre, 
Ttftc en repos, s’il n’y furvient quelque changement. Ce changement peut 
venir de plufieurs caufes ; un bâtiment uop lourd , élevé fur un terrain 
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de cette efpfcc, peut rompre fon équilibre & le faire gliiler fur fi bafe; 
une fouille faite au pied, & qui emporteroit une partie du glacis, feroit 
encore capable de produire le tnénie etk't, à moins que la tiaifon de la 
terre ne le retînt. On doit donc bien examiner la nature du terrain qu’on 
fe propofe de charger d’un grand édifice, ou au pied duquel on fc pro- 
pofe de fouiller, pour voir li on n’a rien à craindre de ces opérations. 

Puilqiie l'adhérence des particules de la terre les unes aux autres aug- 
mente la difficulté qu’elle a de glilIcr ou de s’ébouler, l’eau qui pourroit 
s'y infinuer ne manquera pas de la diminuer', premièrement, en dimi- 
nuant l'adhélion mutuelle des parties du terrain & les rapprochant de l'état 
de fluidité', fi en fécond lieu, lorfqu'en humeébant le banc de glaife ou 
de roche incliné, fur lequel la mafic de terre infifle, elle lui donne une 
bien plus grande facilité de couler delTus & d’y glifler ; 8 c M. Perronct 
rapporte plulieurs exemples de ces accidens, qui ont ceflé dès qu'on a 
détourné les eaux qui les caufoient. 

Ce cas arrive quelquefois, mais il n’cft pas le plus ordinaire; il en eft 
un autre qui fe préfentc bien plus fréquemment, & qui exige des ingé- 
nieurs 8 c des architeéfcs l’attention la plus lcrupuleufe & le coup d’oeil le 
plus cxaél & le plus fur. 

On a tous les jours des terrafles ou des chauffées à conffruire , des 
efearpemens i faire, & des coupures profondes à pratiquer; or, les côtés 
de ces fortes d’ouvrages ne peuvent fe foutenir que lorfqu’ils ont pris un 
talus plus ou moins grand , félon la nature du terrain dans lequel on 
opéré. 

11 efl donc de la plus grande importance que ceux qui font chargés de 
rédiger les projets de ces fortes d'ouvrages, aient des réglés confiantes 

3 ui puiffent en affiircr la folidité & la durée , fans faire cependant une 
épenfe inutile , & fans occuper en pure perte des terrains louvent 
prccirux. 

C’efl à procurer aux ingénieurs ces connoifTances fî utiles que M. Per- 
ronct s’cfl fur-tout appliqué dans ce mémoire, dans lequel il confîgne i 
la poflérité ce que fes recherches 8 c fa longue expérience en ce genre , lui 
ont appris fur cette maticre. 

Pour s’aflurcr fl la mafle entière du terrain ne peut être fujette à glifler 
fur fa bafe , U a fallu reconnoître d'abord quelle étoit la pente de cette 
bafe qui pouvoit lui permettre ce moiivemenr. 

Pour cela , M. Perronct a commencé par placer des pierres taillées de 
diflérens poids fur des pièces de bois limplcment dreflées à la feie ; elles 
n’ont commencé il glifler que lorfque* ces pièces ont fait , avec l'horizon , 
nn angle de. 59 i 40 degrés. 

Si Te corps & le plan fur lequel il glifle font poKs , une beaucoup 
moindre inclinailon fuffît; il commencera à glifler lorfque le plan fera in- 
cliné à l'horizon de 1 8d 16 à 17*; c'eft ce dernier angle que les expérien- 
ces de feu M. Amontons ont fait nommer l'angle des frottemens , & qui 
a été adopté par prefqiie tous les méchaniciens. 


MÉCH ANIQUr. 
Annü tj 6 ç). 
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— — — — Mai* une obfervation bien effentielle . eft que cette angle n'eft conILmt 
Mi UANi UE lorfqu’il ii’eft queftion que de poids peu conlidérables, & qu’il dimi’- 
EcuANiQUE. à tnellirc que le* maiics augiuentcnL Voici comment M. Perronet 
ylnnit t'jBÿ. s’en eft afluré. 

Il a examiné avec foin rinclinaifon qu’on donne aux plans fur lefquel* 
les vailTeaux portent dans le ehantier ou on les conllruit pour êt^e lancés 
à la mer. 

Gctte inclinaifon n’cH guère que de lo à 15 lignes par pied, ce qui 
donne pour angle moyen 4<i 5 5^ÿi d'où l’on peut légitimement concliue 
que le poids d’une malTe de terrain étant infiniment plus grand que celui 
d'un vailTeau , & un banc de glaife étant communément allez uni, une 
inclinaifon , moindre meme que +<1 ^ permettre il cette malTe de 

terrain de'glider, pour peu qu’elle y foit aidée ou follicitée par les cir- 
confiances locales-, on doit donc, avant tout, s’aflurer dans ces fortes de 
terrains , par des fouilles & par des fondes multipliées de la pente du banc 
de glaife ou de roche fur lequel ils infillent i en voulant fuppriraer cette 
légère dépenfe, on court rifquc de rendre inutile toute celle qu'exigeroLt 
l’ouvrage projeté. Revenons au talus qu’il £ittt donner aux terres dans les 
ouvrages dont nous avons déjà parlé. 

Ce talus varie fuivant la nature des terres 5 il y en a quelquefois d’afTcz 
fortes pour fe foutenir à-plomb jufqu’à 50 pieds & plus de hauteur; mais 
ce n’elt pas le cas le plus ordinaire, les terres légères & les fables fins & 
fecs prennent ordinairement un talus qui fiiit un angle d'environ 50 de~ 
grés avec l’horizon. 

Lorfque la terre dans laquelle on opère a déjà été remuée , elle n'a plus 
la meme ténacité que la terre vierge ou qui u’a ps été fouillée, elle prend 
en ce cas des talus difierens de ceux que prendroit la terre vierge , mais 
qui fuiveni toujours à-peu-près les memes rapports avec la nature du ter- 
rain. Voici ceux que l’expérience a indiqués à M. Perronet. 

La terre la plus forte prend un talus de 55 à 56 degrés-, la terre légère 
& le fable environ 30 degrés, & les qualités de terre intermédiaire à pro- 
portion -, le gros gravier , les pierres calTécs forment un angle d’environ 
40 ou 45 degrés. 

Il eft bon d’obferver que tous ces angles fuppofent que la ftipcrfîcis 
du talus forme un plan , ce qui eft fenfîbTcment vrai quand, il n’a qu’une 
médiocre hauteur , & qu’il eft fait de fable ou de terre légère ; mais dans 
les cas contraires, l'accélération que les corps acquièrent en roulant, lui 
• fait prendre une courbure fenfible & plus d’empattement qu’il n’en au- 

roit, fuivant les angles que nous venons d’afïïgner-, circonftance à laquelle 
l'ingénieur qui conduit ces fortes de travaux , doit avoir égard , s'il ne 
veut pas être trompé , fur la quantité de terrain que doit occuper l’ou- 
vrage propofé , ni fur l'étendue des ponts , aqueducs , &c. qu’on peut 
établir deübus. 

Telles font les précautions générales que M. Perronet croit qu’on 
doit prendre dans tous les travaux de cette cfpece -, mais il en eft 

encore 
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encore de particulières, & pour ainli dire, locales qu’on ne doit pas «—— — 

/r f » Â i ^ I MicHANiQrt. 

Il arrive, par exemple, aflex fouvent que dans les coupures ou dans les ^ 

efcarpcmcns qu'on fc propofe de faire , on rencontre des bancs de fable Année 

ou de glaife', or dans l'un & l’autre de ces cas on doit pourvoir ^ ce que 

i’éboulement du fable ou le deUcchement de la glaife ne puilTe caufer 

l’iboulement du talus i li les bancs font de lâble, il faudra donner au talus 

une pente de )o degrés qu’on fait être propre i cette matière v mais li 

c’eft de la glaife pour laquelle on ne craint que le delTéchement , on la 

mafquera par une portion de mur , qui , dans ce cas , n’a pas befoin do 

beaucoup de force, parce qu’elle n’a prevue aucune poulléc à retenir, • 

Sc qu’il fu£t que cette portion de mur fufmc pour empêcher la glaii'c de 

s’éventer, de fe gerfer, Sc de tomber par morceaux, ce qui entraîneroit 

néceflairement l’éDoulemcnt de l’ousTagc, 

On voit par tout ce r^ue nous venons de dire, combien de précautions 

on doit prendre, lorfquon eft chargé de pareils ouvrages, fl on veut les 

mettre à l'abri des accidens dont ils feroient fans cela infailliblement me* 

nacés. Tous ceux qu’on évitera par les moyens que nous venons d’expo- 

(êr, feront toujours autant de motifs de reconnoilTance que ceux qui 

feront chargés de ces ouvrages devront aux talens & aux recherches de 

M. Pcrrpnet. 


Sur la courbe décrite par les boulets & les bombes , eu égard à la réjîjlance 

de l'air. 

N a détermine, dans prefque tous les traités élémentaires d’artillerie, jjift. 
la courbe que décrivent les bombes & les boulets, par l’aérion de la pou- 
dre, combinée avec celle de leur pelânteur, & on a très- bien démontré 
que cette courbe étoit une parabole*, mais on a toujours funpofé, dans 
cette recherche, que ces corps n’éprouvoient, de la part de l'air, aucune 
réfldance fenflble , ou du moins on n’a eu aucun égard à cette réflflance. 

Il eft cependant très-certain que cette réfiftance de l'air n’eft nullement 
infenflble , qu'elle retarde la marche du boulet , quelle change la nature 
de la courbe, la diftance des portées, l'angle fous lequel le mortier doit 
être pointé , pour avoir la plus grande portée poflible *, en un mot , il 
n’y a aucune réglé de la baliltique qui puifle fubflfter en remettant dans 
le calcul la réfllîance de l’air, qu’on en avoit nul-^-propos exclue. 

Newton Sc M. Euler s’étoient apperçus de ce défaut , & avoient tra- 
vaillé l'un Sc l'autre fur cette matière*, mais ni l'un ni l’autre n’avoient 
appliqué leurs calculs aux effets connus de nos pièces d’artillerie , ce qui 
a Oté ü leurs travaux la plus grande partie de l’utilité dont ils aiuoient 
pu être. 

C’eft ce qui a engagé M. le chevalier de Borda à examiner de nouveau 
une matière fl inmortante , pour décider , à l’aide du calcul , d'une ma- 

Tome XIV. rartie Franfoife. Ccc 
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— — niere certaine, les principales qucltions de la baliftiqae. Nous allons ef- 
fayer de donner une idée de fon travail. 

Mecmanique. premier pas qu’il fait, eft de détcrnûner quelle eft la courbe dé- 
ylnnéc ty€ÿ. frite par un corps qui fe meut dans un milieu rwiftant, & dans cette fo- 
lution il ne détermine pas la loi fuivant laquelle s'exerce cette rclidance , 
ce qui rend fa folution la plus générale qull Toit pollîble. Comme on 
lait cependant que la réliftancc des fluides eft à tres-peu-près proportion- 
nelle au quarré des vîtefles, il introduit cette exprellion dans l'equation. 

La courbe qui en rél'ulte eft tres-diflérente de la parabole, non-feule- 
ment, parce qu'on introduit un élément de plus dans le calcul, mais en- 
core parce que cet élément eft variable -, car il eft évident que la vîtefl'e 
du prcjeâile allant toujours en diminuant, la rédftance diminue aulü dans 
la raifon du quarré de la diminution de la vîtefle i il s'enfuit que les deux 
branches de la courbe fubftituée à la parabole , feront inégales : on fent 
aflez combien toutes ces variables introduites dans le calcul , rendent le 
problème diflicile il réfoudre i il le feroit peut-être encore plus, (i on y 
taifoit entrer d'autres élémens qui géométriquement devroient y avot 
lieu mais qui ne produifent pas des effets affez fenllbles pour en em- 
barraffer le calcul. Nous en allons appercevoir quelques-uns de cette eP- 
pece, en appliquant cette courbe aux effets de l’artillerie. 

Puifque la réfiftance de l'air augmente dans la raifon des quarrés des 
vîtefles du boulet, il eft clair que plus cette vîtefle fera, grande, plus les 

t iortées différeront en moins de celles qu’on auroit aflîgnées , en employant 
e mouvement dans le vide, & la parabole qui en réuilte. M. le chevalier 
de Borda a donc calculé une Table dans laquelle, en fuppofant un canon 
de a^., pointé à 4^ degrés, il a marqué les portées dans le vide, dans 
une colonne , en fuppofant differentes vîtefles initiales depuis 1 00 pieds 
jufqu’^ 3500 pieds par fécondé, & les portées correfpondantes, en ayant 
egard à la réfîftance de l'air. 

La portée réelle d'une picce de 24 , pointée fous un angle de 45 de- 
grés, eft de 2250 toifes, ce qui donneroit une vîtefle initiale de 2038 pieds 
par féconde', mais cette meme vîtefl'e faifant abftraâion de la réfîftance 
'' de l'air, donneroit une portée de 22,922 toifes. La réflftance de l'air di- 
minne donc les portées de neuf dixièmes 3 on peut donc juger combien 
on fe trompe en négligeant cet élément. Voici quelque choie de plus 
fort les angles qui répondent à différentes portées ne font pas conftans , 
& l’angle de 45 degrés qu’on fuppofoit donner la plus grande portée, ne 
la donne pas It beaucoup près. Il n’eft pas di£Ecile de Te comprendre , fl 
on veut faire attention que toutes les déterminations qui ont été faites 
jufqu'ici ont eu toujours pour fondement le calcul dans lequel on n’avoit 
en aucun égard à la réflftance de l’air , & qu’en introduifânt cet élément 
dans le calcul , la courbe n’eft plus une parabole , que fés deux branches 
memes different entr’elles confldérableraent , parce que les vîtefles allant 
en diminuant, les réfiftances diminuent auflî, meme dans une raifon plus 
forte : il faut donc , dans le calcul des angles qui doivent répondre è 
raie portée donnée, avoir égard aux différentes vîtefles initiales, fi on ne 
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fem pas tomber dans des erreurs énormes. M. de Borda fait voir que la — — i— — 
meme piece de 14» qui arec une vltelTe initiale de 300 pieds par fécondé, w . 
donne pour Tangle de la plus grande portée, 4a degrés 10 (econdes, ne™’^*'**"'****^'^^’ 
donne plus cet angle que de a8 degra to fécondés, fi on fuppofe cette Annie tj 6 g. 
vitefie initiale de 1000 pieds par fécondé. 

Nous venons de dire que le boulet perdoit de fa vîtefie à roefure qu’il 
s’éloignoit du canon *, mais il étoit nécefiâire de voir comment fe faifoit / 

cette diminution. M. de Borda n'a pas négligé cette partie : il l’a calculée 
pour les. pièces de diflérens calibres, & a déterminé pour chacune deux 
diftances, l’une au bout de laquelle le boulet avoir perdu un dixième de 
fa vitelTe, & l'autre après laquelle il en avoit perdu un cin^ieme -, & il 
réfulte de ce calcul, que ces pertes Ibnt dans une raifou aucz peu difié> 
rente de celle des difiances memes. 

Un des points les plus intérefiâns de toute l’artillerie, elt certainement 
de déterminer la vraie portée des diiiérentes pièces. M. de Borda en donne 
le moyen par un théorème général qui ne larfie plus que de fimples ana- 
logies, & quelques interpoutiont , pour conclure de la première Table 
de fon mémoire, les portées des boulets de diflerens calibres-, il donne 
même ce calcul tout fait dans une Table*, en employant feulement deux 
vîteffes initiales, l'une de i «00 pieds & l'autre de 1800 pieds par fécondé i 
ces portées fe trouvent allez difiérentes de celles qu'on trouve dans les 
mémoires de M. de Saint-Remi-, mais cette dilicrence ne prouve rien autre 
chofe, linon que les vltefies initiales pourroient nôtre pas les mêmes pour 
tous les calibres. 

Puifque la rélillance de l'air offre un fi grand obllacle au mouvement du 
boulet, il ell clair que fi l'air a de fon côté un mouvement contraire , 
cette réfiliance deviendra plus grande, ce qui doit arriver nécelfaireraent 

Î uand le vent fe trouve dans une direâion contraire au chemin du boulet. 

[. le chevalier de Borda n'a pas négligé d'apprécier cette rélillance , & il 
£iit voir qu’en fuppofant la vitefie initiale d'un boulet de 24 , de 1 800 pieds 
par fécondé , & que le vent fafie parcourir ^ l'air 40 pieds dans le même 
temps , la portée fe trouve diminuée de 90 toifes. Le calcul de M. de 
Borda peut de même s'appliquer aux variations caufées par les différences 
de denfîté de l'atmofphere , & par les diâércnccs de pefanteur dans les 
boulets. 

Ce que nous venons de dire des boulets, s’applique de même au }et 
des bombes , & M. de Borda n’a pas négligé cette application -, mais il 
n’a traité ici que deux quelHons qui lui ont paru plus importantes que les 
autres -, favoir , les difiérentes portées des bombes de difierens poids Sc de 
même diamètre, & fur les angles des différentes portées. 

Pour comprendre pourquoi les bombes diiiêrent en ces deux points 
des boulets, il eft nécefiâire de faire réflexion fur la différence elfentielle 

a ui fe trouve entre les uns & les autres. Les boulets font folides , & comme 
s font tous de même matière, leur pefanteur a toujours un rapport dé- 
terminé avec leur diamètre. Il n’en eft pas de même des bombes, elles 
(ont creufes pour renfermer b poudre qui les doit £dre éclater 3 de deux 

Ccc ij 
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— bombes de meme diamètre feront plus ou moins pefantes, félon ^ue ce 
, _ vide fera plus ou moins grand; il itoit donc néceffaire de voir li cette 

cHANiQüE. de poids n’en introduiroit pas une dans les portées. Voici ce 

AnrJe tySg. r^fulte de fon calcul. Il a trouve tju’en comparanr cnfemble deux 
bombes du même diamètre de 1 1 pouces 8 lignes , mais dont l’une pe- 
feroit 140 livres & l’.iutre 175 , & leur donnant des vîteffes initiales de- 
puis 6 <io pieds jufqu'à 1 200 pieds par fécondé , la plus pefante a toujours 
une plus grande portée , & que cette différence eft afTez conftamment 
d’environ un dixième, Sc l’expérience a confirmé ce raifonnement. 11 
réfulte donc des recherches de M. de Borda , qu’on augmenteroit fenfi- 
blement la portée des bombes, û, en leur confervant le même diamètre, 
on diminuoit le vide qui eft au centre , pour augmenter leur pefanteur : 
ce qui peut, dans de cettaines circonftances , devenir très -important. 

La recherche des angles de la plus grande portée méritoit bien d’être 
faite avec grand foin ; le calcul de M. de Borda y étant appliqué , a fait 
voir que, conformément à ce que nous en avions dit ci-deUus en parlant 
des boulets , l’angle de la plus grande portée n’eft ni conftant ni dans aucun 
cas celui de 45 degrés des qu'on fait entrer la râîftance de l’air dans le cal- 
cul, qui eft d’autaut plus petit, que les vîteffes font plus grandes, étant de 
}7 degrés 15 fécondes pour une bombe de 140, partie du morfler avec 
Une vîtelfe de 600 pieds par fécondé, & de 33 degrés 20 fccondes feu- 
lement pour la même bombe, partie du mortier avec une vîteffe de 
r 100 pieds par fécondé; d’où il mit que les mortiers marins qui font fon-< 
dus avec leurs femelles fous un angle de 45 degrés, aviroient une portée 
plus grande d’environ 100 toifes, fi leur angle, avec la femelle, n’étoit 
que de 33 ou 34 degrés. 

Tout ce que nous venons de dire de l’ouvrage de M. le chevalier de 
Borda , nous difpenfe d’ajouter que b baliftique eft devenue , par fes re- 
cherches, une fcience toute nouvelle, & quon ne peut trop délirer de 
lui voir parcourir , jufqu’au bout , cette carrière qu’il s’eft ouvcnc. 
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Sur l'effet des roues mues par le choc de Veau, 


Mien A.S'IQUE. 

Annie fjGÿ. 


"n trourc dans le volume de l’acadcmie de 1704, un mémoire de 
M. Pilent, (a) dans lequel ce célébré ac.idéjnicien établit, comme un 
principe certain, qu'en fubdituant ^ toutes les ailes d'une roue, qui éprou- 
vent 1 aéllon d’un fluide , une furface plane dont la furface foit égale i 
l'étendue frappée de ces ailes & expoféc perpendiculairement au choc du 
fluide', le centre d'imprelliou de cette furface doit prendre le tiers de la 
vîtefle du courant, pour que l’eflct de la machine foit un maximum. 

Cette théorie a été adoptée par prefque tous les méchaniciens , fans 
qu'aucun ait vraifemblablcment pris la peine de l'etcaminer ; car s’ils reul- 
Icnt fait, ils n'aiuoient pas tardé à reconnoitre qu'elle étoit déleélueufe. 

En elfet, la force communiquée aux ailes d’une roue ne dépend pas 
feulement de la grandeur de la furface choquée , nuis de l’inclinaifon avec 
laquelle l'aile efl frappée par le fluide-, ic comme chaque aile a une incli- 
naifon dirterente à l'égard de la direélion du fluide, & que cette inclinaifon 
change à chaque inflant , il eft aifé de voir que le ctlcul efl bien autre- 
ment compofé que ne l'avoic cru M. Paient , & que le problème devient 
iifinimenr plus diihcile à réfoudre. 

C'eft la lolution de ce problème , pris dans toute fa généralité , qu’a en- 
trepris M.- 1 'Âbbé Boflut, en examinant féparément l’impullîon du fluide 
contre chaque .aile, & prenant enfuite la fomme de toutes ces impullions. 

On doit avoir égard, dans cette recherche, à l’eau qui s'écoule latéra- 
lement après avoir rencontré l’aile de la roue , & qui diminue par-li la 
vîtefle du fluide, fi par conféqitent fon impuLion 3 mais il faut en ce cas 
fâre grande attention que cct inconvénient eft beaucoup moindre p.mir 
les roues enfermées dans des courliers où l’eau efl; retenue, que pour les 
roues qui font fur les grandes rivières où elle eft libre. On doit encore 
confidéter que dans les roues qui fout dans les grandes rivières, l'eau qui 
a imprimé fon mouvement ^ la roue, &: qui par là même a perdu une 
partie de fon mouvement ', devient un obflaclc à l'aile , qui pour lors 
tend à fortir de l'eau , inconvénient qui n'a prefque pas lieu dans les 
courflers , où meme ou ménage communément une chüte à l'eau pour le 
prévenir. 

On voit par cet e»ofé, combien d’élémcns entrent dans ce calcul, & 
combien il a été diihcile de les combiner enfcmble & de pouvoir faire 
varier dans le réfultat ceux qui font fujets à variation •, c’eft cependant ce 
qu’a fait M. l’abbé Boflut, ée en employant tous ces élémens, il parvient 
à une équation générale qui peut, en fiilant varier ou meme en fuppri- 
mant certains termes , s'appliquer à tous les cas poflïbles. 

11 réfultc de cette équation, que le moment de l’impulGon de l'eau; 
varie félon le nombre des ûlcs-, M. l’abbé Bofliit a eu la curioflté de 

(«) Voyez M^m. 170^, ColL A.cad. Part. Frans. Tome L 


Il-fi. 
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— — ■ chercher quel étoit le nombre d'ailes néccflaires pour que ce moment Wt 

MicHAMiQvr fuppofcc en repos, & recevant 

'par conféquent toute l'impulfion du fluide, & cette recherche l'a mené à 
^nnie tj6ÿ. une conclulîon bien lînguliere -, c’efl qu'alors le nombre des ailes devroit 
être infini, ou, ce qui revient au meme, la roue ronde, mais toujours 
dentée -, conclufion géométriquement vraie dans la fuppofition qui lêrt de 
bafe au calcul , mais qui ne Te peut abrolument appliquer i la pratique : en 
eflet, les molécules phyfiques de l'eau ayant une certaine grofleur qui les 
gêne dans leurs mouvemens , les ailes doivent toujours lailfer entr’elles un 
certain efpacc qui leur permette de les exercer. Le nombre des ailes d'une 
roue doit donc être infini 8c limité', mais on doit obferver qu'il doit être 
toujours beaucoup moins grand dans les roues mues par le courant des 
grandes rivières , que dans les roues ^ courfiers où l'eau s'échappe aufli-tôt 
qu'elle a ceflé de poufifer les ailes. ' 

Jufqu'ici nous n avons parlé que des roues verticales, & ce font effec- 
tivement les feules qu'on emploie dans cette partie du royaume i mais dans 
les provinces méridionales on y emploie très- fréquemment d’horizontales, 
garnies d'aubes inclinées , fur lefquelles l'eau tombe par une efpece de 
gouttière, placée dans une certaine direétion inclinée, qui fiiit un angle 
avec le plan de la roue. Le calcul dont nous venons de parler , peut de 
même s'appliquer à ces roues; mais pour abréger ce calcul, M. l'abbé 
Boifut a cru devoir traiter le problème d’une fiiçon moins générale âe 
plus appropriée à ce cas particuuer. 

Le calcul appliqué à ce genre de roues , M. l’abbé Boffiit parvient à une 
équation, dans laquelle le poids qui peut &ire équilibre à la force de 
l'eau, fe trouve dttcrminéj & il n'eft plus queflton que de &ire varier ce 
terme pour le rendre un maximum ; car alors la roue produira tout l'efFet 
dont elle eft fufceptible; 8c il trouve, par ce moyen, que cet effet ne 
fora tel que lorfque le fluide frappera perpendiculairement l'aile, & que 
pour lors la vîceüe de la roue fera égale a celle du fluide , divifo par le 
triple du cofinus de l'angle que foit l'aile avec la verticale, d'où il fuit 
que la machine en cet état pourroit enlever un poids avec une viteffe qui 
foroit les de celle du courant. 

Dans ce que nous venons de dire, nous avons toujours fuppofo que les 
ailes de la roue étoient exaétement planes : il eft cependant certain quelles 
ne le font pas; on leur donne une petite courbure concave vers le fluide, 
afin que l’eau puiflê agir non-feulement par fon choc, mais encore par 
une partie de (on poids. Il eft clair que cette différence en introduit une 
dans le calcul ; mais cette courbure étant une fois connue , tien n'eft lî 
facile que d’évaluer l’excès de viteffe qu’elle doit produire. 

Telles font les recherches que M. l’aobé Boffut a cru devoir faire fur 
cet important objet ; il eft a'ilé de voir combien elles jettent de jour fur 
cette partie de la méchonique. 
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SUR LA DESCRIPTION 
j)ss Arts et Métiers. 

T j ts arts qui ont été publiés pendant le cours de Tannée 17 ^ 7 , font 
au nombre de trois. 

Le premier eft Yart du Menuifier, par le Ceur Roubo, (ils, compagnon nilL 
menuifier, première partie. Cet art elt un des plus étendus, foit qu’on le 
conlidere dans le rapport qu’il a arec les bâtimens , (bit relativement aux 
meubles & aux équipages. La première partie contient des élcmens de géo- 
métrie très-abrégés , mais fafiifans pour mettre les ouvrien intelligens en 
état d’exécuter toutes fortes de traits, & de faire tous les toifi^s de leur 
art : il donne enfuite les principes généraux qui doivent diriger dans le 
choix du bois , & la maniéré de le wbiter 8c. de le préparer pour les dif- 
férens ouvrages que Ton entreprend : il détaille les diverlês elpeces d’af- 
feroblages &la maniéré de les &ire -, de- là il padê aux différentes elpeces 
d’outils, dont il donne la defeription détaillée. Enfin il termine cette pre- 
mière partie par la conftruéUon des portes 8c des croilées de toute efpece. 
Celle de la menniferie dormante, c’ed- à-dire, des lambris, revêteroens, 
chaire à prêcher , eft réfervée pour la fécondé partie , à la fin de laquelle 
l’auteur promet de joindre un traité complet de trait, proprement dit. Et 
la troifieme doit comprendre tout ce qui concerne la mcnuifciic en meu- 
bles 8c en équipages , & les ouvrages d'ébénifterie. 

Le fécond eft Yart du toilUur, par M. de Garfâult. Cette defeription 
contient celle de Tare du tailleur, proprement dit -, de celui du faifeur de 
culottes de peau ; de celui du tailleur de corps \ de celui de la coumriere j 
8c enfin de celui de la marchande de modes. M. de Garlàult y donne tou- 
tes les connoiffances nécefilâices fur la nature des étoftes, fur les différen- 
tes manières de coudre, fur la coupe des dificiens vetemens, 8c fur la ma- 
niéré d’en affcmbler les pièces. 11 ajoute une defeription ornée de figures 
des différentes formes d'habillemens, ufités en France depuis le commence- 
ment de la monarchie : il détermine la quantité d'étofte néceffairé à cha- 
que vêtement-, en un mot, il ne néglige rien -de ce qui peut contribuer à 
mettre fon le^ur au fait de Tart m toe des habits, & à le garantir de 
ce qu’on pourroit nommer en quelques occafions Yart du tailltur. 

Le troilîcme 8c dernier eft T<rrr du Ficheur. Cet art eft devenu, entre 
les mains de M. du Hamel, un ouvrage complet, qu’il publie fous le titre 
de Traité général des Pèches , & Hijioiret des Poijfons qu’elles foumij- 
fent, tant pour la nourriture de l’homme j que pourplujuurs ufages uti- 
les aux arts au commerce. 


Digitized by Google 


jpi ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
■ Cet ouvrage e(t divlfé en deux parties. La première traite de l’art du 
pêcheur I proprement dit; c’c(l-i-dire , de prendre les poilTonS) & la fe- 
MÉcn ANiQUE. çQpjg comprendra l’hiftoire générale des pnUTons. 

Année 1 76a. pêdier eft divifé en trois ferions *, la première traite de la pc- 

' che qui fc fait avec des hameçons, ou comme les pêcheurs les nomment, 
des nains; la fécondé comprendra la ^brique des différons filets, * la 
manière de s’en fervir -, & la troilîeme contiendra la pêche au harpon , à 
la fouine , au trident , &c. & toutes les autres maniérés de pêcher qui 
n’ont pu fe rapporter ni aux hameçons ni aux filets. 

La première feéHon ou la pêche à l’hameçon , eff la feule que M. du 
• Hamel ait publiée cette année 176'), Sc de laquelle par conféquent nous 

ayons à prefenter une idée. 

Les poUTons font extrêmement voraces, te avalent avec avidité ce qu’ils 
regardent comme leur proie-, cette propriété a fourni un moyen de sem- 

f tarer d’eux en employant un crochet de fer on d’acier très-pointu, & dont 
a pointe eff armée d’une barbe; ce crochet, qu’on nomme hain ou ha~ 
mtçon, eft recouvert d’une infeéte, d’une pâte, en un mot, de quclqu’ob- 
jet qui puiffe attirer le poiffbn , Se attaché à une corde qu’on nomme 
ligne; dès que le poifTon a avalé l’appât, la pointe de l'hameçon le pique 
dans fon palais ou dans fa gorge, & on l’amene à bord en tirant doucet 
ment la ligne. 

Pour peu qu’on y réfléchifte , on verra ailément que, fuivant les difté- 
rentes groffeurs du poiffbn , il faut des hains ou hameçons de groffeur dif- 
férentes-, ceux qui peuvent fervir à prendre des éperlans ou ^s goujons, 
ne prendroient certainement ni des raies ni des requins -, il faut donc en- 
feigner â les conftruire de toutes les grandeurs-, Se c’eft ce que M. du Hamel 
- enleigne dans les articles 6, 7 Se 8. Les lignes doivent aufli être propor- 
tionnées aux hameçons, & elles font l’objet des articles ; & 4. 

En vain préfenteroit-on des hameçons au poiffbn , sll n’étoient appâtés 
ou couverts de quelque chofe qui puiffe exciter fon avidité -, & pour ren- 
dre ces appâts plus utiles , on doit confulter le goût des différens poiffbns 
qu’on veut attraper : ces appâts font la matière de l’article 9, dans lequel 
M. du Hamel difente la namre, la rareté des différens appâts, Se les in> 
convéniens qui peuvent réfulter de leur recherche. 

Les lignes, une fois appâtées, s’emploient de différentes manières-, quel- 
quefois on les met au bout d’ime perche légère ou d’une canne qu’on tient 
à la main-, & c’eft ce que nous appelions ici pécher à la ligne; quelque- 
fois ces lignes font attachées â des cordes qu’on enfonce plus ou moins 
dans l’eau -, quelquefois elles tiennent â des bois ou à des paniers chargés 
de pierres; ces affemblagesde lignes font ou dormantes ou mobiles & en- 
traînées par le mouvement des oâtimens. Toutes ces différentes maniérés 
font exadement détaillées dans l’ouvrage de M. du Hamel. 

Plus il y a de noiffbns affemblés dans un même lieu , plus on peut cfpé- 
rcr de faire une bonne pêche, fur- tout fi ce font des poiffbns qui fc tien- 
nent ordinairement près du fond; pour les engager à fe raffembler, on 
compofe des appâts qui vont au fond de l'eau. Se que pour les y attirer, 

on 
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on femc dans les endroits où l’on fc propofe de pêcher; ces appâts fe 
nomment appâts de fond. 

La difTércnce des poiiTons Sc du fond de la mer qui le trouve dans les 
dilFérens parages , & au voilînage des différentes côtes fréquentées par les 

S êcheurs, introduifent nécellâir^ent des .variétés dans leurs procédés; & 
L du Hamel n*a pas oubUé de détailler tous ces procédés, & ce n’ell pas 
la putie la moins curieulë de Ton ouvrage. 

Toutes les opérations dont nous venons de parier, ne peuvent s’exé- 
cuter fans un grand nombre d'inùrumens qui fe trouvent de même foigneu- 
lèment décrits dans cet ouvrage , avec la nunierc de les employer aux dif- 
férons ufages auxquels ils font delUnés. 

On voit bien de même que la plupart des ^ches dont nous venons de 
.parler, exigent que les pêcheurs s éloignent des côtes plus ou moins, 9e. 
que par conféquent ils emploient didérentes efpeces de bâtimens, fuivant 
les diderentes côtes où fe doivent faire les pêcnes. On ne peut imaginer 
combien de bâtimens différons de forme & de grandeurs font employés 
à cet ufage; M. du Hamel n’a pas négligé cet article important, & non- 
feulement il décrit tous ces did&ens bâtimens, mais il les repréfente dans 
des planches foigneufement gravées, de même que tous les hameçons, les 
outils nécedaires ii leur conuruâion, les appâts; en un mot, il n’a rien 
négligé pour rendre cet ouvrage intéreffant, & pour mettre Ton leâeur an 
fait de tous les objets qu’il y a traités ; & la maniéré dont cette première 
IcéHon a été exécutée eu bien propre à faire délirer de voir bientôt paroi- 
tre la fécondé , qui doit comprendre la pêche au filet 
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MéciIANIQVE. 
Annie fj6g. 
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MicHANlQüE. 
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MACHINE Sou INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L' ACADÉMIE 


Es M. D C C, L X I JL 


U N tour, Uréfenté par le'lîfur Pafqaier, SuiiTe de M. le marquis de 
Voyer t le méchanifme de ce Tour, qui tourne' toujours du meme fens, 
par un moyen équivalent â une petite roue au pied, a paru ingénieux, de 
pouvoir plaire aux amateurs de l'art de tourner. ' ' 


Une mcthodeVpropofée Sc exécutée par le fieur Montulây , i fulage 
des graveurs en blafon , & qui conlîftc ^ compolcr une grande planche de 
cuivre , de plulîcurs planches plus petites dont on peut changer à volonté 
les difpolîtions, & qu'il fait aâ'ujettir d’une maniéré folide, (impie & in- 
génieufe. Quoique 1 objet dont le lîcur Montulay s’eA occupé , ne Toit pas 
d'une utilité fort étendue, cependant comme il intérelTe lart de la gra- 
vure , & quelle peut en faire des applications heureufes , il f paru allez 
intérellânt pour mériter d'être publié. 

III. 


Une montre k trois parties, préfentée par le lîeur Tofembach , horlo- 

f 'er : on (ait que les montres de cette efpece ont la double propriété de 
onner l'heure & de la répéter à volonté ^ les premiers inventeurs n'avoient 
prefqiie fait que combiner enlcmble les pièces qui appartenoient (cparé- 
ment à la répétition & à la fonnerie i mais cette grande complication étant 
vicieufe , pluheurs habiles horlogers ont cherché à rendre la machine plus 
(impie & les ed'ets plus fdrs. Le lîcur Tofembach a renchéri fur ce qui a 
été fait, & la montre qu'il a préfentée n’a en tout que vingt-(ix pièces 
au- lieu de quarante-quatre quont les montres ^ trois parties ordiruires, 
& de trente-(ix qu'ont les (impies montres à répétition. Cette montre a paru 
exécutée d'une maniéré hmple & facile, Sc la condruâton en a été trou<- 
vée ingénieufe. 
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I V. 

Un imcro(cope, inventé par le fleur Sel va, Opticien, établi à Venife : 
ce microfcope eft purement catoptrique ', l'objet eft abfolunaent caché it 
l’œil , qui ne voit que fon image renvoyée & groflîe par un petit miroir de 
métal d'environ lix lignes de rayon , enchafle dans une grofle lentille de 
cryflal, dont l'unique ufage eft d'éclaircr l'objet qui fe trouve à lôn foyer. 
On a cru que ce microfcope avoit fur les microfeopes dioptriques ordi- 
naires , l'avantage d'être plus facile à conftruire , plus clair & plus Ample -, 
& que cette invention du fleur Sclva pouvoit être regardée comme ingé- 
I ieufe 8c utile. 

V. 

Une maniéré de flaire changer d’air i chaque heure le carillon des grof 
les horloges par l'horloge même : les cylindres de ces horloges n’avoient 
aucun mouvement dans le fens de leur longueur , & on n'avoit d'autres 
moyens de faire varier les airs , que de clianger les chevilles qui prennent 
les levées des marteaux , à la faveur d'un grand nombre de trous qui font 
percés dans le cylindre i mais cette opération exigeoit la main d'un mufl- 
cien ftylé i cette opération. M. Courtois, horloger, a propofé d'opérer le 
même effet par le mouvement de l'horloge même; pour cela, il rend far- 
bre du cylindre quarré , 8c le cylindre qui y eft enaroré peut par ce moyen 
gliffer le long de cet axe*, ^ une des extrémités, eft une «oile dont il faute 
une dent à chaque heure, & qui porte, fur la face tournée vers le cylin« 
dre, un plan incliné qui rencontrant une piece attachée au cylindre, le 
pouffe plus ou moins, fuivant que la dent de l'étoile qui paffe, préfente 
une partie plus ou moins élevée du plan incliné', & comme cette étoile 
avance d’une dent à chaque heure, le cylindre fait fonner un air différent. 
Ce moyen a paru ingénieux , & on a cru qu’étant exécuté avec toute la 
prédflon néceflâire, il pôurroit être utile dans les greffes horloges auxr 
quelles on voudroit adapter des carillons. 

VL 

Une pompe préfentée par le fleur Quentin , maître Pompier ï Rouen : 
cette pompe a deux tuyaux d*afpiration qui s’ouvrent dans le corps de pom- 
pe, l’un au-deffus, l’autre au-deffoù$ de la courfe du pifton*, il en réfulte 
que le pifton afpire de foule en même temps, foit en montant, foit en 
defeendant, & que le jet eft continu : cette continuité même eft fàvorifée 
par un réfervoir d’air qui fe comprime 8c agit par fon reffort. Cette pompe 
eft effentiellement femblable i celle que feu M. de la Hire , fils, avoit don- 
née en lyid , & que l’académie a publiée dans fon volume de b même 
année. ( Voyti Mém. de vjt6 , p. jzz . ) à l’addition près du réfervoir d’air 
qui en affure l'effet -, mais cette addition , une conftruéiion plus fimplc , 
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plufîenrs chofes de détail , & la perfection que le (ieur Quentin a tnUe daiii 
l'eaécuiion, ont paru mériter l'approbation de l’académie. 

VIL 

Un télclcope grégorien, dedlné aux obfervations allronotniques , pré- 
fenté par le ficur Navarre : ce tclefcope a } a pouces de long , & eft monté 
comme les télefcopes ordinaires de cette efpcce *, mais la monture , au-lieu 
de n'avoir que trois pieds fur lefquels elle s'appuie , en a quatre, & porte 
de plus un fil à plomb, pour mettre de niveau le plan fur lequel cet iiifi- 
trument fe meut. Le fieur Navarre a adapté au demi-cercle vertical qui fe 
trouve toujours dans ces montures, une divifion de Nonius , pour mefu- 
rer exaâement l'angle que le télcfcope fait avec l’horizon ; on peut pla- 
cer les filets dans le télefcope, avec bcilité & précifion, de meme que Ies_ 
oculaires qui doivent avoir ces mêmes fils a leur foyer, & le micromètre 
eft conftruit de façon qu'il n'y a aucune perte de temps dans Ton mouve- 
ment. Cette conftruéUon a paru marquer beaucoup d'adrefie & d'intelli- 
gence dans l'auteur, & devoir être trcs-commodc dans l'ufage qu'on en 
peut faire pour les obfervations. 

VIII. 

Une maniéré de donner h l’acier un poli attlE vif & aufll beau que ce- 
lui d'Angleterre, préfentée par le ficur Perret, maître coutelier de Paris, 
avec un miroir d'acier, fiiit par cette méthode, & dont le poli ne laifte 
rien ^ délirer : la potée qu'il emploie & qu'il a domiée au public , dans un 
ouvrage qu'il a fait imprimer, eu un compofé d'acier & de foufre calciné 
lentement , pulvérifé & enfuite pafié à l'eau pour en avoir tous les difte- 
rens degrés de finefie. Il a paru , par les Ouvrages que le fieur Perret a pré- 
fentés , & par les eilais qu'il a f^ts devant les commillâires de l'académie , 

3 u'il ne laifibit rien ^ defirer fur cet article, Sc que fon poli poUYoit aller 
e pair avec celui d’Angleterre. 

I X. 

Une nouvelle méthode pour corriger I aélion du chaud & du froid liir 
le pendule des grofies horloges, préfentée par le fieur le Roi, l’aîné -, ce 
moyen eft extrêmement fimpic il fait pafier les refibrts de fufpcnfion du 
pendule dans une forte fourchette de cuivre, du defibus de laquelle fe 
compte fes ofcillations , & la longueur du pendule -, cette fourchette eft pla- 
cée fur l’extrémité d’un levier de la première efi>ecc , dont l’autre extré- 
mité eft conduite par une branche de cuivre , nxée à la cage du mouve- 
ment-, des que cette branche s'alonge par la clialeur , elle élève l'extrémité 
du levier é laquelle elle tient, & fait par conféqueitt bailler l’autre, a la- 
quelle tient b fourchette, ce qui diminue b longueur du pendule que la , 
chaleur avoit augmentée, & ce(te diminution peut être amenée à la jufte 
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valeur, en faifant varier le point d’appui du levier. Cette méthode a paru 
dmple, commode & utile, & même la feule qui puiiTe réulltr dans de grof- 
fes horloees Sc avec de longs pendules , où il cft cependant nécedaire de 
corriger les efiêts de la dilatation des métaux Sc de la grandeur des arcs 
qui varient fuivant le temps. 


MicHANlQUr. 


X. 


Uni nouvelle divilîon du manche des infirumens li cordes, propofée 
par M. Godet, faâeur d’inftrumens, à Rheims. On fait que planeurs inf- 
trumens, teb que la viole & toutes fes parties, le quinton, la guitare, la 
mendole, la mendoline & fouventla contre-badê de viobn, ont leur raan* 
che entourré de cordes qu’on nomme touches, & qui fervoient, ^ ce que 
l’on croyoit, i partager les cordes en demi-tons lorlquon appujoit le doigf 
fur elles -, mais on n avoit pas penfé que ces touches faifoicnt tous les demi- 
tons égaux fur toutes les cordes , tandis qu’il y en a de majeurs 8c de mi- 
neurs, & que cet inconvénient introduifoit nécedâirement du £uix dans 
l’inftrument -, le fleur GolTet s’en apper^t en remontant une guitare, & 
ayant conlulté M. Turpin, organiHe de Rheims, celui-ci lui en eut bien- 
tôt ^it voir la raifon , & ils y remédièrent en fubflituant aux touches des 
efpcces de flllets bas, collés lur le manche, plus haut ou plus bas fous cha- 
que corde, (clon que le demi- ton fera majeur ou mineur, ce que ne peu- 
vent faire les touches qui coupent toutes les cordes it la meme hauteur : 
cette maniéré de divifer les manches des inflrumens i cordes , a paru pré- 
férable à celle qui étoit en ulàge, & digne de l’atteoiion du public mu- 
Ccien. 

XL 


Une maniéré, propolée par M. le Brun, de donner par une préparation 
particulière, plus de blancheur au papier, de le rendre plus Me 8c plus 
uni , 8c de procurer au papier commun une grande partie des propriétés 
du papier connu fous le nom de pester ^ Hollande i les échantillons qu'il 
a prélentés & les épreuves auxquelles l’académie l’a foumife, fur- tout «lie 
de blanchir & préparer la moitié d’une vieille feuille d’imprplEon com- 
mune, lâns toucher à l’autre moitié, ont fait voir évidemment que cette 
préparation réullit fur le papier imprimé 8c même fur les eftampes, fans 
altérer ni l’iropreflion ni la gravure , qu’elles acquièrent même plus d’éclat 
par la blancheur que cette préparation donne au ppier, celui qui l’a éprouvé 
n’eft pas plus pénétrable à l’encre qu’il ne l’étoit auparavant , peut-être feu- 
lement s’y étend-elle un peu davantage que fur le vrai papier d’Hollande, 
ce qui rend les traits 'un peu moins bien terminés : cette préparation a para 
ménter d’être approuvée, moins comme une découverte nouvel^, puif- 
qu’on la pratique depuis long-temps en Hollande, que co mme un objet 
utile à la Ibcieté 8c au commerce national. 
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Sur la filature des Soies. 

O N e(l depuis quelques années extr êm e m ent éclairé fur la théorie abf- 
traite & purement géométrique de la méchanique. La géométrie a diélé 
des loix à cette partie de la fcience des machines, & ceux qui s’y ap- 
pliquent ont des réglés certaines qui ne leur laiiTent, pourainlï dire, que 
le mérite de les appliquer plus ou moins facilement au calcul. Mais pour 
peu qu'on y fâlTe d’attention , on verra aifément que ces machines , prifes 
dans l’état purement idéal , ne font pas celles qui peuvent fubvcnir aux 
befoins deFhumanité, & qu'il doit y avoir une autre efpece de mécha- 
nique qui touche de plus près aux machines ufuelles. L’immenle variété 
des circonllanccs phylîques qui affcétcnt ces dernières , la multitude Si la 
précifïon des opérations qu’elles doivent exécuter , fouvent fans exiger au- 
cune attention de la part de ceux qui s’en fervent, n’a pas jufqu’ici per- 
mis de rappelles cette partie de la méchanique à l’application commode des 
réglés générales', & le méchamclr i, proprement dit, cft obligé de tirer de 
Ton propre fonds des redburces dans une itifinité de circonitances. Cette 
efpece de génie de relTources , les connoidânees qu’il exige , & le travail 
prefque continuel néceUâire pour en faire l’application , font autant de 
caufes de la rareté des grands méchaniciens, & autant de raifons de leur dé- 
cerner les honneurs dus aux bienfaiteurs de l'humanité, fur-tout quand 
leurs travaux influent fur le commerce nationaL 

L’ouvrage de M. de Vaucanfon, fur La filature des foies, dont noos 
avons à rendre compte, ell précifémént dans ce dernier cas. 

Le cocon d’un ver à foie n’eft, k proprement parler, qu’un peloton de 
fll , filé par cet infeéte -, & tirer la foie des cocons , efl dévider ce pelo- 
ton. Comme cette foie efl légèrement gommée par l’animal , on met les 
cocons dans une baûlne remplie d’eau chaude ; Sc après les avoir fuffifam- 
ment agités, pour en détacher ce qui peut y refler de bourre, on ramafle, 
avec quelques brins de bruyères, les bouts des fils qui flottent, pour eu 
réunir pluueurs enfemble, & en former des brins plus ou moins forts, 
fuivaiit les différens ufages auxqueb on la defline. Cette opération s’ap- 

E elle le tirage des foies , & c’efl d’elle que dépend en grande partie la 
eauté de la foie, par l’attention qu’on doit avoir à bien purger les cocons 
de leur bourre, & à ne tirer enfemble que ceux qui peuvent donner de 
la foie de meme qualité. 

Ces aflemblages de fils de (bie fimples font paflés, deux H deux, par 
les yeux des deux branches d'une meme fourchette, attachée an tour, qui 

Î iorte le dévidoir oû il le vont rendre. Anciennement, on ne faifoit que 
es croifer fur deux rouleaux cylindriques mobiles , puis ils paflbient dans 
les yeux de deux .pièces mobiles, qui les dirigeoient St les obligenient 
d’étaler l’écheveau fur le dévidoir. Les Piémontois qui s’étoient n is en 
poflcllion de travailler mieux la foie qu’aucune nation , avoient ajouté à 
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ccttc pratique celle de tordre enlëmble les deux aEerablages de fils, afin — 

que par ce moyen le fil , obligé de couler dans les hélices que formoit ax .t „ „ , 

ce tors, conlervat moins de bourre, le léchât en s exprimant, & le rendit 
plus uni St plus brillant Mais le nombre de toun qu'on faifoit faire aux Annü l'j'jo, 
deux fils ne pouvoir pas irop fe mefurer , parce qu'il n'étoit exécuté que 
par les tireules qui rouloient les deux brins entre leurs doigts, devenus 
prefque inlênlibles par l'habitude de les plonger dans l'eau bouillante : & 
iî les tours fe tronvoient en uop grand nombre, il fiiUoit cafier les fils 
pour les détordre -, aufll , pour s'épargner cette peine , elles donnoient 
toujours moins de tours qu'il n'étoit nécefiâire. D’ailleurs , fur les tours , 
même Piémontois, le mouvement du va & vient , cette pièce qui con- 
duit le fil fur difiérens endroits du dévidoir , n'étoit pas allez bien exé- 
cuté-, 3c ceux qui avoient voulu corriger enFranpe ce défaut, y en avoient 
introduit de plus confidérables. C'ell à tous ces inconvéniens que M. de 
Vaucanfon a entrepris de remédier, dans le tour qu'il a fait fabriquer, & 
qui eft en itfage depuis plus de douze années à la manufaéhire de Ibie 
d'Aubenas, où l'on fût, par Ton moyen , des foies aullî belles 3c aulE pro- 
pres au moins à être raifes en organlin , que celles du Piémont -, il y a 
même apparence quelles les furpaüent , puirqu’elles fe vendent plus cher. 

Pour faire difparoître l'inconvénient qui naît de la mauvaife maniéré de 
faire la croifure 3c le roulement des fils, il met entre les filières de la four- 
chette dont nous avons parlé , & les yeux des guides du va & vient, un 
cercle de cuivre afliijetti entre quatre rouleaux qui lui permettent de tour- 
ner fur lui-même, au moyen d’une corde lâns nn , qui répond à une ma- 
nivelle*, ce cercle eft vide en dedans, & porte aux deux extrémités d’un 
de fes diamètres , deux crochets de verre dans lelquels on paiTe les fils , 
après les avoir fût croifer au fortir des yeux de la fourchette , & on les 
croifê encore avant que de les faire pafTer dans ceux des guides du va & 
vient ; il réfulte de cette opération , que la tireufe , en faifant aller la ma- 
nivelle quelle a fous fa main , fera tourner le cercle de cuivre 8c donnera 
h la foie autant de tours quelle voudra-, 3c fi elle s’apperçoit quelle en 
ait donné plus ou moins qu’elle ne le doit, elle peut , fans interrompre 
le travail , 3c fans cafier le fil , en ajouter ou en ôter ; il réfulte encore 
nn avantage de cette confiniûion , c'eft que les tours qu'on donne aux fils 
de foie, étant partagés en deux endroits difTérens, permettent aux fils de 
glifier bien plus ailcment que s’ils étoient réunis, & les expofent bien 
moins à fe cafier. 

Le mouvement du va & vient, qui difiribue les fils fur le dévidoir, 
n cft pas moins cfiêntiel à ccttc opération -, les fils de foie malgré les croi- 
fures , arrivent toujours un peu mouillés fur le dévidoir , & il efi néceflaire 
qu'ils ne fe collent par les uns aux autres , ce qui rendroit la foie difiicile 
à devider 8c toute écorchée i 3c il en réfulteroit un déchet de 10 ü la 
pour cent-, il faut donc que le mouvement des guides du va (i vient, foit 
tel que le fil de foie qui arrive , ne rencontre jamais celui qui vient d’ar- 
river, mais toujours ceux qui ont eu le temps de fe fécherj pour cela il 
fiut que ce mouvement foit relatif à celui du dévidoir. 
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Pour établir ce rapport d'une façon confiante, les Piémontois fe fer- 
, voient d’un engrenage de quatre roues dentées , dont la première étoit 

c‘**'i^^®’énarbrée fur l'axe du dévidoir, mais cet engrenage étoit fi peu folide, oue 
/Innée t^yo, réglement Rémontois obligeoit it avoir, pour chaque tour, une double 
garniture des pièces qui compofent ce mouvement, parce qu’il étoit rare 
qu'elles fe confervafTent en état pendant toute la durée d'un tirage. 

Les hleurs François n’avoient jamais voulu adopter cette méchanique,' 
& ils régloient le mouvement des guides par le moyen d’une corde fans fin, 
pafTéc fur deux poulies de difiérens diamètres, donc l’une tenoit à l’arbre 
du dévidoir : cette conflruélion étoit fimple; elle évitoit les inconvéniens 
des engrenages , mais elle en avoir elle-même de plus confidérables, l’iné- 
gale tenllon de la corde , qui lui permettoit quelquefois de glifler , la va- 
riation du diamètre de la poulie , des guides que la vapeur de la bafline 
faifoit renfler pendant le jour, & qui diminuoit la nuit, jetoient une iné- 
galité dans le mouvement des guides, qui dérangeoit abfolument toute l’o- 
pération. M. de Vaucanfon avoit bien paré quelques-uns de ces inconvé- 
niens ; mais l’expérience l’obligea enfin de revenir aux engrenages *, il les a 
perfeÂionnés, il les a éloignés de la vapeur de la ballïne, & par ce moyen, 
il efl parvenu à les rendre durables, & à établir cette proportion confiante 
entre le mouvement des guides & celui du dévidoir , qui efl fi néceflâire 
à la perfeétion de l’écheveau *, & le réfultat de ce travail a été une telle 
diminution dans le déchet, que la foie bien tirée ne perd pas une once 
fur ceiît livres. 

Les toun ^ double croifade , tels que nous venons de décrire , ont été 
établis à Aubenas, au nombre de cent', & le fuccès qu’ils ont eu, de- 
• pub environ douze ans qu’ils font établis , a engagé M. de Vaucanfon à 

en publier la defeription ) une fage défiance l’avoit retenu jufques-lit : mab 
quelque perfeélion que les tours de M. de Vaucanfon puifl'ent donner à 
la foie , la netteté & l’égalité dans le fil dépendent de trois manutentions 
antérieures ; i *. de tirer chaque qualité de cocon féparément } 1 °. de les 
bien purger dans la bafltne , & toujours en petite qiuntité à la fois ; 
}®. enfin , de ne jamais jetter qu’un brin à la fou, pour entretenir l’égalité 
de gtofleur dans le fil de foie. 

Malheureufement , ceux qui font le tirage en particulier, 8c pour leur 
compte, ont peu d’intérêt à rendre la foie parfaite-, bonne ou mauvaife, 
on parvient avec de petites fineffes, à la vendre à-peu-pres un prix égaL 
On ne doit donc attendre de la foie propre k organfiner , pour faire des 
chaînes d’étoflês , que des grandes maitufaélures , od le tirage de la foie 
fe fait avec les précautions néceflâires, 8c où ceux qui tirent, trouvent leur 
intérêt à bien tirer. 

Quelques écrivains ont regardé ce tirage fait dans les grandes manufac^ 
tares, comme funeflc à l’induflrie des campagnes; cependant en nous met- 
tant il portée de nous pafier de l’étranger , les manafaéhtrcs doivent aug- 
menter cette branche de notre commerce , & par conféquent la culture 
des vers & des mûriers. Si une nation exifloit ifolée de toutes les autres, 
les opérations qui exigent le plus de mains, devroient être préférées; mab 

lorfqu’on 
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lorfqu'on a des voifins. avec lerquels on peut cire en concurrence , il fera- 
ble que 1a perfeâion des travaux doive l'emporter fur toute autre conddé- 
ration. 11 faut en France > ou tirer de Piémont la foie des chaînes, ou éta- 
blir de grandes raanufaéhares femblables à celle d'Aubenas , dont les foies 
ont déjà dans le commerce, un prix fujpérieur à celui des foies de Piémont, 
ou nous pafler de belles étoffes : quel parti prendre ? Nous ne nous per~ 
luettrons filrement pas de prendre le dernier. Tel eff l'état de la queîUon 
entre M. de Vaucanfon, & les écrivains qu'il combat, & il ne nous ap- 
partient nullement de prononcer entre eux. 


MÉCHA NIQUE. 

Armée Z770. 


SUR LA DESCRIPTION 
DSS Arts bt Métiers. 

Îj£ 5 arts qui ont été publiés en 1770, font au nombre de quatre. mui. 

Le premier eft Y art du faSeur d’orgues , fécondé & troifieme parties, 
par Don Bédos de Celles , religieux bénédidtin de la congrégation de 
Saint-Maur, correfpondant de l'académie. Il avoit donné, dans la pre- 
mière partie, l'immenfe détail des parties qui compofent un grand orgue -, 
mais il n'avoit pas enfeigné la maniéré de les fabriquer, ni les differens 
moyens d'accélérer ce travail, & de le porter à fa perfcâion : c'eff l'ob- 
jet de la fécondé panie , où la conffruâion de chaque pièce , & fa liaifon * 
avec les auttes, (ont traitées dans le plus mnd détail. La troideme cfl: 
deffinée à enfeigner la maniéré de dreffer les devis des orgues plus ou 
moins grands , qu'on peut fe propofer de conffruire ; celle de veiller à 
l'exécution de ces projets*, celle de recevoir les orgues quand ik font exé- 
cutés. D. Bédos y enfeigne encore le mélange des jeux de cet inffru- 
ment, en faveur de ceux qui voudroient toucher de l'orgue , & qui ne 
feroient pas au ^t de cette partie *, & enfin il y fournit à ceux qui ne 
font pas à portée d’avoir aifément des faéteurs, les moyens de conferver 
leur orgue , & d’y faire eux-mêmes les petites réparations auxquelles cet 
tnffrumcnt eff plus fujet qu’aucun autre. 

Le fécond eft Y art du menuifier, fécondé partie, par le (leur Roubo,' 
fik, maître menuifier. L'auteur avoit donné, dans la première, le manuel 
de cet art, la defeription des outik, & celle des différens affemblaces *, 
dans celle-ci il met en ufage ces premières connoi/Tances, & en fait Tap- 
plication à la menuiferie mobile , tellè que les portes , les fenêtres , les 
volets, &c. à quoi il joint un traité complet de Vart du trait. Cet art eft 
beaucoup plus lavant qu'on ne fe l’imagine, & bien des ouvriers le pra- 
tiquent fans en connoître les princpes, qui deviennent cependant dune 
néceflïté abfolue diis les cas extraordinaires. Enfin il met fon leéleur à 
portée de connoître tout ce qui peut être néccffâire à la fermeture & à 

Tome XIV. Partie Franfoije. Ece 


Digifized by Google 


401 


ABRÉGÉ DES MEMOIRES 


CH AN IQUE. 


la décoration des appartcinens , & en état de le faire exécuter lui-tnétne, 
fans pouvoir être trompé ni fur la bonté de l’ouvrage , ni fur la dépenfe 
qu’il exige. 


Annie 


Le troilîeme efl Xart de l’indigotier, par M. de Beauvais-Rafeau. Cet 
art prefque abfolument inconnu en France, ne pouvoir être décrit que 
par quelqu’un qui, comme l’auteur, l’eût vu pratiquer lui- même, & j 
eût porté des yeux accoutumés à obferver. l( décrit les didérentes cfpe- 
ces de la plante dont on tire cette matière , fa culture , la maniéré de 
la récolter, d’en faire pourrir les feuilles, de battre la teinture qu’elles 
donnent, pour en fèparcr la fécule colorante*, & enfin de recueillir cette 
fécule, & de la mettre en état d’être vendue. Toutes ces opérations y 
font détaillées avec loin, & on fuivra avec plaifir la dcfcr'iption nette Sc 
précife que l’auteur en donne. 


Le quatrième & dernier art eft celui du brodeur , par M. de Saint- 
Aubin, deflinateur du Roi. Ceux qui n'ont qu’une connoHTance fiiperfi- 
cielle de cet art, feront étonnés, en lifant cette defeription, de voir com- 
bien il exige de connoifiances & d’adrelTe. L’auteur en donne une courte 
hiftoire , décrit les diiférens genres de broderie qui font en ufage , les 
différens points , les différentes étoffes & les différentes matières qu’on y 
emploie ; & le tout eft accompagné de pluCeurs deflins exécutés par M. de 
Saint-Aubin , qui ne font pas un nédiorre ornement pour cct ouvrage , 
déj^ intéreflânt par lui-même. 
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MACHINES ou INVENTIONS 

fPPROUViES PAR L'ACADÉMIE 

E w M. D C C. L X X. 


I. 

XJk thermomètre divifé en quatre panies, préfcnté par M. Fabbé Sou- 
mille, correfpondant de l’académie. Tout le- monde phyficien connoît les 
thermomètres de M. de Réaumur, & ou fait que c’eft à la propriété qu'iU 
ont d'être comparables, qu'on eft redevable' d'un très-grand nombre d'ob- 
fervations intérelTantes i mais lî l’on veut avoir les parties des degrés avec 
quelque précilîon, ils doivent être extrêmement grands, Sc par confé- 
quent très-diihnles à Tranlporter; de fi on les réduit à un moindre vo~ 
lurae , la petiteiTe de leurs degrés , empêchera de diltinguer leurs divi- 
sons. M. l'abbé Soumille a remédié à ce défaut, en coupant, pour ainS 
dire , ce grand thermomètre en quatre parties, itans la première diviSon , 
le terme de la glace eli placé tout au naut du tube *, & à mefure que le 
froid augmente, la liqueur defeend, 8 c marque les degrés de condenfa- 
tion jufqu’i ao degrés , terme fuSlânt pour ce climat , 8 c qu'il feroit pof- 
Cble de porter plus loin s'il étoit néccEaire ; de lorfque le temps devient 
plus chaud que le terme de la glace., l'efprit de vin qui monte eft reçu 
dans une boule qui termine le tuyau par en-haut, 8 c cette partie de ther« 
tnometre devient inutile i la fécondé commence où celle-ci finit, c'eft-é- 
dire , que le terme de la glace eli tout près de la boule inférieure , de à 
mefure que la chaleur augmente, l’efprit de vin s’élève jufqu’à ao degrés, 
après quoi il entre dans la boule fupérieure, de cette leconde partie de- 
meure inutile *, la troifieme commence au a-oe. degré de va julqU’au 40e* •, 
de enfin la quatrième, au ; on voit aifément qu'un cinquième le por- 
teroit )uCqu'à 80, dec. C'efl par cet ingénieux moyen, que M. l'abbé Sou- 
mille eft parvenu ü fe procurer en plufieurs parties aifément tranfporta- 
blci, un thermomètre dont les degrn ont un pouce de long, de peuvent 
être aifétnent divifés en douzièmes d'une ligne, fur lefquels il fera encore 
pollïble d'efiimer de plus petites parties. Ce moyen de faire appercevoir 
jufqu'auz moindres changemens de la température de l’air, lâns trop au-, 
gmeuter la graqdeur du thermomètre , a paru ingénieux & fort filr. 
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I I. 

Uns machine propre faire périr les mulots dans leurs trous, par la 
vapeur du fotifre , préfentée par M. GafTelin -, elle confille en une boîte 
de tôle, garnie de deux tuyaux de même métal, dont l’un répond à un 
foufflct, & l’autre fert de bul'e, pour chalTer l’air dans les trous des mulots’, 
on allume dans la boîte dont nous venons de parler, quelques morceaux 
de vieux linge & quelques éclats de bois-, dès que ceux-ci font bien en 
feu, on jette delTus du foufre concaflé, on ferme la boîte, & introdui- 
fant le canon de la machine dans un des trous, on fait agir le foufflet : il 
eft évident que par ce moyen, la fiimée du drapeau & du foufre cft chaP 
fée dans les trous des mulots ', on la voit fortir par les ouvertures qui y 
communiquent, & qu’on a foin de fermer; & par ce moyen, on force 
ces animaux deftruâeurs à recevoir la vapeur du foufre qui les tue infail- 
liblement. Cette machine a très-bien réiifli dans les épreuves que le gou- 
vernement en a fait faire; elle a paru ingénicufe, portative & très-propre 
à remplir le but que l’auteur s’étoit propofé. 

III. 

Unî canne gnoraonique, qui fert à indiqiier riietire par les hauteurs 
du foleil , préfentée par M. de Caire de la Condamine. La méthode de 
M. de Caire peut fe réduire à ce problème : ùant donnée la^ longueur 
de l'ombre du bâton à midi, trouver fur le bâton les hauteurs qui, à 
toutes les heures , donneraient la mfme longueur d'ombre; & en cela, 
elle différé des méthodes qui ont été décrites jufqu’ici ; l’ufagc en paroît 
aiiffi plus commode, parce que M. de Caire n’cft pas obligé de mefurer 
la longueur de l’ombre, qui fouvent feroit trop longue & mal terminée, 
lorfque le foleil eft peu élevé; la fuperficie cylindrique eft partagée lon- 
gitudinalement en huit , par huit lignes qui vont d’un bout à l'autre ; 
Pune, A]ui eft la plus apparente, marque les longueurs de l’ombre à midi, 
de cinq en cinq jours , pour une latitude donnée : des fept autres lignes , 
les deux extrêmes appartiennent aux folftices; & les cinq autres, aux dif- 
férens lignes; & fur ces dernières, il a marqué le nom des heures à côté 
des differens points qui donnent il ces heures , la longueur de ces om- 
bres égales il celle de l’ombre de midi ; l’ufage n’en eft pas plus dif&cile 
que la conftrudfion ; fur un plan uni & horizontal , on mefurera fur l’om- 
bre de la canne, une portion égale à la longueur de l’ombre il midi, & 
on en marquera l’extrémité ; tenant enfuite la canne perpendiculaire , on 
promènera le doigt en travers fur la ligne qui répond au ligne où eft le 
foleil, jufqu’à ce que l’ombre de ce doigt vienne lur l’extrémité marquée 
pour l’ombre méridienne; & alors en regardant fur la canne, le doigt in- 
diquera fur la ligne l’heure cherchée. Cette ingénieufe conftruélion a para 
devoir être utile & agréable à ceux qui feront 6xés dans un meme can- 


Digitized by Google 


DE L’ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES, 405 
ton, & qui ne k foucieront pas d’avoir l'heure avec une très grande 
cxaâitude. 

I V. 


MicHANlQDZ. 
yiiuiü 1770 . 


Une pendule préfentée par M. Biefta, horloger, qui eft fufpendue dans 
fa boîte, de maniéré qu’elle peut toujours aller, quoiqu’on l'incline meme 
affez confidérablemcnt Dans les pendules ordinaires, le mouvement de 
la pendule eft attaché fixement i la boîte : dans celle de M. Biefta , il 
en eft, pour ainfi dire, indépendant’, il tourne librement autour de deux 
pivots, placés exaâement dans le prolongement de l'axe du rochet; ces 
deux pivots font portés fur les faces extérieures d’une efpece de chafEs, 
qui reftemble-à la cage d'une très-petite pendule, & roulent dans deux 
pièces fixées dans l'intérieur des platines du mouvement : cette petite cage 
porte dans fon intérieur la verge avec l'ancre, & ü fon Extérieur la fuf- 
penlion du pendule. D'après ce que nous venons de dire , tl eft aifé de 
voir que C on incline la cage d'un côté'ou de l'autre, le mouvement de 
la pendule le mettra toujours dans la verticale -, & comme elle-même 
tourne autour de ce même point , que la relation de l'ancre & des dents 
du rochet ne fera pas changée , & que la pendule refte en échappement , 
elle continuera d'aller. Il faut ajouter encore, que pour ramener avec 
plus de force la petite cage à là véritable pofition , elle porte un grand 
cadre de cuivre, dans lequel le mouvement peut aller & venir, & qui a 
par en bas une épaiffettr confidérable , afin d'avoir plus de poids. Cette 
conftruéiion de M. Biefta , pour faire qu'une pendule fe trouve toujours 
en échappement , malgré les diverfes polirions de b cage , a paru neuve de 
ingénieulc, de pouvoir être utile en bien des occalioii;. 


V. 


U N cadran ou équation mobile , préfenté par le même aoteur. Ce ea- 
dran a deux faces -, fur l'une font marqués les jours de l'année , & fur 
l'autre eft le cadran garni de deux aiguilles, l'une de cuivre & l'autre 
d’acier i l'aiguille de cuivre eft fixée ^ une aiguille qui eft Air la face pof* 
térieure du cadran , & qui fert i indiquer les jours de l'année -, l'une ne 
peut pas fe mouvoir , fans faire mouvoir l'autre ; alors A l'on met la mon- 
tre fur l'heure vraie un certain jour de l'.mnée, il faut placer l'aiguille 
poftétienre fur ce jour , de l'aiguille d’acier fur midi du cadran , en, faifant 
alors glifter l'aiguille poftérieure fur les jours fuivans ; l'aiguille d’acier in- 
diquera l’équation du temps , & fera par conféquent connoître combien 
Li montre ou la pendule qu’on examine, a dû avancer on retarder fur le 
temps vrai. Ce cadran ne donne donc que ce qu’on peut obtenir par le 
calcul afteonomique, & qu'on trouve même tout calculé dans la connoif- 
fance des temps v mais cette maniéré de trouver l’équation, la rend fên- 
fible aux yeux , & l’académie a cru qu'elle pourroit , par cette raifon , être 
agréable au public. 
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V I. 

Des corps de feutre, prélent^s par le (leur Gérard, tailleur de corps 
ï Rheims. Ces corps font faits d’un feutre préparé , très-fort , 8c cepen- 
dant Toupie, qu'on peut revêtir d’une étonb plus ou moins épaide, fui- 
vant la faifon. Le lieur Gérard n'y ajoute point de Iwleine. Ce feutre 
comprime mollement & avec uniformité les parties du corps qu’il recou- 
vre : on a cru que ces corps feroient exempts de la plupart des ineon- 
véniens reproches (1 fouvent aux corps baleinés , 8c qu’ils pouvoient ctrei 
approuvés comme beaucoup 'moins dangereux que ces dernien. 

VII. 

Un dais, exécuté niiiqueraent en fer, par le (leur Gérard, ferrurier de 
Paris , chargé de l'cntreprife des ferrures du nouveau bâtiment de Sainte- 
Genevieve. 

Ce dais , entièrement de fer, eft compolS de quatre colonnes, du haut 
defquelles partent des omemens qui , en fe réunidânt , forment le dedus 
du dais \ ce dédits ed furroonté d’une gloire , 8c chaque colonne l'eft 
d’un ange à genoux regardant la gloire : le tout a feixe pieds de hauteur. 
Du piédcdal de ces colonnes , partent des omemens en guirlandes de 
rofes qui s’unident , & portent au milieu , fur des nuages , le livre fcelli 
de l’apocalypfe 8c l’agneau. Les colonnes font compofées de palmes , au- 
tour defquelles s’entrelacent des pampres chargés de railins. 'Tout cet af- 
femblage ed compofé de pièces travaillées féparément au marteau, polies 
8t adiijéties par des vis entr'elles, & à un bâtis de fer quelles recouvrent} 
& le tout ed li léger, que le dais tout monté pefe à peine quatre cents 
livres. L’académie a regardé cet ouvrage comme un chef-d’œuvre dans 
l’art de la ferrurerie , 8c comme une preuve de la podibilité d’employer 
le fer en omemens , 8c de lui faire imiter parfaitement les plus légers 
feuillages. C’ed , fi l’on peut s’exprimer ainlî , une efpece d'extenfion de 
l’art de la ferrurerie , & c'ed à ce titre que l'académie lui a donué place 
dans Ton hidoire. 

VIII. 

Une machine, propofée par le P. Bertier, de l’oratoire, pour élever 
de l’eau' par la dépredîon ou élévation du mercure , produite par le balan- 
cement d’une pendule. U avoit déjà propofé cette meme machine en 1735 i 
mais l’académie, en l’approuvant, l’avoit regardée comme d’une exécution 
extrêmement difficile : l’expérience eft venue au feconrs de la théorie du 
P. Bertier} la machine a été exécutée avec le plus grand fucccs, 8c plu- 
deurs peifonncs Tout vu fiüte trés-bicu fou effet, chez feu M. Pad’etucat. 
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I X. 

Une maoi«fe propoféepar le roênie auteur, pour monter les gloires 
de maniéré qu’ils puilTent fervir de cadran. Elle coniiftc à mettre au globe 
un demi-méridien mobile fur les pôles , & qui Toit refendu dans l’inter- 
valle entre les tropiques-, dans cette fente coulera un CTirfeur chargé d'une 
lentille. En plaçant le globe II la hauteur du pôle de l'endroit où l’on 
obferve, & l’orientant, le demi-méridien étant tourné au foleil, & le 
curfeur placé félon la déclinailbn du foleil ■, dès que l’image de cet aflre , 
produite par la lentille , tombera précUémeRt lur le milieu de l’épaifleur 
du demi- méridien , celui-ci fera le cercle horaire aéluel, & marquera, 
fur J'équateur, l’heure qu'il eft & que l’on defire de favoir. On a cru que 
cet ufage du globe pourroit être agréable à plullcurs pcrfonncs. 


X. 


Un fauteuil roulant, à l’ufage des malades, gens âgés oa convalefcens, 
préfenté par le lieur Ferry, ferrurier. 

La méchanique de ce fauteuil a trois objets; 1°. de faire marcher le 
fauteuil â la volonté de celui qui y e(l aflis-, 1°. de bailTer le doflier fous 
tel angle qu’on jugera à propos , jufqu’à la lîtuation prefque horizont ile ; 
j”. de prolonger le lîege adez en,avant pour foutenir les jambes du ma- 
lade , qui dans ce cas pourroit faire un lit de fon fauteuil; le premier de 
ces trois objets ed rempli par deux manivelles, que le malade peut moii- 
. voir lui-raéme, & qui, à l’aide d’une bafcule, communiquent le mouve- 
ment à un engrénage qui fait mouvoir deux roues placées fous les pieds 
de derrière du fauteuil ; le fécond objet eft rempli par un arc de cercle 
denté , qui eft mené par une méchanique femblable à celle que nous ve- 
nons de décrire; le troilieme enfin, qui eft le prolongement du fiege, fe 
fait par le moyen d’un double challïs de fer, qui, par le mouvement que 
lui imprime une autre manivelle , fort de deflous le fauteuil : le mécha- 
nifme par lequel l’un de ces challîs s'élève au niveau du fiege , pour fup- 
porter les jambes du malade, eft la partie de la machine la plusingénieulc: 
lorfque le double cballis eft forti , pour la plus grande partie , de deffous 
le fiege , le chalEs fupérieur fe trouve arreté par un frein , tandis que 
Vautre continue fon mouvement : cette circonftance oblige des efpeces 
de chevalets qui fe trouvent entre les deux chaflis , de s'élever , de forte 
^u’à l’extrémité du mouvement le challis fupérieur fe trouve écarté de 
' 1 inférieur de tonte la hauteur des chevalets, ce qui le met au niveau 

J du fiege. 

Quoique cette méchanique ait beaucoup de rapport avec celle qui eft 
employée à l’opéra, pour mettre le parterre au niveau du théâtre, on doit 
cependant favoir gré au lieur Ferry d’en avoir fait une application ingé- 
^ieufe & utile ; fpn hiuteuil a paru bien remplir l'objet qifil avoit eu en 
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vue : on croit qu'il feroit utile dans le cas pour lequel il eft deftiné « mait 
qu'il feroit feulement à delîrer qu'il travaillât à le limplifier, tant pour le 
rendre moins pefant que pour en diminuer le prix , qui > dans 1 état oit 
il eft , & vu la multitude des pièces qui le compofent > deviendroit cci- 
Uiaeiqpnt. couüdérable. 


JFÎrt du Tome quator{Ume, 
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